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RECUEIL 

DES     LETTRES 
DE   M.  DE  VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

J'ai  vu,  Madame,   votre    petite   chienne,   

votre  petit  chat ,  et  mademoifelle  Aubert.  Tout  1 7 1  *>« 
cela  fe  porte  bien  ,  à  la  réferve  de  mademoi- 
felle Aubert  qui  a  été  malade  ,  et  qui,  fi  elle 
n'y  prend  garde  ,  n'aura  point  de  gorge  pour 
Fontainebleau.  A  mon  gré  ,  c'eft  la  feule 
chofe  qui  lui  manquera  ,  et  je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  que  fa  gorge  fût  aufli  belle  et 
auffi  pleine  que  fa  voix. 

Puifque  j'ai  commencé  par  vous  parler  de 
comédiennes ,  je  vous  dirai  que  la  Duclos  ne 
joue  prefque  point,  et  qu'elle  prend  tous  les 
matins  quelques  prifes  de  féné  et  de  cafTe ,  et 
le  foir  plufieurs  prifes  du  comte  d'Uzès.  JV *** 
adore  toujours   la  dégoûtante  Lavoye  ;  et  le 
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maigre  JV*  *  *  a  befoin  de  recourir  aux  femmes, 

171->»  car  les  hommes  l'ont  abandonné.  Au  refte  , 
on  ne  nous  donne  plus  que  de  très-mauvaifes 
pièces  jouées  par  de  très-mauvais  acteurs.  En 
récompenfe ,  mademoifelle  de  Montbrun  récite 
très  -joliment  des  pièces  comiques.  Je  l'ai 
entendue  déclamer  des  rôles  du  Mifanthrope 
avec  beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  naturel. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  l'Important  (  i  ) ,  car  je 
vous  écris  avant  la  repréfentation  ,  et  je  veux 
me  réferver  une  occafion  de  vous  écrire  une 
«  féconde  fois. 

On  joue  à  l'opéra  Zéphire  et  Flore  (  2  ).  On 
imprime  l' Anti-Homère  de  Terrajfon  ,  et  les 
vers  héroïques ,  moraux  ,  chrétiens  et  galans 
de  l'abbé  du  Jari.  Jugez  ,  Madame  ,  fi  on 
peut  en  confcience  m'interdire  la  fatire;  per- 
mettez-moi donc  d'être  un  peu  malin. 

J'ai  pourtant  une  plus  grande  grâce  à  vous 
demander.  C'eft  la  permiflion  d'aller  rendre 
mes  devoirs  à  M.  de  Mimeure  et  à  vous ,  dans 
l'un  de  vos  châteaux  où  peut-être  vous 
ennuyez-vous  quelquefois.  Je  fais  bien  que  je 
perdrais  auprès  de  vous  tout  le  fiel  dont  je 
me  nourris  à  Paris  ;   mais  afin  de  ne  me  pas 

(1)  On  ne  connaît  qu'une  comédie  de  ce  nom  ,  par  Brueys, 
jouée  pour  la  première  fois  en  1693. 

(2)  Tragédie-opéra  de  Duboulay  ,  mufique  des  fils  de  Lully  f 
jrepréfentée  en  1688,  et  reprife  en  J7i5t 


DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


gâter  tout-à-fait ,  je  ne  relierais  que  huit  ou  

dix  jours  avec  vous.  Je  vous  apporterais  ce  *7 
que  j'ai  fait  cTOedipe.  Je  vous  demanderais 
vos  confeils  fur  ce  qui  eft  déjà  fait ,  et  fur  ce 
qui  n'eft  pas  travaillé  ;  et  j'aurais  à  M.  de 
Mimeure  et  à  vous  ,  une  obligation  de  faire 
une  bonne  pièce. 

Je  n'ofe  pas  vous  parler  des  occupations 
auxquelles  vous  avez  dit  que  vous  vous  defti- 
niez  pendant  votre  folitude.  Je  me  flatte  pour- 
tant que  vous  voudrez  bien  m'en  faire  la 
confidence  toute  entière  ; 

Car  nous  favons  que  Vénus  et  Minerve 
De  leurs  tréfors  vous  comblent  fans  réferve. 
Les  Grâces  même  et  la  troupe  des  Ris , 
Quoiqu'ils  foient  tous  citoyens  de  Paris  , 
Et  qu'en  ces  lieux  ils  fe  plaifent  à  vivre  , 
Jufqu'en  province  ont  bien  voulu  vous  fuîvre. 

Ayezdonclabonté  de  m' envoyer,  Madame, 
fignée  de  votre  main  ,  la  permiffion  de  venir 
vous  voir.  Je  n'écris  point  à  M.  de  Mimeure  , 
parce  que  je  compte  que  c'eft  lui  écrire  en 
vous  écrivant.  Permettez -moi  feulement, 
Madame  ,  de  l'aiïurer  de  mon  refpect  et  de 
l'envie  extrême  que  j'ai  de  le  voir. 
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77707  L  E  T  T  R  E     I  I. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DE    MIMEURE. 

vJ'n  ne  peut  vaincre  fa  deftinée:  je  comp- 
tais ,  Madame,  ne  quitter  la  folitude  délicieufe 
où  je  fuis  que  pour  aller  à  Sulli  ;  mais  M.  le 
duc  et  madame  la  duchefle  de  Sulli  vont  à 
Villars ,  et  me  voilà,  malgré  moi,  dans  la 
nécefïité  de  les  y  aller  trouver.  On  a  fu  me 
déterrer  dans  mon  hermitage  pour  me  prier 
d'aller  à  Villars  ,  mais  on  ne  m'y  fera  point 
perdre  mon  repos  (3).  Je  porte  à  préfent  un 
manteau  de  philofophe  dont  je  ne  me  déferai 
pour  rien  au  monde. 

Vous  ne  me  reverrez  de  long-temps,  madame 
la  Marquife  ;  mais  je  me  flatte  que  vous  vous 
fouviendrez  un  peu  de  moi,  et  que  vous  ferez 
toujours  fenfible  à  la  tendre  et  véritable 
amitié  que  vous  favez  que  j'ai  pour  vous. 
Faites-moi  l'honneur  de  m'écrire  quelquefois 
des  nouvelles  de  votre  fanté  et  de  vos  affaires  ; 

(3)  M.  de  Voltaire  avait  eu  une  paffion  très-violente  pour 
madame  la  maréchale  de  Villars,  il  dilait  dans  la  fuite  que 
c'était  la  feule  qui  l'eût  emporté  fur  l'amour  du  travail,  et 
qui  lui  eût  fait  perdre  du  temps. 
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vous   ne  trouverez  jamais  perfonne  qui  s'y  ■ 

•    ^  '      rr  •  17l6# 

intereile  autant  que  moi.  ' 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  petit  emplâ- 
tre que  vous  m'avez  promis  pour  le  bouton 
qui  m'eft  venu  fur  l'oeil.  Surtout  ne  croyez 
point  que  ce  ' foit  coquetterie,  et  que  je 
veuille  paraître  à  Villars  avec  un  défagrément 
de  moins.  Mes  yeux  commencent  à  ne  me 
plus  intéreiTer  qu'autant  que  je  m'en  fers  pour 
lire  et  pour  vous  écrire.  Je  ne  crains  plus 
même  les  yeux  de  perfonne;  et  le  poème 
d'Henri  IV  et  mon  amitié  pour  vous  font  les 
deux  feuls  fentimens  vifs  que  je  me  connailTe. 

LETTRE     III. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 


Je  vais  demain  à  Villars  :  je  regrette  infini- 
ment la  campagne  que  je  quitte  ,  et  ne  crains 
guère  celle  où  je  vais. 

Vous  vous  moquez  de  ma  préfomption  , 
Madame,  et  vous  me  croyez  d'autant  plus 
faible  que  je  me  crois  raifonnable.  Nous  ver- 
rons qui  aura  raifon  de  nous  deux.  Je  vous 
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t reponds  par  avance  que  fi  je  remporte  la  vic- 

J7io.    toire  ,  je  n'en  ferai  pas  fort  enorgueilli. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous 
m'avez  envoyé  pour  mon  œil;  c'eft  actuelle- 
ment le  feul  remède  dont  j'ai  befoin  ,  car 
foyez  bien  sûre  que  je  fuis  guéri  pour  jamais 
du  mal  que  vous  craignez  pour  moi  :  vous 
me  faites  fentir  que  l'amitié  eft  d'un  prix  plus 
eftimable  mille  fois  que  l'amour.  Il  me  femble 
même  que  je  ne  fuis  point  du  tout  fait  pour 
les  pafîions.  Je  trouve  qu'il  y  a  en  moi  du 
ridicule  à  aimer ,  et  j'en  trouverais  encore 
davantage  dans  celles  qui  m'aimeraient.  Voilà 
qui  eft  fait;  j'y  renonce  pour  la  vie 

Je  fuis  fenfiblement  affligé  de  voir  que 
votre  colique  ne  vous  quitte  point;  j'aurais 
dû  commencer  ma  lettre  par  là.  Mais  ma 
guérifon,  dont  je  me  flatte,  m'avait  fait 
oublier  vos  maux  pour  un  petit  moment. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles ,  mandez-les- 
moi  à  Villars ,  je  vous  en  prie.  Confervez,  fi 
vous  pouvez,  votre  fanté  et  votre  fortune.  Je 
n'ai  rien  de  fi  à  cœur  que  de  trouver  l'une  et 
l'autre  rétablies  à  mon  retour.  Ecrivez-moi 
au  plutôt  comment  vous  vous  portez. 
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LETTRE     IV.  1717 

A   M.    L'ABBÉ    DE   CHAULIEU. 

A  Sulli ,  20  juin. 
MONSIEUR, 

Vous  avez  beau  vous  défendre  d'être  mon 
maître,  vous  le  ferez  quoi  que  vous  en  difiez. 
Je  fens  trop  le  befoin  que  j'ai  de  vos  confeils  ; 
d'ailleurs  les  maîtres  ont  toujours  aimé  leurs 
difciples  ,  et  ce  n'eft  pas  là  une  des  moindres 
raifons  qui  m'engagent  à  être  le  vôtre.  Je  fens 
qu'on  ne  peut  guère  réufîir  dans  les  grands 
ouvrages  fans  un  peu  de  confeils  et  beaucoup 
de  docilité.  Je  me  fouviens  bien  des  critiques 
que  monfieur  le  grand-prieur  et  vous ,  vous 
me  fîtes  dans  un  certain  fouper  chez  M.  l'abbé 
de  BuJJi.  Ce  fouper-là  fit  beaucoup  de  bien  à 
ma  tragédie;  et  je  crois  qu'il  me  fuffirait  pour 
faire  un  bon  ouvrage  de  boire  quatre  ou  cinq 
fois  avec  vous.  Socrate  donnait  fes  leçons  au 
lit ,  et  vous  les  donnez  à  table  ;  cela  fait  que 
vos  leçons  font  fans  doute  plus  gaies  que  les 
fiennes. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  celles  que 
vous  m'avez  données  fur  mon  épître  à  M.  le 
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Régent  ;  et  quoique  vous  me  confeilliez  de 

I7I7»    louer,  je  ne  lailïerai  pas  de  vous  obéir. 

Malgré  le  penchant  de  mon  cœur, 
A  vos  confeils  je  m'abandonne. 
Quoi  !  je  vais  devenir  flatteur  ! 
Et  c'eft  Chaulieu  qui  me  l'ordonne  !  (*) 

Je  fuis  ,  8cc. 

LETTRE     V. 

A        MADAME 

LA   MARQJJISE    DE    MIMEURE. 

A  Villars. 

/\uriez-vous  ,  Madame,  aïïez  de  bonté  pour 

17I9*  moi,  pour  être  un  peu  fâchée  de  ce  que  je 
fuis  fi  long-temps  fans  vous  écrire  ?  Je  fuis 
éloigné  depuis  fix  femaines  de  la  défolée  ville 
de  Paris  :  je  viens  de  quitter  le  Bruel  où  j'ai 
palîé  quinze,  jours  avec  M.  le  duc  de  la 
Feuillade.  N'eft-il  pas  vrai  que  c'eft  bien  là  un 
homme  ?  Et  fi  quelqu'un  approche  de  la  per- 
fection ,  il  faut  abfolument  que  ce  foit  lui.  Je 

(*)  Voyez  le  volume  cTEpîtres ,  et  les  Lettres  en  vers. 
L'abbé  de  Chaulieu  mourut  eu  philofophe  en  1720,  à  l'âge 
de  81  ans. 
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fuis  fi  enchanté  de  fon  commerce,  que  je  ne    ■ 
peux  m'en  taire,  furtout  avec  vous  pour  qui    17I9* 
vous  favez  que  je  penfe  comme  pour  M.  le 
duc  de  la  Feuillade,  et  qui  devez  furement 
Teftimer  par  la  raifon  qu'on  a   toujours  du 
goût  pour  fes  femblables. 

Je  fuis  actuellement  à  Villars  :  je  pafle  ma 
vie  de  château  en  château;  et  fi  vous  aviez 
pris  une  maifon  à  Paffi,  je  lui  donnerais  la 
préférence  fur  tous  les  châteaux  du  monde. 

Je  crains  bien  que  toutes  les  petites  tra- 
cafTeries  que  M.  Lqfs  a  eues  avec  le  peuple 
de  Paris,  ne  rendent  les  acquifitions  un  peu 
difficiles.  Je  fonge  toujours  à  vous  lorfqu'on 
me  parle  des  affaires  préfentes  ;  et  dans  la  ruine 
totale  que  quelques  gens  craignent,  comptez 
que  c'eft  votre  intérêt  qui  m'alarme  le  plus. 

Vous  méritiez  affurément  une  autre  for- 
tune que  celle  que  vous  avez  ,  mais  encore 
faut-il  que  vous  enjouifliez  tranquillement, 
et  qu'on  ne  vous  l'écorne  pas.  Quelque  chofe 
qui  arrive,  on  ne  vous  ôtera  point  les  agré- 
mens  de  l'efprit.  Mais  fi  on  va  toujours  du 
même  train  ,  on  pourra  bien  ne  vous  laiffer 
que  cela  ;  et  franchement,  ce  n'eft  pas  affez 
pour  vivre  commodément,  et  pour  avoir  une 
maifon  de  campagne  où  je  puilTe  avoir  l'hon- 
neur de  paffer  quelque  temps  avec  vous. 

Notre  poème  (*)  n'avance   guère.  Il  faut 

(#  )   La  Henriade. 
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1  s'en  prendre  un   peu  au  biribi  où  je  perds 

17I9#  mon  bonnet.  Le  petit  Génonville  m'a  écrit  une 
lettre  en  vers  qui  eft  très-jolie  :  je  lui  ai  fait 
réponfe  ,  mais  non  pas  fi  bien.  Je  fouhaite 
quelquefois  que  vous  ne  le  connaiffiez  point, 
car  vous  ne  pourriez  plus  me  fouffrir. 

Si  vous  m'écrivez  ,  ayez  la  bonté  de  vous 
y  prendre  incelTamment  :  je  ne  relierai  pas  û 
long-temps  à  Villars  ,  et  je  pourrai  bien  venir 
vous  faire  ma  cour  à  Paris  dans  quelques 
jours. 

Adieu  ,  madame  la  Marquife  ;  écrivez-moi 
un  petit  mot ,  et  comptez  que  je  fuis  toujours 
pénétré  de  refpect  et  d'amitié  pour  vous. 

LETTRE     VI. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T.  (*) 


j 


E  fuis  encore  incertain  de  ma  deftiné.  J'at- 
I720»    tends  M.  le  duc  de  Sulli  pour  régler  ma  mar- 
che. Comptez  que  je  n'ai  d'autre  envie  que 
de  paiTer  avec  vous  beaucoup  de  ces  jours 

(*)  M.  de  Voltaire  avait  connu  M.  Tkiriot  en  1  714  ,  chez 
un  procureur  ,  où  leurs  parens  qui  les  cleftinaient  au  barreau  , 
les  avaient  pLcés.  L'averfion  pour  la  chicane,  et  le  goût  des 
vers  et  des  Ipectacles  ,  fentimens  communs  aux  deux  jeunes 
gens  ,  les  rendirent  bientôt  amis.  Leur  liaifon  dura  juiqu'à 
la  mort  de  M.  Tkiriot ,  en  1772  ,  à  Paris  où  il  était  le  correfi 
pondant  littéraire  du  roi  de  Prufle. 
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tranquilles  dont  nous  nous  trouvions  fi  bien  

dans  notre  folitude.  1720, 

Je  viens  d'écrire  une  lettre  à  monfieur  de 
Fontenelle  ,  à  l'occafion  d'un  phénomène  qui 
a  paru  dans  le  foleil ,  hier  jour  de  la  Pentecôte. 
Vous  voyez  que  je  fuis  poète  et  phyficien. 
J'ai  une  grande  impatience  de  vous  voir  pour 
vous  montrer  ce  petit  ouvrage  dont  vous 
groffirez  votre  recueil. 

Avez-vous  toujours,  mon  cher  ami,  la 
bonté  de  faire  ,  en  ma  faveur  ,  ce  quEfdras 
fit  pour  l'Ecriture  fainte  ,  c'eft-à-dire, 
d'écrire  de  mémoire  mes  pauvres  ouvrages  ? 
S'il  y  a  quelque  nouvelle  à  Paris  ,  faites-m'en 
part.  J'efpère  de  vous  y  revoir  bientôt  dans 
cette  bonne  fanté  dont  vous  me  parlez. 
Comme  la  reflemblance  de  nos  tempéramens 
eft  parfaite,  je  me  porte  aufli  bien  que  vous; 
je  crois  cependant  que  vous  avez  eu  hier  mal 
à  l'eftomac  ,  car  j'ai  eu  une  indigefiion. 

Adieu  ;  je  vous  embrafie  de  tout  mon  cceur. 


1722. 
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LETTRE     VIL 
A      M.      T  H  I  R  I  O  T. 

A  Blois ,  2  janvier, 

JLl  faut  que  je  vous  fafïe  part  de  l'enchante- 
ment où  je  fuis  du  voyage  que  j'ai  fait  à  la 
Source  ,  chez  milord  Bolingbroke  et  chez 
madame  de  Villette.  J'ai  trouvé  dans  cet  illuflre 
anglais  toute  l'érudition  de  fon  pays ,  et  toute 
la  politefTe  du  nôtre.  Je  n'ai  jamais  entendu 
parler  notre  langue  avec  plus  d'énergie  et  de 
jufteiTe.  Cet  homme,  qui  a  été  toute  fa  vie 
plongé  dans  les  plaifirs  et  dans  les  affaires  ,  a 
trouvé  pourtant  le  moyen  de  tout  apprendre 
et  de  tout  retenir.  Il  fait  l'hiftoire  des  anciens 
Egyptiens  comme  celle  d'Angleterre.  Il  pof- 
sède  Virgile  comme  Milton  ;  il  aime  la  poè'fie 
anglaife ,  la  françaife  et  l'italienne  ;  mais  il  les 
aime  différemment  ,  parce  qu'il  difcerne  par- 
faitement leurs  différens  génies. 

Après  le  portrait  que  je  vous  fais  de  milord 
Bolingbroke  ,  il  me  fiera  peut-être  mal  de  vous 
dire  que  madame  de  Villette  et  lui  ont  été  infi- 
niment fatisfaits  de  mon  poème.  Dans  l'en- 
thoufiafme  de  l'approbation  ,  ils  le  mettaient 
au-delïus  de  tous  les  ouvrages  de  poéfie  qui 
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ont  paru  en  France  ;  mais  je  fais  ce  que  je  , 

dois  rabattre  de  ces  louanges  outrées.  Je  vais  l12t* 
palier  trois  mois  à  en  mériter  une  partie.  Il 
me  paraît  qu'àfiforce  de  corriger,  l'ouvrage 
prend  enfin  une  forme  raifonnable.  Je  vous 
le  montrerai  à  mon  retour  ,  et  nous  l'exami- 
nerons à  loifir.  A  Theure  qu'il  eftmonfieur  de 
Canillac  le  lit,  et  me  juge.  Je  vous  écris  en 
attendant  le  jugement.  Je  ferai  demain  à  UfTé 
où  je  compte  trouver  une  épître  de  vous.  Je 
fuis  très-malade  ,  mais  je  me  fuis  accoutumé 
aux  maux  du  corps  et  à  ceux  de  l'ame  :  je 
commence  à  les  fouffrir  avec  patience  ,  et  je 
trouve  dans  votre  amitié  et  dans  ma  philofo- 
phie  des  relTources  contre  bien  des  chofes. 
Adieu. 

LETTRE     VIII. 
A     M.     J.   B.     ROUSSEAU. 

23  janvier. 

1V1 .  le  baron  de  Breteuil  m'a  appris ,  Monfîeur, 
que  vous  vous  intéreflez  encore  un  peu 
à  moi,  et  que  le  poème  d'Henri  IV  ne  vous 
eft  pas  indifférent  ;  j'ai  reçu  ces  marques  de 
votre  fouvenir  avec  la  joie  d'un  difciple 
tendrement  attaché  à  fon  maître.  Mon  eftime 
pour  vous  ,  et  le  befoin  que  j'ai  des  confeils 
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1  d'un  homme  feul   capable   d'en   donner  de 

ll^^*  bons  en  poëfie,  m'ont  déterminé  à  vous 
envoyer  un  plan  ,  que  je  viens  de  faire  à  la 
hâte,  de  mon  ouvrage:  votw  y  trouverez, 
je  crois,  les  règles  du  poème  épique  obfervées. 
Le  poème  commence  au  fiège  de  Paris  ,  et 
finit  à  fa  prife  ;  les  prédictions  faites  à  Henri  IV 
dans  le  premier  chant  s'accompliflent  dans 
tous  les  autres  ;  l'hiftoire  n'eft  point  altérée 
dans  les  principaux  faits ,  les  fictions  y  font 
toutes  allégoriques;  nos  parlions ,  nos  vertus 
et  nos  vices  y  font  perfonnifiés  ;  le  héros  n'a 
de  faiblelTe  que  pour  faire  valoir  davantage 
fes  vertus.  Si  tout  cela  eft  foutenu  de  cette 
force  et  de  cette  beauté  continue  de  la  diction, 
dont  l'ufage  était  perdu  en  France  fans  vous, 
je  me  flatte  que  vous  ne  me  défavouerez  point 
pour  votre  difciple.  Je  ne  vous  ai  fait  qu'un 
plan  fort  abrégé  de  mon  poème  ,  mais  vous 
devez  m'entendre  à  demi-mot ,  votre  imagi- 
nation fuppléera  aux  chofes  que  j'ai  omifts. 
Les  lettres  que  vous  écrivez  à  M.  le  baron 
de  Breteuil  me  font  efpérer  que  vous  ne  me 
refuferez  pas  les  confeils  que  j'ofe  dire  que 
vous  me  devez.  Je  ne  me  fuis  point  caché  de 
l'envie  que  j'ai  d'aller  moi-même  confulter 
mon  oracle.  On  allait  autrefois  de  plus  loin 
au  temple  d'Apollon ,  et  furement  on  n'en  rêve» 
nait  point  u  content  que  je  le  ferai  de  votre 

commerce. 
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commerce.  Je   vous  donne  ma  parole  que  fi  

vous  allez  jamais  aux  Pays-Bas  ,  j'y  viendrai  !722* 
palier  quelque  temps  avec  vous.  Si  même 
l'état  de  ma  fortune  préfente  me  permettait  de 
faire  un  auffi  long  voyage  que  celui  de  Vienne, 
je  vous  allure  que  je  partirais  de  bon  cceur  ^ 
pour  voir  deux  hommes  auffi  extraordinaires 
dans  leurs  genres  que  M.  le  prince  Eugène  et 
vous.  Je  me  ferais  un  véritable  plaifir  de  quit- 
ter Paris  pour  vous  réciter  mon  poème  devant 
lui  à  fes  heures  de  loifir.  Tout  ce  que  j'entends 
dire  ici  de  ce  prince  à  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  le  voir  ,  me  le  fait  comparer  aux 
grands  hommes  de  l'antiquité.  Je  lui  ai  rendu 
dans  mon  fixième  chant  un  hommage  qui  ,  je 
crois  ,  doit  d'autant  moins  lui  déplaire  ,  qu'il 
eft  moins  fufpect  de  flatterie  ,  et  que  c'eft  à 
la  feule  vertu  que  je  le  rends.  Vous  verrez  par 
l'argument  de  chaque  livre  de  mon  ouvrage  , 
que  le  fixième  eft  une  imitation  du  fixième 
de  Virgile.  S1  Louis  y  fait  voir  à  Henri  IV  les 
héros  français  qui  doivent  naître  après  lui  ;  je 
n'ai  point  oublié  parmi  eux  M.  le  maréchal 
de  Villars  ;  voici  ce  qu'en  dit  S1  Louis  : 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars 
Difputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Céfars  , 
Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène  , 
Digne  appui  de  fon  roi ,  digne  rival  d'Eugène. 

Correfp.  générale.        Tome  I.  B 
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•        C'était  là  effectivement  la  louange  la  plus 

1722.  grande  qu'on  pouvait  donner  à  M.  le  maré- 
chal de  Villars ,  et  il  a  été  lui-même  flatté  de 
la  comparaifon.  Vous  voyez  que  je  n'ai  point 
fuivi  les  leçons  de  la  Motte  qui ,  dans  une 
allez  mauvaife  ode  à  M.  le  duc  de  Vendôme, 
crut  ne  pouvoir  le  louer  qu'aux  dépens  de 
M.  le  prince  Eugène  et  de  la  vérité. 

Comme  je  vous  écris  tout  ceci,  madame 
la  ducheiïe  de  Suili  m'apprend  que  vous  avez 
mandé  à  M.  le  commandeur  de  Comminges 
que  vous  irez  cet  été  aux  Pays-Bas.  Si  le 
voifmagé  de  la  France  pouvait  vous  rendre 
un  peu  de  goût  pour  elle ,  et  que  vous  puffiez 
ne  vous  fouvenir  que  de  l'eftime  qu'on  y  a 
pour  vous ,  vous  guéririez  nos  français  de  la 
contagion  du  faux  bel  efprit  qui  fait  plus  de 
progrès  que  jamais.  Du  moins  fi  on  ne  peut 
efpérer  de  vous  revoir  à  Paris  ,  vous  êtes  bien 
sûr  que  j'irai  chercher  à  Bruxelles  le  véritable 
antidote  contre  le  poifon  des  la  Motte.  Je 
vous  fupplie,  Monfieur,  de  compter  toute 
votre  vie  fur  moi ,  comme  fur  le  plus  zélé  de 
vos  admirateurs. 
Je  fuis ,   8cc, 
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LETTRE     IX. 

A        MADAME 

LAPRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  Forges  ,  juillet. 

-L»A  mort  malheureufe  de  M.  le  duc  de 
Melim  vient  de  changer  toutes  nos  réfolu- 
tions  ;  M.  le  duc  de  Richelieu  qui  l'aimait  ten- 
drement en  a  été  dans  une  douleur  qui  a  fait 
connaître  la  bonté  de  fon  cœur  ,  mais  qui  a 
dérangé  fa  fan  té.  Il  a  été  obligé  de  difcontinuer 
fes  eaux ,  et  il  va  recommencer  dans  quel- 
ques jours  fur  nouveaux  frais.  Je  relierai  avec 
lui  encore  une  quinzaine  ,  ainfi  ne  comptez 
plus  fur  nous  pour  vendredi  prochain  ;  pour 
moi  je  commence  à  craindre  que  les  eaux  ne 
me  faflent  du  mal  après  m'avoir  fait  allez  de 
bien.  Si  j'ai  de  la  fanté  je  reviendrai  à  la 
Rivière  gaiement  ;  li  je  n'en  ai  point  ,  j'irai 
triftement  à  Paris  ;  car ,  en  vérité  ,  je  fuis 
honteux  de  ne  me  préfenter  devant  mes  amis 
qu'avec  un  eftomac  faible  et  un  efprit  chagrin. 
Je  ne  veux  vous  donner  que  mes  beaux  jours 
et  ne  fournir  qu'incognito. 

Si  vous  ne  favez  rien  du  détail  de  la  mort 
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de  M    de  Melun ,   en   voici   quelques  parti- 

1722.    cu]an'tés  : 

Samedi  dernier  ,  il  courait  le  cerf  avec  M.  le 
Duc;  ils  en  avaient  déjà  pris  un,  et  en  cou- 
raient un  fécond  ;  M.  le  Duc  et  M.  de  Melun 
trouvèrent  dans  une  voie  étroite  le  cerf  qui 
venait  droit  à  eux;  M.  le  Duc  eut  le  temps 
de  fe  ranger.  M.  de  Melun  crut  qu'il  aurait 
le  temps  de  croifer  le  cerf,  et  pouffa  fon 
cheval.  Dans  le  moment  le  cerf  l'atteignit 
d'un  coup  d'andouiller  fi  furieux  que  le  che- 
val, l'homme  et  le  cerf  en  tombèrent  tous 
trois.  M.  de  Melun  avait  la  rate  coupée  ,  le 
diaphragme  percé  et  la  poitrine  refoulée  ; 
M.  le  Duc  qui  était  feul  auprès  de  lui  banda 
fa  plaie  avec  fon  mouchoir ,  et  y  tint  la  main 
pendant  trois  quarts  d'heure  ;  le  bleffé  vécut 
jufqu'au  lundi  fuivant ,  qu'il  expira  à  fix  heures 
et  demie  du  matin ,  entre  les  bras  de  M.  le 
Duc,  et  à  la  vue  de  toute  la  cour,  qui  était 
confternée  et  attendrie  d'un  fpectacle  fi  tragi- 
gique,  mais  qui  l'oubliera  bientôt.  Dès  qu'il 
fut  mort,  le  roi  partit  pour  Verfailles ,  et 
donna  au  comte  de  Melun  le  régiment  du 
défunt.  Il  eft  plus  regretté  qu'il  n'était  aimé  ; 
c'était  un  homme  qui  avait  peu  d'agrémens , 
mais  beaucoup  de  vertu  ,  et  "qu'on  était  forcé 
d'eftimer. 

On  nous   mande    de   Paris   que  madame 
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de  Vilîette  a  gagné  fon  procès  en  Angleterre  ,  > 

et  a  déclaré    fon  mariage    (4).  Voilà   toutes    1722, 
les  nouvelles  que  je  fais.  La  plume  me  tombe 
des  mains.  Je  vous  prie  de  dire  à  Thiriot  que^ 
dès  que  j'aurai  la   tête  nette  ,  je  lui   écrirai 
des  volumes. 


LETTRE      X. 

A       MADAME 

LAPRESIDENTEDE  BERNIERES. 

Paris ,  feptembre. 

'  arriva  1  hier  à  Paris,  et  logeai  chez  le 
baigneur  où  je  fuis  encore;  mais  je  compte 
profiter  demain  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  prêter  votre  appartement  ;  le  mien  ne  fera 
prêt  que  dans  huit  à  dix  jours  au  plutôt.  Je 
fuis  obligé  de  pafler  ma  journée  avec  des 
ouvriers  qui  font  auffi  trompeurs  que  des  cour- 
tifans  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  j'irai  très-volon- 
tiers à  Fontainebleau  ,  et  que  j'aimerai  tout 
autant  être  trompé  par  des  miniftres  et  par 
des  femmes ,  que  par  mon  doreur  et  par  mon 
ébenifte.  Puifque  vous  favez  mes  fredaines  de 

(4)  Avec  milord  Bolingbroke. 
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Forges  ,  il  faut    bien   vous   avouer   que  j'ai 

1722*    perdu  près  décent  louis  au  pharaon,   félon 

ma    louable    coutume  de  faire  tous  les   ans 

quelque  leffive  au  jeu. 

LETTRE     XI. 

A        MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  la  Haie  ,  7  octobre. 

Votre  lettre  a  mis  un  nouvel  agrément 
dans  la  vie  que  je  mène  à  la  Haie.  De  tous  les 
plaifirs  du  monde ,  je  n'en  connais  point  de 
plus  flatteur  que  de  pouvoir  compter  fur  votre 
amitié.  Je  relierai  encore  quelques  jours  à  la 
Haie  pour  y  prendre  toutes  les  mefures  nécef- 
faires  fur  rimprefîion  de  mon  poème ,  et  je 
partirai  lorfque  les  beaux  jours  finiront.  11  n'y 
a  rien  de  plus  agréable  que  la  Haie  quand  le 
foleil  daigne  s'y  montrer.  On  ne  voit  ici  que 
des  prairies  ,  des  canaux  et  des  arbres  verts  ; 
c'eft  un  paradis  terreftre  depuis  la  Haie  jufqu'à 
Amfterdam.  J'ai  vu  avec  refpect  cette  ville, 
qui  eft  le  magafm  de  l'univers.  Il  y  avait  plus 
de    mille    vahTeaux   dans    le  port.    De  cinq 
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cents  mille  hommes  qui  habitent  Amfterdam,  

il  n'y  en  a  pas  un  cToinf,  pas  un  pauvre,  pas  1722» 
un  petit -maître,  pas  un  infolent.  Nous  ren- 
contrâmes le  Penfionnaire  àpied ,  fans  laquais, 
au  milieu  de  la  populace.  On  ne  voit  là  per- 
fonne  qui  ait  de  cour  à  faire.  On  ne  fe  met 
point  en  haie  pour  voir  paffer  un  prince.  On 
ne  connaît  que  le  travail  et  la  modeftie.  Il  y 
a  à  la  Haie  plus  de  magnificence  et  plus  de 
fociété  par  le  concours  des  ambaftadeurs.  J'y 
pafle  ma  vie  entre  le  travail  et  le  plaifir ,  et 
je  vis  ainfi  à  la  hollandaife  et  à  la  françaife. 
Nous  avons  ici  un  opéra  déteftable;  mais  en 
revanche  je  vois  des  miniftres  calviniftes,  des 
arméniens  ,  des  fociniens  ,  des  rabbins ,  des 
anabaptiftes,  qui  parlent  tous  à  merveille,  et 
qui  en  vérité  ont  tous  raifon.  Je  m'accoutume 
tout-à-fait  à  me  palfer  de  Paris  ,  mais  non  pas 
à  me  paffer  de  vous.  Je  vous  réitère  encore 
mon  engagement  de  venir  vous  trouver  à  la 
Rivière,  fi  vous  y  êtes  encore  au  mois  de 
novembre.  N'y  reftez  pas  pour  moi,  mais 
fouffrez  feulement  que  je  vous  y  tienne  com- 
pagnie ,  fi  votre  goût  vous  fixe  à  la  campa- 
gne pour  quelque  temps.  Permettez-moi  de 
préfenter  mes  refpects  à  M.  de  Bemières  et  à 
tout  ce  qui  efl  chez  vous. 

Je  fuis  toujours  avec  un  dévouement  très- 
refpectueux ,  8cc. 


1723. 
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LETTRE     XII. 


A       MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

28  novembre. 

J  e  vous  écris  d'une  main  lépreufe  auffi.  har- 
diment que  fi  j'avais  votre  peau  douce  et 
unie  ;  votre  lettre  et  celle  de  nôtre  ami  m'ont 
donné  du  courage;  puifque  vous  voulez  bien 
fupporter  ma  gale ,  je  la  fupporterai  bien  auffi. 
Je  voudrais  bien  n'avoir  à  exercer  ma  conf- 
iance que  contre  cette  maladie;  mais  je  fuis, 
au  fumier  près  ,  dans  l'état  où  était  le  bon 
homme  Job  ;  fefant  tout  ce  que  je  peux  pour 
être  auffi  patient  que  lui,  et  n'en  pouvant 
venir  à  bout.  Je  crois  que  le  pauvre  diable 
aurait  perdu  patience  comme  moi  ,  fi  la  pré- 
fidente  de  Bernières  de  ce  temps-là  avait  été 
jufqu'au  28  novembre  fans  le  venir  voir. 

On  a  préparé  aujourd'hui  votre  apparte- 
ment ,  venez  donc  l'occuper  au  plutôt:  mais 
fi  vos  arrêts  font  irrévocables,  et  qu'on  ne 
puiiïe  pas  vous  faire  revenir  un  jour  plutôt 
que  vous  l'avez  décidé  ,  du  moins  accordez- 
moi  une  autre  grâce  que  je   vous   demande 

avec 
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avec  la  dernière  inftance.  Je  me  trouve,  je 
ne  fais  comment,  chargé  de  trois  domeftiques  l7 
que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  garder ,  et  que 
je  n'ai  pas  la  force  de  renvoyer.  L'un  de  ces 
trois  mefiieurs  ,  eft  ce  pauvre  la  Brie  que  vous 
avez  vu  anciennement  à  moi.  Il  eft  trop  vieux 
pour  être  laquais,  incapable  d'être  valet  de 
chambre,  et  fort  propre  à  être  portier. 

Vous  avez  un  fuilTe  qui  ne  s'eft  pas  attaché 
à  votre  fervice  pour  vous  plaire,  mais  pour 
vendre  à  votre  porte  de  mauvais  vin  à  tous 
les  porteurs  d'eau  qui  viennent  ici  tous  les 
jours  faire  de  votre  maifon  un  méchant  caba- 
ret; fi  l'envie  d'avoir  à  votre  porte  un  animal 
avec  un  baudrier,  que  vous  payez  chèrement 
toute  l'année,  pour  vous  mal  fervir  pendant 
trois  mois ,  et  pour  vendre  de  mauvais  vin 
pendant  douze;  fi,  dis-je  ,  l'envie  d'avoir 
votre  porte  décorée  de  cet  ornement  ne  vous 
tient  pas  fort  au  cœur,  je  vous  demande  en 
grâce  de  donner  la  charge  de  portier  à  mon 
pauvre  la  Brie.  Vous  m'obligerez  fenfible- 
ment  ;  j'ai  prefque  autant  d'envie  de  le  voir 
à  votre  porte  que  de  vous  voir  arriver  dans 
votre  maifon;  cela  fera  fon  petit  établi flTement; 
il  vous  coûtera  bien  moins  qu'un  fuiiïe ,  et 
vous  fervira  beaucoup  mieux.  Si  avec  cela  le 
plailir  de  m'obliger  peut  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  les  arrangemens  de  votre  maifon  f 

Correfp,  générale.        Tome  I.  G 
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je  me  flatte  que  vous  ne  refuferez  pas  cette 

172J.  grâce  que  je  vous  demande  avec  inuance. 
J'attends  votre  réponfe  pour  réformer  mon 
petit  domeftique.  La  porte  va  partir  ;  je  n'ai 
ni  le  temps  ni  la  force  d'écrire  davantage. 
Thiriot  n'aura  pas  de  lettre  de  moi  cette  fois- 
ci  ;  mais  il  fait  bien  que  mon  cœur  n'en  eft 
pas  moins  à  lui. 


LETTRE      XIII. 

A       MADAME 

IA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

20  décembre. 

Je  reçu  votre  dernière  lettre  hier  19,  et 
je  me  hâte  de  vous  répondre ,  ne  trouvant 
point  de  plus  grand  plaifir  que  de  vous  par- 
ler des  obligations  que  je  vous  ai.  Vous  qui 
n'avez  point  d'enfans ,  vous  ne  favez  pas 
ce  que  c'eft  que  la  tendrelTe  paternelle  ,  et 
vous  n'imaginez  point  quel  effet  font  fur 
moi  les  bontés  que  vous  avez  pour  mon 
petit  Henri.  Cependant  l'amour  que  j'ai  pour 
lui  ne  m'aveugle  pas  au  point  de  prétendre 
qu'il  vienne  à  Paris  dans  un  char  traîné  par 
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fix  chevaux;   un  ou   deux  bidets,   avec  des  

bâts  et  des  paniers  ,  furfifent  pour  mon  fils  ;  lT^' 
mais  apparemment  que  votre  fourgon  vous 
apporte  des  meubles,  et  que  Henri  fera  con- 
fondu dans  votre  équipage.  En  ce  cas  ,  je 
confens  qu'il  profite  de  cette  voiture;  mais 
je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  faiïe  ces  frais 
uniquement  pour  ce  marmoufet.  Je  vous 
recommande  inftamment  de  le  faire  partir  avec 
plus  de  modeftie  et  moins  de  dépenfe  ;  Martel 
eft  furtout  inutile  pour  conduire  ce  petit  gar- 
çon. Je  vous  ai  déjà  mandé  que  vous  eufliez 
la  bonté  d'empêcher  qu'on  ne  lui  fît  fes  deux 
mille  habits  ;  ainfi  il  fera  prêt  à  partir  avec 
vous  ,  et  il  pourra  vous  fuivre  dans  votre 
marche  avec  deux  chevaux  de  bât ,  qui  mar- 
cheront derrière  votre  carroiTe,  et  qui  vous 
quitteront  à  Boulogne  ,  où  il  faudra  que  mon 
bâtard  s'arrête. 

Le  jour  de  votre  départ  s'avance  ,  et  je  crois 
que  vous  ne  le  reculerez  pas.  Je  n'aurai  jamais 
en  ma  vie  de  fi  bonnes  étrennes  que  celles 
que  me  prépare  votre  arrivée  pour  le  jour  de 
l'an. 


C 
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7^7  LETTRE     XIV. 

A  M.    LE   BARON   DE  BRETEUU. 

Janvier. 

J  e  vais  vous  obéir ,  Monfieur  ,  en  vous  ren- 
dant un  compte  fidelle  de  lapetite  vérole  dont 
je  fors  ,  de  la  manière  étonnante  dont  j'ai  été 
traité  ,  et  enfin  de  l'accident  de  Maifons,  qui 
m'empêchera  long-temps  de  regarder  mon 
retour  à  la  vie  comme  un  bonheur. 

M.  le  préfident  de  Maifons  et  moi,  nous 
fûmes  indifpofés  le  4  novembre  dernier:  mais 
heureufement  tout  le  danger  tomba  fur  moi. 
Nous  nous  fîmes  faigner  le  même  jour  ;  il  s'en 
porta  bien ,  et  j'eus  la  petite  vérole.  Cette 
maladie  parut  après  deux  jours  de  fièvre,  et 
s'annonça  par  une  légère  éruption.  Je  me  fis 
faigner  une  féconde  fois  de  mon  autorité , 
malgré  le  préjugé  vulgaire.  M.  de  Maifons  eut 
la  bonté  de  m' envoyer  le  lendemain  M.  de 
Gervaji ,  médecin  de  M.  le  cardinal  de  Rohan , 
qui  ne  vint  qu'avec  répugnance.  Il  craignait 
de  s'engager  inutilement  à  traiter  dans  un 
corps  délicat  et  faible,  une  petite  vérole  déjà 
parvenue  au  fécond  jour  de  l'éruption  ,  et 
dont  les  fuites  n'avaient  été  prévenues  que 
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par  deux  faignées  trop  légères ,   fans  aucun 

purgatif.  I724« 

Il  vint  cependant,  et  me  trouva  avec  une 
fièvre  maligne.  Il  eut  d'abord  une  fort  mau- 
vaife  opinion  de  ma  maladie  :  les  domeftiques 
qui  étaient  auprès  de  moi  s'en  aperçurent,  et 
ne  me  la  laifsèrent  pas  ignorer.  On  m'an- 
nonça dans  le  même  temps  que  le  curé  de 
Maifons ,  qui  s'intéreffait  à  ma  fanté ,  et  qui  ne 
craignait  point  la  petite  vérole  ,  demandait 
s'il  pouvait  me  voir  fans  m'incommoder  :  je 
le  fis  entrer  aufiitôt  ,  je  me  confefTai  et  je  fis 
mon  teftament ,  qui  ,  comme  vous  croyez 
bien  ,  ne  fut  pas  long.  Après  cela  j'attendis 
la  mort  avec  allez  de  tranquillité,  non  toute- 
fois fans  regretter  de  n'avoir  pas  mis  la  der- 
nière main  à  mon  poème  et  à  Mariamne,  ni 
fans  être  un  peu  fâché  de  quitter  mes  amis  de 
fi  bonne  heure.  Cependant  M.  de  Gervafi  ne 
m'abandonnait  pas  d'un  moment;  il  étudiait 
en  moi  avec  attention  tous  les  mouvemens 
de  la  nature;  il  ne  me  donnait  rien  à  prendre 
fans  m'en  dire  la  raifon  ;  il  me  laiiTait  entre- 
voir le  danger  ,  et  il  me  montrait  clairement 
le  remède  ;  fes  raifonnemens  portaient  la  con- 
viction et  la  confiance  dans  mon  efprit  : 
méthode  bien  néceflaire  à  un  médecin  auprès 
de  fon  malade ,  puifque  l'efpérance  de  guérir 
eft  déjà  la  moitié  de  la  guérifon.  Il  fut  obligé 
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de  me  faire  prendre  huit  fois  rémétique,  et  au 

1724«  lieu  des  cordiaux  qu'on  donne  ordinairement 
dans  cette  maladie ,  il  me  fit  boire  deux  cents 
pintes  de  limonade.  Cette  conduite,  qui  vous 
femblera  extraordinaire ,  était  la  feule  qui 
pouvait  me  fauver  la  vie  ;  toute  autre  route 
me  conduifait  à  une  mort  infaillible  ,  et  je 
fuis  perfuadé  que  la  plupart  de  ceux  qui  font 
morts  de  cette  redoutable  maladie,  vivraient 
encore,  s'ils  avaient  été  traités  comme  moi. 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  la  petite 
vérole  la  faignée  et  les  médecines  ;  on  ne  veut 
que  des  cordiaux,  on  donne  du  vin  au  malade, 
on  lui  fait  même  manger  des  petites  foupes  , 
et  Terreur  triomphe  de  ce  que  plufieurs  per- 
fonnes  guériiTent  avec  ce  régime.  On  ne 
fonge  pas  que  les  feules  petites  véroles  que 
Ton  traite  ainfi  avec  fuccès  ,  font  celles  qu'au- 
cun accident  funefte  n'accompagne,  et  qui  ne 
font  nullement  dangereufes. 

La  petite  vérole  par  elle-même ,  dépouillée 
de  toute  circonftance  étrangère  ,  n'eft  qu'une 
dépuration  du  fang,  favorable  à  la  nature,  et 
qui ,  en  nettoyant  le  corps  de  ce  qu'il  a  d'im- 
pur, lui  prépare  une  fanté  vigotoreufe.  Qu'une 
telle  petite  vérole  foit  traitée  ou  non  avec  des 
cordiaux  ,  qu'on  purge  ou  qu'on  ne  purge 
point ,  on  en  guérit  furement. 

Les   plus   grandes   plaies  ,  quand   aucune 
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partie  eflentielle  n'eft  offenfée,  fe  referment  

aifément,  foit  qu'on  les  fuce  ,  foit  qu'on  les  I724» 
fomente  avec  du  vin  et  de  l'huile,  foit  qu'on 
fe  ferve  de  l'eau  de  Rabel,  foit  qu'on  y  appli- 
que des  emplâtres  ordinaires  ,  foit  enfin  qu'on 
n'y  mette  rien  du  tout  :  mais  lorfque  les 
relTorts  de  la  vie  font  attaqués  ,  alors  le  fecours 
de  toutes  ces  petites  recettes  devient  inutile, 
et  tout  Fart  des  plus  habiles  chirurgiens 
fuffit  à  peine  :  il  en  eft  de  même  de  la  petite 
vérole. 

Lorfqu'elle  eft  accompagnée  d'une  fièvre 
maligne ,  lorfque  le  volume  du  fang  aug- 
menté dans  les  vaiiïeaux  eft  fur  le  point  de 
les  rompre,  que  le  dépôt  eft  prêt  à  fe  former 
dans  le  cerveau ,  et  que  le  corps  eft  rempli 
de  bile  et  de  matières  étrangères  ,  dont  la  fer- 
mentation excite  dans  la  machine  des  rava- 
ges mortels ,  alors  la  feule  raifon  doit  appren- 
dre que  la  faignée  eft  indifpenfable  :  elle 
épurera  le  fang ,  elle  détendra  les  vaiïïeaux  , 
rendra  le  jeu  des  relTorts  plus  fouple  et  plus 
facile  ,  débarraflera  les  glandes  de  la  peau ,  et 
favorifera  l'éruption;  enfuite  les  médecines, 
par  de  grandes  évacuations ,  emporteront  la 
fource  du  mal ,  et  entraînant  avec  elles  une 
partie  du  levain  de  la  petite  vérole,  laifferont 
au  refte  la  liberté  d'un  développement  plus 
complet ,   et  empêcheront  la  petite    vérole 
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d'être  confluente  ;  enfin  ,  on  voit  que  le  firop 

l784i  de  limon,  dans  une  tifane  rafraîchiffante , 
adoucit  l'acrimonie  du  fang ,  en  apaife  l'ar- 
deur,  coule  avec  lui  par  les  glandes  miliaires 
jufque  dans  les  boutons  ,  s'oppôfe  à  la  cor- 
rofion  du  levain  ,  et  prévient  même  Fimpref- 
fion  ,  que  ,  d'ordinaire ,  les  pullules  font  fur 
le  vifage. 

Il  y  a  un  feul  cas  où  les  cordiaux,  même 
les  plus  puiflans  ,  font  indifpenfablement 
néceiïaires  ;  c'eft  lorfqu'un  fang  pareffeux  , 
ralenti  encore  par  le  levain  qui  embarrafle 
toutes  les  fibres,  n'a  pas  la  force  de  pouffer 
au  dehors  le  poifon  dont  il  eft  chargé.  Alors 
la  poudre  de  la  comtefle  de  Kent ,  le  baume 
de  Vanfeger ,  le  remède  de  M.  Agnan,  8cc. 
brifant  les  parties  de  ce  fang  prefque  figé  ,  le 
font  couler  plus  rapidement ,  en  féparant  la 
matière  étrangère,  et  ouvrent  les  paffages 
de  la  tranfpiration  au  venin  qui  cherche  à 
s'échapper. 

Mais  dans  l'état  où  j'étais,  ces  cordiaux 
m'euffent  été  mortels  ;  cela  fait  voir  démonf- 
trativement  que  tous  ces  charlatans,  dont 
Paris  abonde  ,  et  qui  donnent  les  mêmes 
remèdes  (  jene  dis  paspour  toutes  les  maladies, 
mais  toujours  pour  la  même  )  ,  font  des  em- 
poifonneurs  qu'il  faudrait  punir. 
J'entends  faire  toujours  un  raifonnement 
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bien  faux  et  bien  funefle.  Cet  homme  ,   dit-  

on ,  a  guéri  par  une  telle  voie  ;  j'ai  la  même  J724» 
maladie  que  lui,  donc  il  faut  que  je  prenne  le 
même  remède.  Combien  de  gens  font  morts 
pour  avoir  raifonné  ainfi.  On  ne  veut  pas  voir 
que  les  maux  qui  nous  affligent  font  auffi 
différens  que  les  traits  de  nos  vifages ,  et 
comme  dit  le  grand  Corneille  ,  car  vous  me 
permettrez  de  citer  les  poètes  , 

Quefouvent  îun  Je  perd  où  l'autre  sejl  fauve  > 
Et  par  où  ïun  périt  un  autre  ejï  confervê» 

Mais  c'eft  trop  faire  le  médecin  :  je  refTem- 
ble  aux  gens  qui  ,  ayant  gagné  un  procès 
confidérable  par  le  fecours  d'un  habile  avocat , 
confervent  encore  pour  quelque  temps  le 
langage  du  barreau. 

Cependant,  Monfieur,  ce  qui  me  confolait 
le  plus  dans  ma  maladie,  c'était  l'intérêt  que 
vous  y  preniez,  c'était  l'attention  de  mes 
amis,  etlesbontés inexprimables dontmadame 
et  M.  de  Maifons  m'honoraient.  Je  jouiiTais 
d'ailleurs  de  la  douceur  d'avoir  auprès  de  moi 
un  ami  ,  je  veux  dire  un  homme  qu'il  faut 
compter  parmi  le  très-petit  nombre  d'hommes  • 
vertueux  qui  feuls  connaiffent  l'amitié  dont  le 
relie  du  monde  ne  connaît  que  le  nom:  c'eft 
M.  Thiriot,  qui,  furie  bruit  de  ma  maladie, 
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—  était  venu  en  pofte  de  quarante  lieues  pour 
I724*  me  garder  ,  et  qui  depuis  ne  m'a  pas  quitté  un 
moment.  J'étais  le  i5  abfolument  hors  de 
danger,  et  je  fefais  des  vers  le  16,  malgré  la 
faibleffe  extrême  qui  me  dure  encore,  caufée 
par  le  mal  et  par  les  remèdes. 

J'attendais  avec  impatience  le  moment  où 
je  pourrais  me  dérober  aux  foins  qu'on  avait 
de  moi  à  Maifons  ,  et  finir  l'embarras  que  j'y 
caufais  ;  plus  on  avait  pour  moi  de  bontés , 
plus  je  me  hâtais  de  n'en  pas  abufer  plus  long- 
temps ;  enfin ,  je  fus  en  état  d'être  tranfporté 
à  Paris  le  premier  décembre.  Voici ,  Monfieur, 
un  moment  bien  funefte-  A  peine  fuis-je  à 
deux  cents  pas  du  château,  qu'une  partie  du 
plancher  de  la  chambre  où  j'avais  été  ,  tombe 
tout  enflammée.  Les  chambres  voifines ,  les 
appartemens  qui  étaient  au-deflbus  ,  les  meu- 
bles précieux  dont  ils  étaient  ornés,  tout  fut 
confumé  par  le  feu  :  la  perte  monte  à  près  de 
cent  mille  livres-,  et  fans  le  fecours  des  pompes 
qu'on  envoya  chercher  à  Paris  ,  un  des  plus 
beaux  édifices  du  royaume  allait  être  entière* 
ment  détruit.  On  me  cacha  cette  étrange 
nouvelle  à  mon  arrivée  :  je  la  fus  à  mon 
•  réveil;  vous  n'imaginerez  point  quel  fut  mon 
défefpoir;  vous  favez  les  foins  généreux  que 
M.  de  Maifons  avait  pris  de  moi;  j'avais  été 
traité  chez  lui  comme  fon  frère  ,   et  le  prix  de 
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tant  de  bontés  était  l'incendie  de  fon  château.  — — ■ 
Je  ne  pouvais  concevoir  comment  le  feu  avait  1724i 
pu  prendre  fi  brufquement  dans  ma  chambre, 
où  je  n'avais  laifle  qu'un  tifon  prefque  éteint; 
j'appris  que  la  caufe  de  cet  embrafement  était 
une  poutre  qui  pafTait  précifément  fous  la 
cheminée.  C'eft  un  défaut  dont  on  s'eft  cor- 
rigé dans  la  ftructure  des  bâtimens  d'aujour- 
d'hui ;  et  même  les  fréquens  embrafemens  qui 
en  arrivaient  ,  ont  obligé  d'avoir  recours  aux 
lois  pour  défendre  cette  façon  dangereufe  de 
bâtir.  La  poutre  dont  je  parle  s'était  embrafée 
peu  à  peu  par  la  chaleur  de  Tâtre  qui  portait 
immédiatement  fur  elle;  et  par  une  deftinée 
fingulière ,  dont  apurement  je  n'ai  pas  goûté 
le  bonheur ,  le  feu  qui  couvait  depuis  deux 
jours  n'éclata  qu'un  moment  après  mon 
départ. 

Je  n'étais  point  la  caufe  de  cet  accident , 
mais  j'en  étais  l'occafion  malheureufe;  j'en 
eus  la  même  douleur  que  fi  j'en  avais  été  cou- 
pable :  la  fièvre  me  reprit  aufïitôt,  et  je  vous 
affure  que  dans  ce  moment  je  fus  mauvais  gré 
à  M.  de  Gervaji  de  m'avoir  confervé  la  vie. 

Madame  et  M.  de  Maifons  reçurent  la  nou- 
velle plus  tranquillement  que  moi;  leur  géné- 
rofité  fut  auffi  grande  que  leur  perte  et  que 
ma  douleur.  M.  de  Maifons  mit  le  comble  à 
fes  bontés ,  en  me  prévenant  lui-même  par 
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>  des  lettres  qui  font  bien  voir  qu'il  excelle  par 

J724«  le  cœur  comme  par  l'efprit  ;  il  s'occupait  du 
foin  de  me  confoler  ,  et  il  femblait  que  ce  fût 
moi  dont  il  eût  brûlé  le  château  ;  mais  fa 
générofité  ne  fert  qu'à  me  faire  fentir  encore 
plus  vivement  la  perte  que  je  lui  ai  caufée , 
et  je  conferverai  toute  ma  vie  ma  douleur  aufïi- 
bien  que  mon  admiration  pour  lui. 
Je  fuis,  kc. 

LETTRE     XV. 


A        MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  la  Rivière-Bourdet ,  près  de  Rouen. 

JJe  puis  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  j'ai  gardé 
le  lit  prefque  toujours.  Je  fuis  dans  un  état 
mille  fois  pire  qu'après  ma  petite  vérole. 
J'avais  befoin  afïurément  d'être  confolé  par 
les  aflurances  touchantes  que  vous  me  don- 
nez de  votre  amitié  dans  vos  deux  dernières 
lettres.  Puifque  vous  avez  le  courage  de  m'ai- 
mer  dans  l'état  où  je  fuis ,  je  vous  jure  de  ne 
pafTer  qu'avec  vous  le  refte  de  ma  vie.  Si  j'ai 
de  la  fanté ,  ne  craignez  point  que  j'en  ufe 
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comme  les   gens    qui  ,    ayant    fait   fortune ,  

oublient  ceux  qui  les  ont  afîiftés  dans  la  pau-    1 7  24« 
vreté.  Mes  amis  ne  m'ont  point  abandonné  ; 
j'ai  eu  toujours  un  peu  de  compagnie  ;  mais 
quelle  différence  de  voir  des  gens  qui ,  quoi- 
que amis,  ne  fontpourtant  que  des  étrangers  , 
ou  d'être  auprès  de  vous  et  de  Thiriot  ,   que 
je  regarde  comme  ma  famille.  Il  n'y  a  que 
vous  pour  qui  j'aye  de  la  confiance,  et  dont 
je   fois   sûr  d'être  véritablement  aimé.  Mes 
fouffrances  ont  augmenté  par  la  douleur  que 
j'ai  eue  d'apprendre  la  maladie  de  Thiriot.  A 
préfent  qu'il  eft  rétabli,  revenez  avec  lui  au 
plus  vite  ,  je  vous  en  conjure  ;  vous  me  trou- 
verez avec  une  gale  horrible  ,  qui  me  couvre 
tout  le  corps.   Jugez   de  l'envie  que  j'ai  de 
vous  voir,  puifque  j'ofe  vous  en  prier  dans  le 
bel  état   où   me  voilà.  Où  en   ferais-je  fi  je 
n'avais   voulu  avoir  auprès   de  vous  que   le 
mérite  d'une  peau  douce  ?  Je  fuis  bien  réduit 
à  ne  faire  plus  de  cas  que  des  belles  qualités  de 
l'ame.  Heureufement  je   vous   connais  allez 
de  vertu  et  d'amitié  pour  fouffrir  encore  un 
pauvre  lépreux  comme  moi.  Nous  ne  nous 
embraiTerons  point  à  votre  retour;  mais  nos 
cœurs  fe  parleront.  Il  me  femble  que  j'ai  de 
quoi  vous  parler  pendant  tout  l'hiver.  Si  vous 
aimez  les  vers  ,  je  vous  montrerai   cet  elTai 
d'un   nouveau   chant ,    dont  M.   d'Argenfon 
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, vous  a  parlé.  Vous   verrez   encore  une  nou- 

1724.  velle  Mariamne.  Je  crois  que  c'eft  cette  mifé- 
rable  qui  m'a  tué  ,  et  que  je  fuis  frappé  de 
la  lèpre  pour  avoir  trop  maltraité  les  Juifs. 
Adieu,  ma  chère  et  généreufeamie,  c'eft  trop 
badiner  pour  un  moribond  ;  mais  le  plaifir  de 
m'entretenir  avec  vous  fufpend  pour  un 
moment  tous  mes  maux.  Revenez,  je  vous 
en  conjure  ,  ce  fera  une  belle  action. 

LETTRE     XVI. 

A       M    A    D    A    M    E 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

20  juillet. 

J  E  voudrais  bien  que  vous  ne  fufîiez  rien  de 
la  nouvelle  d'Efpagne  ,  j'aurais  le  plaifir  de 
vous  apprendre  que  le  roi  d'Efpagne  vient 
de  faire  enfermer  madame  fon  époufe ,  fille 
de  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  laquelle  ,  malgré 
fon  nez  pointu  et  fon  vifage  long  ,  ne  ladlàit 
pas  defuivre  les  grands  exemples  de  mefdames 
fes  fceurs.  On  m'a  allure  qu'elle  prenait  quel- 
quefois le  divertifTement  de  fe  mettre  toute 
nue  avec  fes  filles  d'honneur  les  plus  jolies  , 
et  en  cet  équipage,  de  faire  entrer  chez  elle 
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les  gentilshommes  les  mieux  faits  du  royaume.   

Onacafle  toute  famaifon,etonn'alaifTéauprès  J724' 
d'elle  ,  dans  le  château  où  elle  eft  enfermée , 
qu'une  vieille^bégueule  d'honneur.  On  aïïure 
que  quand  la  pauvre  reine  s'eft  trouvée  ren- 
fermée avec  cette  duègne ,  elle  a  pris  la  réfo- 
lution  courageufe  de  la  jeter  par  la  fenêtre, 
et  qu'elle  en  ferait  venue  à  bout  fi  on  n'était 
pas  venu  au  fecours.  Je  crois  que  cette  aven- 
ture pourra  bien  fervir  à  faire  renvoyer  plutôt 
notre  petite  infante.  Vous  voyez  que  je  deviens 
politique  avec  les  ambaffadeurs.  Jufqu'à  pré- 
fent  j'ai  borné  toute  ma  politique  à  ne  point 
aller  à  Vienne  ,  et  à  m'arranger  pour  vous 
revoir  à  la  Rivière.  Les  eaux  me  font  un  bien 
auquel  je  ne  m'attendais  pas.  Je  commence  à 
refpirer  et  à  connaître  la  fanté  ;  je  n'avais  juf- 
qu'à préfent  vécu  qu'à  demi.  Dieu  veuille  que 
ce  petit  rayon  d'efpérance  ne  s'éteigne  pas 
bientôt.  Il  me  femble  que  j'en  aimerai  bien 
mieux  mes  amis  quand  je  ne  fournirai  plus. 
Je  ne  ferai  plus  occupé  que  de  leur  plaire  ,  au 
lieu  qu'auparavant  je  ne  fongeais  qu'à  mes 
maux. 

Mandez -moi  fi  on  a  commencé  à  planter 
votre  bois  ,  et  à  creufer,  vos  canaux.  Je  m'in- 
térelTe  à  la  Rivière  comme  à  ma  patrie. 


1724. 
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LETTRE     XVII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

26  feptembre. 

1V1  a  fanté  ne  me  permet  pas  encore  de 
vous  aller  trouver  ;  je  fuis  toujours  à  l'hôtel 
Bernières ,  et  j'y  vis  dans  la  folitude  et  dans 
la  fouffrance  ;  mais  Tune  et  l'autre  eft  adoucie 
par  un  travail  modéré  qui  m'amufe  et  qui  me 
confole.  La  maladie  ne  m'a  pas  rendu  moins 
fenfible  à  l'égard  de  mes  amis  ni  moins 
attentif  à  leurs  intérêts.  J'ai  engagé  M.  le 
duc  de  Richelieu  à  vous  prendre  pour  fon 
fecrétaire  dans  fon  ambafîade.  Il  avait  envie 
d'avoir  M.  Champot ,  frère  de  M.  de  Pouilli  ; 
Dejlouches  même  voulait  faire  avec  lui  le 
voyage  ;  mais  j'ai  enfin  déterminé  fon  choix 
pour  vous.  Je  lui  ai  dit  que ,  ne  pouvant  le 
fuivre  fi  tôt  à  Vienne ,  je  lui  donnais  la  moitié 
de  moi-même,  et  que  l'autre  fuivrait  bientôt, 
Si  vous  êtes  fage ,  mon  cher  Thiriot,  vous 
accepterez  cette  place  qui ,  dans  l'état  où 
nous  fommes  ,  vous  devient  auiîi  néceffaire 
qu'elle  eft  honorable.  Vous  n'ête^pas  riche, 
et  c'eft  bien  peu  de  chofe  qu'une  fortune 
fondée  fur  trois  ou  quatre  actions  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Je  fais  bien  que  ma  fortune 

fera 
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fera  toujours  la  vôtre  ;  mais  je  vous  avertis 

que  nos  affaires  de  la  chambre  des  comptes  J724» 
vont  très -mal,  et  que  je  cours  rifque  de 
n'avoir  rien  du  tout  de  la  fucceffion  de  mon 
père.  Dans  ces  circonftances  ,  il  ne  faut  pas 
que  vous  négligiez  la  place  que  mon  amitié 
vous  a  ménagée.  Quand  elle  ne  vous  fervirait 
qu'à  faire  fans  frais  et  avec  des  appointemens 
le  voyage  du  monde  le  plus  agréable  ,  et  à 
vous  faire  connaître  ,  à  vous  rendre  capable 
d'affaire,  et  à  développer  vos  talens,  ne  feriez- 
vous  pas  trop  heureux  ?  Ce  pofte  peut  con- 
duire très-aifément  un  homme  d'efprit  ,  qui 
eft  fage  ,  à  des  emplois  et  à  des  places  allez 
avantageufes.  M.  de  Morville  ,  qui  a  de 
l'amitié  pour  moi  ,  peut  faire  quelque  chofe 
de  vous.  Le  pis  aller  de  tout  cela  ferait  de 
relier  après  l'ambaffade  avec  M.  de  Richelieu  , 
ou  de  revenir  dans  votre  taudis  auprès  du 
mien  ;  d'ailleurs  je  compte  vous  aller  trouver 
à  Vienne  l'automne  prochaine  ;  ainfi  ,  au  lieu 
de  vous  perdre,  je  ne  fais  ,  en  vous  mettant 
dans  cette  place ,  que  m'approcher  davan- 
tasre  de  vous.    Faites    vos   réflexions  fur  ce 

o 

que  je  vous  écris,  et  foyez  prêt  à  venir  vous 
préfenter  à  M.  de  Richelieu  et  à  M.  de  Morville, 
quand  je  vous  le  manderai.  Si  votre  édition 
elt  commencée  ,  achevez-la  au  plus  vite  ;  fi 
elle  ne  l'eft  pas ,  ne  la  commencez  point.  Il 

Correfp.  générale.        Tome  I.  D 
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vaut  mieux  fonger  à  votre  fortune  qu'à  tout 

1724*  le  refte.  Adieu  ,  je  vous  recommande  vos 
intérêts  ;  ayez-les  à  cœur  autant  que  moi  ,  et 
joignez  Tétude  de  ihiftoire  d'Allemagne  à 
celle  de  Thifloireuniverfelle.  Dites  à  madame 
de  Bernières  les  chofes  les  plus  tendres  de  ma 
part.  Dès  que  j'aurai  fini  le  petit  lait  où  je  me 
fuis  mis  ,  j'irai  chez  elle.  Je  fais  plus  de  cas 
de  fon  amitié  que  de  celle  de  nos  bégueules 
titrées  de  la  cour,  auxquelles  je  renonce  de 
bon  cœur  pour  jamais  par  la  faiblefle  de  mon 
eftomac  ,  et  par  la  force  de  ma  raifon. 

LETTRE     XVIII. 

A       MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  Paris. 

JtL  s  t-  i  l  poflible  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
la  lettre  que  je  vous  écrivis  deux  jours  après 
le  départ  de  Pignon.  Elle  ne  contenait  rien 
autre  chofe  que  ce  que  vous  connaiflez  de 
moi  ,  mes  foufTrances  et  mon  amitié.  Je  fais 
l'anniverfaire  de  ma  petite  vérole  ;  je  n'ai 
point  encore  été  fi  mal,  mais  je  fuis  tran- 
quille ,-   parce   que  j'ai  pris   mon  parti  ;    et 
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peut-être  ma  tranquillité  pourra  me  rendre  

la  fanté  que  les  agitations  et  les  boulever-  J724» 
femens  de  mon  ame  pourraient  bien  m'avoir 
ôtée.  Il  m'eft  arrivé  des  malheurs  de  toute 
efpèce.  La  fortune  ne  me  traite  pas  mieux 
que  la  nature  ;  je  fouffre  beaucoup  de  toutes 
façons  ;  mais  j'ai  raflemblé  toutes  mes  petites 
forces  pour  réfifter  à  mes  maux.  Ce  n'eft  point 
dans  le  commerce  du  monde  que  j'ai  cherché 
des  confolations  ;  ce  n'eft  pas  là  qu'on  les 
trouve  ;  je  ne  les  ai  cherchées  que  chez  moi  ; 
je  fupporte  ,  dans  votre  maifon ,  la  folitude 
et  la  maladie  ,  dans  Tefpérance  de  pafTer  avec 
vous  des  jours  tranquilles.  Votre  amitié  me 
tiendra  toujours  lieu  de  tout  le  refte.  Si  mon 
goût  décidait  de  ma  conduite  ,  je  ferais  à  la 
Rivière  avec  vous  ;  mais  je  fuis  arrêté  à  Paris 
par  Bojleduc  ,  qui  me  médicamente  ;  par 
Caperon ,  qui  me  fait  fouffrir  comme  un  damné 
tous  les  jours  avec  de  l'efîence  de  cannelle ,  et 
enfin  par  les  intérêts  de  notre  cher  Thiriot ,  que 
j'ai  plus  à  cœur  que  les  miens.  Il  faut  qu'il 
vous  dife ,  et  qu'il  ne  dife  qu'à  vous  feule ,  qu'il 
ne  tient  qu'à  lui  d'être  un  des  fecrétaires  de 
l'ambafTade  de  M.  de  Richelieu.  J'ai  oublié 
même  de  lui  dire  dans  ma  lettre  qu'il  n'aurait 
perfonne  dans  ce  pofte  au-deflus  de  lui ,  et 
que  par  là  fa  place  en  fera  infiniment  plus 
agréable.  Vous  favez  fa  fortune ,  elle  ne  peut 
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pas  lui  donner  de  quoi  exercer  heureufement 

1724*  le  talent  de  l'oifiveté.  La  mienne  prend  un 
tour  li  diabolique  à  la  chambre  des  comptes  , 
que  je  ferai  peut  -  être  obligé  de  travailler 
pour  vivre  ,  après  avoir  vécu  pour  travailler. 
Il  faut  que  Thiriot  me  donne  cet  exemple. 
Il  ne  peut  rien  faire  de  plus  avantageux  ni 
de  plus  honorable  dans  la  fiiuation  où  il  fe 
trouve ,  et  il  faut  alTurément  que  je  regarde 
la  chofe  comme  un  coup  de  partie  ,  puifque 
je  peux  me  réfoudre  à  me  priver  de  lui  pour 
quelque  temps.  Cependant  s'il  peut  s'en 
palier  ,  s'il  aime  mieux  vivre  avec  nous ,  je 
ferai  trop  heureux  pourvu  qu'il  le  foit  ;  je 
ne  cherche  que  fon  bonheur  ;  c'eft  à  lui  de 
choifir.  J'ai  fait  en  cela  ce  que  mon  amitié 
m'a  confeillé.  Voilà  comment  j'en  uferai  toute 
ma  vie  avec  les  perfonnes  que  j'aime ,  et  par 
conféquent  avec  vous  pour  qui  j'aurai  tou- 
jours l'attachement  le  plus  fincère  et  le  plus 
tendre. 
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LETTRE     XIX. 
A      M.      T   H   I   R   I   O   T. 

Novembre. 

v^uand  je  vous  ai  propofé  la  place  de 
fecrétaire  dans  l'ambaflade  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  ,  je  vous  ai  propofé  un  emploi  que 
je  donnerais  à  mon  fils  ,  fi  j'en  avais  un  , 
et  que  je  prendrais  pour  moi  fi  mes  occu- 
pations et  ma  fanté  ne  m'en  empêchaient  pas. 
J'aurais  aflurément  regardé  comme  un  grand 
avantage  de  pouvoir  m'inftruire  des  affaires 
fur  le  plus  beau  théâtre  et  dans  la  première 
cour  de  l'Europe.  Cette  place  même  eft  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  n'y  a  point  de  fecré- 
taire d'ambalTade  en  chef  ;  que  vous  auriez 
eu  une  relation  néceflaire  et  fuivie  avec  le 
miniftre  ;  et  que  ,  pour  peu  que  vous  eufîiez 
été  touché  de  l'ambition  de  vous  inftruire  et 
de  vous  élever  par  votre  mérite  et  par  votre 
afliduité  au  travail  le  plus  honorable  et  le 
plus  digne  d'un  homme  d'efprit  ,  vous  auriez 
été  plus  à  portée  qu'un  autre  de  prétendre 
aux  poftes  qui  font  d'ordinaire  la  récompenfe 
de  ces  emplois.  M.  Dubourg ,  ci- devant  fecré- 
taire du  comte  du  Luc  (  et  à  fes  gages  )  ,  eft 
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« maintenant  chargé  à  Vienne  des  affaires  de  la 

J724'  cour  de  France,  avec  huit  mille  livres  d'ap«- 
pointemens.  Si  vous  aviez  voulu  ,  j'ofe  vous 
répondre  qu'une  pareille  fortune  vous  était 
afïurée.  Quant  aux  gages  qui  vous  révoltent 
fi  fort ,  et  pourtant  fi  mal  à  propos  ,  vous 
auriez  pu  n'en  point  prendre  ;  et  puifque  vous 
pouvez  vous  palier  de  fecours  dans  la  maifon 
de  M.  de  Bernières  ,  vous  l'auriez  pu  encore 
plus  aifément  dans  la  maifon  de  l'ambaffadeur 
de  France  ,  et  peut-être  n'auriez-vous  point 
rougi  de  recevoir  de  la  main  de  celui  qui 
repréfente  le  roi  ,  des  préfens  qui  euffent 
mieux  valu  que  des  appointemens. 

Vous  avez  refufé  l'emploi  le  plus  honnête 
et  le  plus  utile  qui  fe  préfentera  jamais  pour 
vous.  Je  fuppofe  que  vous  n'avez  fait  ce  refus 
qu'après  y  avoir  mûrement  réfléchi  ,  et  que 
vous  êtes  sûr  de  ne  vous  en  point  repentir 
le  refte  de  votre  vie.  Si  c'eft  madame  de 
Bernières  qui  vous  y  a  porté  ,  elle  vous  a 
donné  un  très-méchant  confeil  ;  fi  vous  avez 
craint  effectivement ,  comme  vous  le  dites  , 
de  vous  continuer  domeftique  de  grand 
feigneur  ,  cela  n'eft  pas  tolérable.  Quelle  for- 
tune avez-vous  donc  faite  depuis  le  temps  où 
le  comble  de  vos  défirs  était  d'être  ou  fecré- 
taire  du  duc  de  Richelieu  ,  qui  n'était  point 
ambaflàdeur ,  ou  commis  de  Paris  f  En  bonne 
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foi ,  y  a-t-il  aucun  de  vos  frères  qui  ne  regardât 

comme  une  très-grande  fortune  le  pofte  que    1724- 
vous  dédaignez  ? 

Ce  que  je  vous  écris  ici  eft  pour  vous  faire 
voir  l'énormité  de  votre  tort  ,  et  non  pour 
vous  faire  changer  de  fentimens.  Il  fallait 
fentir  l'avantage  qu'on  vous  offrait  -,  il  fallait 
l'accepter  avidement  ,  et  vous  y  confacrer 
tout  entier,  ou  ne  le  point  accepter  du  tout. 
Si  vous  le  fefiez  avec  regret ,  vous  le  feriez 
mal,  et  au  lieu  des  agrémens  infinis  que  vous 
y  pourriez  efpérer,  vous  n'y  trouveriez  que 
des  dégoûts  et  point  de  fortune.  N'y  penfons 
donc  plus  ,  et  préférez  la  pauvreté  et  l'oifiveté 
à  une  fortune  très-honnête  et  à  un  pofte  envié 
de  tant  de  gens  de  lettres ,  et  que  je  ne  céde- 
rais à  perfonne  qu'à  vous  ,  fi  je  pouvais 
l'occuper.  Un  jour  viendra  bien  furement 
que  vous  en  aurez  des  regrets ,  car  vos  idées 
fe  rectifieront ,  et  vous  penferez  plus  folide- 
ment  que  vous  ne  faites.  Toutes  les  raifons 
que  vous  m'avez  apportées  vous  paraîtront 
un  jour  bien  frivoles  ,  et  entre  autres  ce  que 
vous  me  dites  ,  qu'il  faudrait  dépenfer  en 
habits  et  en  parures  vos  appointemens.  Vous 
ignorez  que  dans  toutes  les  cours  un  fecrétaire 
eft  toujours  modeftement  vêtu  s'il  eft  fage  , 
et  qu'à  la  cour  de  l'empereur  il  ne  faut  qu'un 
gros    drap   rouge  ,    avec    des   boutonnières 
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■.  -  noires  ;  que  c'eft  ainfi  que  l'empereur  eft 
I724»  habillé,  et  que  d'ailleurs  on  fait  plus  avec 
cent  piftoles  à  Vienne  qu'avec  quatre  cents 
à  Paris.  En  un  mot ,  je  ne  vous  en  parlerai 
plus  ;  j'ai  fait  mon  devoir  comme  je  le  ferai 
toute  ma  vie  avec  mes  amis.  Ne  fongeons  plus , 
mon  pauvre  Thiriot ,  qu'à  fournir  enfembie 
tranquillement  notre  carrière  philofophique. 

Mandez-moi  comment  va  l'édition  de  l'abbé 
de  Chaulieu ,  que  vous  préférez  au  fecrétariat 
de  l'ambafTade  de  Vienne  ,  et  n'éloignez  pas 
pourtant  de  votre  efprit  toutes  les  idées  d'af- 
faire étrangère  au  point  de  ne  me  pas  faire 
de  réponfe  fur  le  nom  et  la  demeure  du 
copifte  qui  a  tranfcrit  Mariamne ,  et  qui  ne 
refufera  peut-être  pas  d'écrire  pour  M.  le  duc 
de  Richelieu.  Enfin  ,  fi  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  et  que  je  mérite,  eft  une  des  raifons 
qui  vous  font  préférer  Paris  à  Vienne  ,  revenez 
donc  au  plutôt  retrouver  votre  ami.  Engagez 
madame  de  Bernières  à  revenir  à  la  Saint- 
Martin  ;  vous  retrouverez  un  nouveau  chant 
d "Henri  IV ,  que  M.  de  Maifons  trouve  le  plus 
beau  de  tous,  une  Mariamne  toute  changée, 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  vous  atten- 
dent. Ma  fanté  ne  me  permet  pas  d'aller  à  la 
Rivière  ,  fans  cela  je  ferais  affurément  avec 
vous.  Je  vous  gronderais  bien  fur  l'ambaiTade 
de  Vienne  ;  mais  plus  je  vous  verrais  ,  plus 
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je  ferais  charmé  dans  le  fond  de  mon  cœur  . 

de    n'être   point   éloigné   dun  ami    comme    17 24» 
vous. 

LETTRE     XX. 

A     M.      T    H   I    R   I    O    T. 

1V1  o  N  amitié  ,  moins  prudente  ,  peut-être, 
que  vous  ne  dites ,  mais  plus  tendre  que  vous 
ne  penfez  ,  m'engagea  ,  il  y  a  plus  de  quinze 
jours,  à  vous  propofer  à  M.  de  Richelieu  pour 
fecrétaire   dans    fon   ambafTade.  Je  vous   en 
écrivis  fur  le  champ,  et  vous  me  répondîtes, 
avec  affez  de  féchereffe,  que  vous  n'étiez  pas 
fait  pour  être  domeftique  de  grand  feigneur. 
Sur  cette  réponfe  je  ne  fongeai  plus  à  vous 
faire  une  fortune  fi  honteufe  ,  et  je  ne  m'oc- 
cupai plus  que  du  plaifir  de  vous  voir  à  Paris , 
le  peu  de  temps   que  j'y  ferai  cette  année. 
Je  jetai  en  même-temps  les  yeux  d'un  autre 
coté  pour  le  choipt  d'un  fecrétaire  dans  l'am- 
baflade  de  M.  le  duc  de  Richelieu.  Plufieurs  per- 
fonnes  fe  font  préfentees;  V 'abbé Desfontaines 
l'abbé  Makarti  enviaient  ce  pofte  ,  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  convenaient ,  pour  des  raifons 
qu'ils  ont  fenties  eux-mêmes.  L'abbé  Desfon- 
taines me  préfenta  M.  Davou ,  fon  ami  ,  pour 
cette  place  :  il  me  répondit  de  fa  probité. 
Correfp.  générale.        Tome  I.  E 
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Davou  me  parut  avoir  de  refprit.  Je  lui  promis 

J724'  la  place  de  la  part  de  M.  de  Richelieu,  qui 
m'avait  laiiïîé  la  carte  blanche  ,  et  je  dis  à 
M.  de  Richelieu  que  vous  aviez  trop  de 
défiance  de  vous-même  et  trop  peu  de  con- 
naiffances  des  affaires  pour  ofer  vous  charger 
de  cet  emploi.  Alors  je  vous  écrivis  une  allez 
longue  lettre  dans  laquelle  je  voulais  me  juf- 
tifier  auprès  de  vous  de  la  propofition  que 
vous  aviez  trouvée  fi  ridicule  ,  et  dans  laquelle 
je  vous  fefais  fentir  les  avantages  que  vous 
méprifiez.  Aujourd'hui  je  fuis  bien  étonné  de 
recevoir  de  vous  une  lettre  par  laquelle  vous 
acceptez  ce  que  vous  avez  refufé ,  et  me 
reprochez  de  m'être  mal  expliqué.  Je  vais 
donc  tâcher  de  m'expliquer  mieux ,  et  vous 
rendre  un  compte  exact  des  fonctions  de 
Temploi  que  je  voulais  fottement  vous  don- 
ner, des  efpérances  que  vous  y  pouvez  avoir, 
et  de  mes  démarches  depuis  votre  dernière 
lettre.  Il  n'y  a  point  de  fecrétaire  d'ambaffade 
en  chef.  Monfieur  l'ambaffadeur  n'a  ,  pour 
l'aider  dans  fon  miniftère  ,  que  l'abbé  de 
' Saïnt-Remi ,  qui  eft  un  bœuf,  et  fur  lequel  il 
ne  compte  nullement  ;  un  nommé  Guiri  qui 
n'eft  qu'un  valet  ,  et  un  nommé  BuJJi  qui 
n'eft  qu'un  petit  garçon.  Un  homme  d'efprit 
qui  ferait  le  quatrième  fecrétaire  ,  aurait  fans 
doute  toute  la  confiance  et  tout  le  fecret  de 
l'ambaffadeur. 
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Si    l'homme    qu'on    demande    veut    des 


appointemens  ,  il  en  aura;  s'il  n'en  veut  1724- 
point,  il  aura  mieux  ,  et  il  en  fera  plus  confi- 
déré  ;  s'il  eft  habile  et  fage  ,  il  fe  rendra 
aifément  le  maître  des  affaires  fous  un  ambaf- 
fadeur  jeune,  amoureux  de  fon  plaifir,  inap-  • 
pliqué  ,  et  qui  fe  dégoûtera  aifément  d'un 
travail  journalier.  Pour  peu  que  l'ambaffadeur 
faffe  un  voyage  à  la  cour  de  France,  ce  fecré- 
taire  reliera  furement  chargé  des  affaires  ;  en 
un  mot,  s'il  plaît  à  l'ambaffadeur ,  et  s'il  a 
du  mérite  ,  fa  fortune  eft  aiTurée. 

Son  pis  aller  fera  d'avoir  fait  un  voyage 
dans  lequel  il  fe  fera  inftruit  ,  et  dont  il 
reviendra  avec  de  l'argent  et  de  la  confidé- 
ration.  Voilà  quel  eft  le  pofte  que  je  vous 
deftinais  ,  ne  pouvant  pas  vous  croire  allez 
infenfé  pour  refufer  ce  qui  fait  l'objet  de 
l'ambition  de  tant  de  perfonnes ,  et  ce  que 
je  prendrais  pour  moi  de  tout  mon  cœur. 

La  première  de  vos  lettres  qui  m'apprit  cet 
étrange  refus  ,  me  donna  une  vraie  douleur: 
la  féconde,  dans  laquelle  vous  me  dites  que 
vous  êtes  prêt  d'accepter ,  m'a  mis  dans 
un  embarras  très-grand  ;  car  j'avais  déjà  pro- 
pofé  M.  Davou.  Voici  de  quelle  manière  je 
me  fuis  conduit.  J'ai  détaché  de  votre  lettre 
deux  pages  qui  font  écrites  avec  beaucoup 
d'efprit  ;  j'ai  pris  la  liberté  d'y  rayer  quelques 
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— lignes ,  et  je  les  ai  lues  ce  matin  à  M.  le  duc 

'4»  de  Richelieu  qui  eft  venu  chez  moi  :  il  a  été 
charmé  de  votre  ftyle  qui  eft  net  et  fimple  , 
et  encore  plus  de  la  défiance  où  vous  êtes 
de  vous-même ,  d'autant  plus  eftimable  qu'elle 
eft  moins  fondée.  J'ai  faifi  ce  moment  pour 
lui  faire  fentir  de  quelle  reiïburce  et  de  quel 
agrément  vous  feriez  pour  lui  à  Vienne.  Je 
lui  ai  infpiré  un  défir  très-vif  de  vous  avoir 
auprès  de  lui.  Il  m'a  promis  de  vous  confi- 
dérer  comme  vous  le  méritez  ,  et  de  faire 
votre  fortune  ,  bien  sûr  qu'il  fera  pour  moi 
tout  ce  qu'il  fera  pour  vous.  Il  eft  aufli  dans 
la  réfolution  de  prendre  M.  Davou.  Je  ne  fais 
fi  ce  fera  un  rival  ou  un  ami  que  vous  aurez. 
Mandez-moi  fi  vous  le  connaiffez.  Je  voudrais 
bien  que  vous  ne  partageaffiez  avec  perfonne 
la  confiance  que  M.  de  Richelieu  vous  deftine  ; 
mais  je  voudrais  bien  aufli  ne  point  manquer 
à  ma  parole. 

Voilà  l'état  où  font  les  chofes.  Si  vous 
penfez  à  vos  intérêts  autant  que  moi,  fi  vous 
êtes  fage,  fi  vous  fentez  la  conféquence  de 
la  fituation  où  vous  êtes ,  en  un  mot,  fi  vous 
allez  à  Vienne  ,  il  faut  revenir  au  plutôt  à 
Paris  ;  et  vous  mettre  au  fait  des  traités  de 
paix.  M.  le  duc  de  Richelieu  m'a  chargé  de 
vous  dire  qu'il  n'était  pas  plus  inftruit  des 
affaires  que  vous,  quand  il  fut  nommé  ambak 
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fadeur  ;  et  je  vous  réponds   qu'en  un  mois  ■■ 

de  temps  vous  en  faurez  plus  que  lui.  Il  eft  1724* 
d'ailleurs  très-important  que  vous  foyez  ici 
quand  monfieur  l'ambaffadeur  aura  fes  inf- 
tructions  ,  de  peur  que  les  communiquant 
à  un  autre,  il  ne  s'accoutume  à  porter  ailleurs 
la  confiance  que  je  veux  qu'il  vous  donne 
toute  entière.  Tout  dépend  des  commence- 
mens.  Il  faut ,  outre  cela  ,  que  vous  mettiez 
ordre  à  vos  affaires  ;  et  fi  vos  intérêts  ne  paf- 
faient  pas  toujours  devant  les  miens  ,  j'ajou- 
terais que  je  veux  paifer  quelque  temps  avec 
vous  ,  puifque  je  ferai  huit  mois  entiers  fans 
vous  voir.  Je  vous  confeille  ou  de  vendre  le 
manufcrit  de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  ou  d'aban- 
donner ce  projet.  Vous  favez  que  les  petites 
affaires  font  des  victimes  qu'il  faut  toujours 
facrifier  aux  grandes  vues. 

Enfin  ,  c'eft  à  vous  à  vous  décider.  J'ai  fait 
pour  vous  ce  que  je  ferais  pour  mon  frère , 
pour  mon  fils,  pour  moi-même.  Vous  m'êtes 
auffi  cher  que  tout  cela.  Le  chemin  de  la  for- 
tune vous  eft  ouvert  ;  votre  pis  aller  fera  de 
revenir  partager  mon  appartement ,  ma  for- 
tune et  mon  cœur. 

Tout  vous  eft  bien  clairement  expliqué  ; 
•'eft  à  vous  à  prendre  votre  parti.  Voilà  le 
dernier  mot  que  je  vous  en  dirai. 
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1724.  LETTRE    XXI. 

A      M.      T   H   I    R    I    O    T. 

A  la  Rivière- Bourdet. 

Vo  u  S  m'avez  caufé  un  peu  d'embarras  par 
vos  irréfolutions  (5).  Vous  m'avez  fait  donner 
deux  ou  trois  paroles  différentes  à  M.  de 
Richelieu  qui  a  cru  que  je  l'ai  voulu  jouer.  Je 
vous  pardonne  tout  cela  de  bon  cœur,  puifque 
vous  demeurez  avec  nous.  Je  fefais  trop  de 
violence  à  mes  fentimens  ,  lorfque  je  voulais 
m1  arracher  de  vous  pour  faire  votre  fortune. 
Votre  bonheur  m'aurait  coûté  le  mien,  mais 
je  m'y  étais  réfolu  malgré  moi ,  parce  que  je 
penferai  toute  ma  vie  qu'il  faut  s'oublier  foi- 
même  pour  fonger  aux  intérêts  de  fes  amis. 
Si  le  même  principe  d'amitié  qui  me  forçait 
à  vous  faire  aller  à  Vienne ,  vous  empêche 
d'y  aller,  et  fi  avec  cela  vous  êtes  content 
de  votre  deftinée  ,  je  fuis  afïez  heureux,  et  je 
n  ai  plus  rien  à  défirer  que  de  la  fanté.  On 

(  5  )  M.  de  Voltaire  ayant  propofé  à  M.  Thhiot  la  place  de 
fecrétaire  d'ambaffade  de  "M.  le  duc  de  Richelieu,  M.  Thiriot 
la  refula  d'abord,  puis  l'accepta,  et  enfin  la  refufa  tout-à-» 
fait  pour  ne  pas  fe  fe'parer  de   M.  de   Voltaire. 
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me  fait  efpérer  qu'api  es  l'anniverfaire  de  ma  

petite  vérole,  je  me  porterai  bien  ;  mais  en  1724« 
attendant,  je  fuis  plus  mal  que  je  n'ai  jamais 
été.  Il  m'eft  impoffible  de  fortir  de  Paris  dans 
Tétat  où  je  fuis.  Je  pafle  ma  vie  dans  mon 
petit  appartement  ;  j'y  fuis  prefque  toujours 
feul,  j'y  adoucis  mes  maux  par  un  travail  qui 
m'amufe  fans  me  fatiguer ,  et  par  la  patience 
avec  laquelle  je  fouffre.  Je  fis  l'effort,  ces 
jours  paffés ,  d'aller  à  la  comédie  du  paffé , 
du  préfent  et  de  l'avenir;  c'eft  le  Grand  qui 
en  eft  l'auteur.  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  ; 
mais  cela  réuffira  ,  parce  qu'il  y  a  des  danfes 
et  de  petits  enfans.  Jamais  la  comédie  n'a  été 
fi  à  la  mode.  Le  public  fe  divertit  autant  de 
la  petite  troupe  qui  eft  reliée  à  Paris,  que 
le  roi  s'ennuie  de  la  grande  qui  eft  à  Fontai- 
nebleau. 

Dites  un  peu  à  madame  de  Bernières  qu'elle 
devrait  bien  m'écrire.  Je  fais  qu'on  peut  fe 
lafTer  à  la  fin  d'avoir  un  ami  comme  moi 
qu'il  faut  toujours  confoler.  On  fe  dégoûte 
infenfiblement  des  malheureux.  Je  ne  ferai 
donc  point  furpris  ,  quand  ,  à  la  longue  , 
l'amitié  de  madame  de  Bernières  s'affaiblira 
pour  moi  ;  mais  dites-lui  que  je  lui  fuis  plus 
attaché  qu'un  homme  plus  fain  que  moi  ne 
le  peut  être  ,  et  que  je  lui  promets  pour  cet 
hiver  de  la  fanté  et  de  la  gaieté. 
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Il  n'y  a  nulles  nouvelles  ici  ;  mais  à  la  Saint- 

1724.    Martin,  je  crois  qu'on  faura  de  mes  nouvelles 
dans  Paris. 

LETTRE     XXII. 

A       MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

Octobre. 

Vous  allez  probablement  achever  votre 
automne  fans  Thiriot  et  fans  moi.  Voilà 
comme  une  maudite  deftinée  dérange  les 
fociétés  les  plus  heureufes.  Ce  n'eft  pas  allez 
que  je  fois  éloigné  de  vous  ,  il  faut  encore 
que  je  vous  enlève  mon  fubftitut.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  vous  de  revenir  à  la  Saint- 
Martin  ,  mais  vos  vergers  vous  font  aifément 
oublier  une  créature  auffi  chétive  que  moi  ; 
et  quand  on  a  des  arbres  à  planter  ,  on  ne 
fe  foucie  guère  d'un  ami  languiffant. 

Je  fuis  très-fâché  que  vous  vous  accoutu- 
miez à  vous  paiTcr  de  moi  ;  je  voudrais  du 
moins  être  votre  gazetier  dans  ce  pays-ci  , 
afin  de  ne  vous  être  pas  tout-à-fait  inutile  ; 
mais  malheureufement  j'ai  renoncé  au  monde , 
comme  .vous  avez  renoncé  à  moi.  Tout  ce 
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que  je  fais  ,   c'eft  que  Bufrefvy   eft  mort ,   et   ■ 
que  madame  de  Mimeure  s'eft  fait  couper  le    *724* 
fein.   Dufrefny  eft  mort  comme  un  poltron  , 
et  a  facrifié  à  dieu  cinq  ou  fix  comédies  nou- 
velles, toutes  propres  à  faire  bâiller  les  faints 
du  paradis.  Madame   de  Mimeure  a  foutenu 
l'opération  avec  un  courage  d'amazone  ;  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  l'aller  voir  dans  cette 
cruelle  occafion.  Je  crois  qu'elle  en  reviendra, 
car  elle  n'eft  en  rien  changée  :  fon  humeur 
eft  toute  la  même.  Je  pourrai  par  la  même 
raifon   revenir  auffi  de  ma  maladie  ,    car  je 
vous  jure  que  je  ne  fuis  point  changé  pour 
vous ,  et  que  vous  êtes  la  feule  perfonne  pour 
qui  je  veuille  vivre. 

LETTRE     XXIII. 

A       MADAME 

LAPRESIDENTEDE  BERNIERES. 
A  la  Rivière ,  près  de  Rouen. 

De  Paris,  octobre. 

)  e  viens  de  recevoir  votre  lettre  dans  le 
temps  que  je  me  plaignais  à  Thiriot  de  votre 
filence.  Il  faut  que  vous  aimiez  bien  à  faire 
des  reproches  pour  me  gronder  d'avoir  été 
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rendre  une  vifite  à  une  pauvre  mourante  qui 

1724*  m'en  avait  fait  prier  par  fes  parens.  Vous  êtes 
une  mauvaife  chrétienne  de  ne  pas  vouloir 
que  les  gens  fe  raccommodent  à  l'agonie.  Je 
vous  aiTure  quEtéocte  aurait  été  voir  Polinice 
fi  on  lui  avait  fait  l'opération  du  cancer. 
Cette  démarche  très-chrétienne  ne  m'enga- 
gera point  à  revivre  avec  madame  deMimeure  ; 
ce  n'eft  qu'un  petit  devoir  dont  je  me  fuis 
acquitté  en  paOTant.  Vous  prenez  encore  bien 
mal  votre  temps  pour  vous  plaindre  de  mes 
longues  abfences.  Si  vous  faviez  l'état  où  je 
fuis ,  aflurément  ce  ferait  moi  que  vous  plain- 
driez. Je  ne  fuis  à  Paris  que  parce  que  je  ne 
fuis  pas  en  état  de  me  faire  tranfporter  chez 
vous  à  votre  campagne.  Je  patte  ma  vie  dans 
des  fouffrances  continuelles ,  et  n'ai  ici  aucune 
commodité.  Je  n'efpère  pas  même  la  fin  de 
mes  maux  ,  et  je  n'envifage  pour  le  refte  de 
ma  vie  qu'un  tiflu  de  douleurs  qui  ne  fera 
adouci  que  par  ma  patience  à  les  fupporter , 
et  par  votre  amitié  qui  en  diminuera  toujours 
l'amertume.  Sans  cette  amitié  que  vous  m'avez 
toujours  témoignée  ,  je  ne  ferais  pas  à  préfent 
dans  votre  maifon  ;  j'aurais  renoncé  à  vous 
comme  à  tout  le  monde  ,  et  j'aurais  été  enfer- 
mer les  chagrins  dont  je  fuis  accablé  dans  une 
retraite  ,  qui  elt  la  feule  chofe  qui  convienne 
aux  malheureux  ;  mais  j'ai   été  retenu  par 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.        5ç) 

mon  tendre  attachement  pour  vous.  J'ai  tou-  

jours  éprouvé  que  c'eft  dans  le  temps  où  j'ai  1724< 
fouffert  le  plus  que  vous  m'avez  marqué  plus 
de  bonté  ,  et  j'ai  ofé  croire  que  vous  ne  vous 
lalTeriez  pas  de  mes  malheurs.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  foit  fatigué  à  la  longue  du  com- 
merce d'un  malade.  Je  fuis  bien  honteux  de 
n'avoir  à  vous  offrir  que  des  jours  fi  trilles , 
et  de  n'apporter  dans  votre  fociété  que  de  la 
douleur  et  de  rabattement  ;  mais  je  vous 
eftime  affez  pour  ne  vous  point  fuir  dans  un 
pareil  état,  et  je  compte  palier  avec  vous  le 
refte  de  ma  vie  ,  parce  que  je  m'imagine  que 
vous  aurez  la  générofité  de  m'aimer  avec  un 
mauvais  efiomac  et  un  efprit  abattu  par  la 
maladie  ,  comme  fi  j'avais  encore  le  don  de 
digérer  et  de  penfer.  Je  fuis  charmé  que 
Thiriot  nous  donne  la  préférence  fur  l'ambaf- 
fade  ;  je  fens  que  fon  amitié  et  fon  coin-  - 
merce  me  font  néceiïaires  :  c'était  avec  bien 
de  la  douleur  que  je  me  féparais  de  lui  ; 
cependant  je  ferais  très-affligé  s'il  avait  man- 
qué fa  fortune.  Tout  le  monde  le  blâme  ici 
de  fon  refus  ;  pour  moi ,  je  l'en  aime  davan- 
tage ,  mais  j'ai  toujours  quelques  remords 
de  ce  qu'il  a  négligé  à  ce  point  fes  intérêts. 

Vous  favez  que  M.  de  Morville  eft  chevalier 
de  la  toifon.  Il  y  avait  long-temps  que  le  roi 
d'Efpagneluiavaitpromiscettefaveur.  Je  viens 
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■■  d'être  témoin  d'une  fortune  plus  fingulière  , 

1 7  24-  quoique  dans  un  genre  fort  différent.  La  petite 
Livré  ,  qui  avait  cinq  billets  à  la  loterie  des 
Indes  ,  vient  de  gagner  trois  lots  qui  valent 
dix  mille  livres  de  rente  ;  ce  qui  la  rend  plus 
heureufe  que  tous  les  chevaliers  de  la  toifon. 

La  petite  le  Couvreur  réuffit  à  Fontainebleau 
comme  à  Paris.  Elle  fe  fouvient  de  vous  dans 
fa  gloire  ,  et  me  prie  de  vous  afîurer  de  fes 
refpects.  Adieu  ,  je  n'ai  plus  la  force 
d'écrire. 

LETTRE     XXIV. 

A       MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

'       -"" -   1V1  e   voici   donc   prifonnier  dans  le   camp 

2  7  2  5  •  •  • 

'  '  ennemi,  faute  d'avoir  de  quoi  payer  ma  rançon 
pour  aller  à  la  Rivière  ,  que  j'avais  appelée 
ma  patrie.  En  vérité  ,  je  ne  m'attendais  pas 
que  jamais  votre  aniitié  pût  fouffrir  que  l'on 
mît  de  pareilles  conditions  dans  le  commerce. 
J'arrive  de  Maifons  où  j'ai  enfin  la  hardiefle 
de  retourner.  Je  comptais  de  là  aller  à  la 
Rivière  ,  et  pafTer  le  mois  de  juillet  avec 
yous.  Je  me  fefais   un  plaifir  d'aller  jouir 
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auprès  de  vous   de  la  fanté  qui  m'eft  enfin  

rendue.  Vous  ne  m'avez  vu  que  malade  et  x72^ 
JanguifTant.  J'étais  honteux  de  ne  vous  avoir 
donné  jufqu'à  préfent  que  des  jours  fi  triftes , 
et  je  me  hâtais  de  vous  aller  offrir  les  pré- 
mices de  ma  fanté.  J'ai  retrouvé  ma  gaieté , 
et  je  vous  l'apportais  ;  vous  l'auriez  aug- 
mentée encore.  Je  me  figurais  que  j'allais 
palier  des  journées  délicieufes.  M.  deBernières 
même  pourrait  bien  ne  pas  venir  à  la  Rivière 
fitôt.  En  vérité  je  fuis  plus  fait  pour  vivre 
avec  vous  que  lui ,  et  furtout  à  la  campagne  ; 
mais  la  fortune  arrange  les  chofes  tout  de 
travers.  Je  ne  veux  pourtant  pas  que  notre 
amitié  dépende  d'elle  :  pour  moi  il  me  femble 
que  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur ,  malgré 
toutes  les  guenilles  qui  nous  féparent,  et 
malgré  vous-même.  J'apprends  ,  en  arrivant 
à  Paris  ,  que  d' Entra gués  vient  de  s'enfuir  en 
Hollande  ;  c'eft  une  affaire  bien  fingulière  et 
qui  fait  bien  du  bruit.  On  parle  de  madame 
de  Prie  ,  de  traitans ,  de  quatorze  cents  mille 
francs  ,  de  fignatures  ;  mais  on  prétend  qu'on 
va  le  faire  revenir  pour  tenir  le  biribi.  La 
reine  d'Efpagne  et  madame  de  Beaujolais  arri- 
vèrent avant-hier.  La  reine  d'Efpagne  vit  à 
Vincennes  à  l'efpagnole  ,  et  madame  de 
Beaujolais  vivra  au  palais  royal  à  la  françaife, 
et  peut-être  à  la  d'Orléans.  Les  dames  du  palais 
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— —  partent  le  18  :  voilà  les  nouvelles  publiques. 

I72^*  Les  particulières  font  que  madame  â'Egmont 
partage  avec  madame  de  Prie  les  faveurs  du 
premier  miniftre  ,  fans  partager  le  miniftère. 
On  dit  auffi  que  vous  n'avez  plus  d'amitié 
pour  moi ,  mais  je  n'en  crois  rien.  Je  me 
foucie  très-peu  du  refle.  Je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur  ,  et  vous  prie  inftamment  de 
m'écrire  fouvent.  Mandez-moi  fi  vous  vous 
portez  bien  ,  fi  la  boule  de  fer  vous  fait 
digérer,  fi  vous  devenez  bien  favante  ;  pour 
moi  j'ai  prefque  fini  mon  poème ,  j'ai  achevé  la 
comédie  de  l'Indifcret ,  je  n'ai  plus  d'autre 
affaire  que  celle  de  mon  plaifir,  et  par  cohfé- 
quent  ,  je  ferais  à  la  Rivière  fi  vous  étiez 
encore  pour  moi  ce  que  vous  avez  été. 
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LETTRE     XXV.  7^ 

A     M.      T   H   I   R   I   O  T, 

Chez  madame  de  Bernières ,  à  la  Rivière- 
Bourdet ,  à  Rouen* 

Paris  ,    25  juin. 

I'ai  toujours  bien  de  l'amitié  pour  vous, 
grande  averfion  pour  les  tracalTeries  ,  et 
beaucoup  d'envie  d'aller  jouir  de  la  tranquil- 
lité chez  madame  de  Bernières  ;  mais  je  n'y 
veux  aller  qu'en  cas  que  je  fois  sûr  d'être 
un  peu  déliré.  Je  ferais  mille  lieues  pour  aller 
la  voir  ,  fi  elle  a  toujours  la  même  amitié  pour 
moi  ;  mais  je  ne  ferais  pas  une  ftade  fi  fon 
amitié  eft  diminuée  d'un  grain.  Je  devine 
que  le  chevalier  Defalleurs  eft  à  la  Rivière  f 
et  que  vous  y  palTez  une  vie  bien  douce. 
Je  ne  fais  fi  M.  de  Bernières  fe  difpofe  à  partir  : 
il  n'entend  pas  parler  de  moi ,  ni  moi  de  lui. 
Nous  ne  nous  rencontrons  pas  plus  que  s'il 
demeurait  au  marais  ,  et  moi  aux  incurables. 
Je  faurai  probablement  de  fes  nouvelles  par 
madame  de  Bernières.  Mandez-moi  comment 
elle  fe  porte  ,  fi  elle  eft  bien  gourmande  ,  fi 
Silva  lui  a  envoyé  fon  ordonnance ,  fi  elle  eft 
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— r— .  bien    enchantée   du    chevalier   Defalleurs  ,   fi 
I72^*    ledit  chevalier,  toujours  bien  fain  ,  bien  dor- 
mant et  bien fe  dit   toujours   malade; 

enfin  ,  fi  on  veut  me  fouffrir  dans  l'hermi- 
tage.  Je  ne  fais  aucune  nouvelle  ,  ni  ne  m'en 
foucie  ;  j'attends  des  vôtres  et  vous  embrafTe 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE      XXVI. 

A        MADAME 

LAPRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  Paris ,  à  la  comédie,  ce  20  augufte. 

JL/epuiS  un  mois  entier,  je  fuis  entouré 
de  procureurs  ,  de  charlatans  ,  d'imprimeurs 
et  de  comédiens.  J'ai  voulu  tous  les  jours 
vous  écrire  ,  et  n'en  ai  pas  encore  trouvé  le 
moment.  Je  me  réfugie  actuellement  dans 
une  loge  de  comédienne  pour  me  livrer 
au  plaifir  de  m'entretenir  avec  vous ,  pendant 
qu'on  joue  Mariamne ,  et  l'Indifcret  pour  la 
féconde  fois.  Cette  petite  pièce  fut  repré- 
fentée  avant-hier  famedi  avec  affez  de  fuccès  ; 
mais  il  me  parut  que  les  loges  étaient  encore 
plus  contentes   que  le  parterre.  Dancourt  et 

le 
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le  Grand  ont  accoutumé  le  parterre  au  bas-    

comique  et  aux  groffièretés  ,  et  infenfiblement  ll^> 
le  public  s'eft  formé  le  préjugé ,  que  de  petites 
pièces  en  un  acte  doivent  être  des  farces 
pleines  d'ordures  ,  et  non  pas  des  comédies 
nobles  où  les  mœurs  foient  refpectées.  Le 
peuple  n'eft  pas  content  quand  on  ne  fait  rire 
que  l'efprit  :  il  faut  le  faire  rire  tout  haut ,  et 
il  eft  difficile  de  le  réduire  à  aimer  mieux  des 
plaifanteries  fines  que  des  équivoques  fades, 
et  à  préférer  Verfailles  à  la  rue  Saint-Denis. 
Mariamne  eft  enfin  imprimée  de  ma  façon  , 
après  trois  éditions  fubreptices  qui  en  ont 
paru  coup  fur  coup. 

Au  refte  ,  ne  croyez  pas  que  je  me  borne 
dans  Paris  à  faire  jouer  des  tragédies  et  des 
comédies.  Je  fers  dieu  et  le  diable  tout  à  la 
fois  allez  paiïablement.  J'ai  dans  le  monde 
un  petit  vernis  de  dévotion  que  le  miracle 
du  faubourg  Saint -Antoine  m'a  donné.  La 
femme  au  miracle  eft  venue  ce  matin  dans  ma 
chambre.  Voyez-vous  quel  honneur  je  fais  à 
votre  maifon  ,  et  en  quelle  odeur  de  fainteté 
nous  allons  être  ?  M.  le  cardinal  de  Noailles 
a  fait  un  beau  mandement  à  l'occafion  du 
miracle  ;  et  pour  comble  ou  d'honneur  ou  de 
ridicule  ,  je  fuis  cité  dans  ce  mandement. 
On  m'a  invité  en  cérémonie  à  afïifter  au  Te 
Deum  qui  fera  chanté  à  Notre-Dame  en  actions 
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-  de  grâce  de  la  guérifon  de  madame  la  Fqffe. 


1725.  m#  l'abbé  Goutta  grand- vicaire  de  fon  émî- 
nence ,  m'a  envoyé  aujourd'hui  le  mandement. 
Je  lui  ai  envoyé  une  Mariamne  avec  ces  petits 
vers-ci  : 

Vous  m'envoyez  un  mandement , 

Recevez  une  tragédie , 

Afin  que  mutuellement 

Nous  nous  donnions  la  comédie. 

Ah ,  ma  chère  préfidente ,  qu'avec  tout  cela 
je  fuis  quelquefois  de  mauvaife  humeur  de 
me    trouver  feul  dans  ma   chambre ,   et  de 
fentir  que  vous  êtes  à  trente  lieues  de  moi  ! 
Vous  devez  être  dans  le  pays  de  Cocagne. 
M.  l'abbé  d1  Amj reville  ,   avec  fon  ventre  de 
prélat  et  fon  vifage  de  chérubin  ,  ne  relTemble 
pas  mal  au  roi  de  Cocagne.  Je  m'imagine  que 
vous  faites  des  foupers  charmans  ,  que  l'ima- 
gination   vive    et    féconde    de    madame    du 
Deffant  et  celle  de  M.  l'abbé  d1 'Amfreville  en 
donnent  à  notre  ami  Thiriot ,  et  qu'enfin  tous 
vos  momens  font  délicieux.  M.  le  chevalier 
Defalleurs  eft-il  encore  avec  vous?  Il  m'avait 
dit  qu'il  y  refierait  tant  qu'il  y  trouverait  du 
plaifir  :  je  juge  qu'il  y  demeurera  long-temps. 
Adieu,  je  pars  inceflamment  pour  Fontai- 
nebleau ;   confervez -moi    toujours  bien   de 
l'amitié.  Adieu,  adieu. 


"DE     M.     DE     VOLTAIRE.         67 


A        MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  Verfailles  ,  feptembre. 

J~l  1  E  R  à  dix  heures  et  demi  le  roi  déclara 
qu'il  époufait  la  princefle  de  Pologne  ,  et  en 
parut  très-content.  Il  donna  fon  pied  à  baifer 
à  M.  d'Epërnon,  et  fon  eu  à  M.  de  Maurepas ; 
et  reçut  les  complimens  de  toute  fa  cour 
qu'il  mouille  tous  les  jours  à  la  chafTe  par  la 
pluie  la  plus  horrible.  Il  va  partir  dans  le 
moment  pour  Rambouillet ,  et  époufera  made- 
moifelle  Leczinska  à  Chantilly.  Tout  le  monde 
fait  ici  fa  cour  à  madame  de  Bezeval  qui  eft  un 
peu  parente  de  la  reine.  Cette  dame  ,  qui  a  de 
Pefprit,  reçoit  avec  beaucoup  de  modeftie  les 
marques  de  balTelTe  qu'on  lui  donne.  Je  la 
vis  hier  chez  M.  le  maréchal  de  Villars.  On 
lui  demanda  à  quel  degré  elle  était  parente 
de  la  reine  ;  elle  répondit  que  les  reines 
n'avaient  point  de  parens.  Les  noces  de 
Louis  X V  font  tort  au  pauvre  Voltaire.  On  ne 
parle  de  payer  aucune  penfion,  ni  même  de 
les  conferver  ;  mais  en  récompenfe  on  va 
créer  un  nouvel  impôt  pour  avoir  de  quoi 
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acheter  des  dentelles  et  des  étoffes  pour  la 

1 7  2  5  •  demoifelle  Leczinska.  C  eci reiïemble  au  mariage 
du  foleil  qui  fefait  murmurer  les  grenouilles. 
Il  n'y  a  que  trois  jours  que  je  fuis  à  Verfailles , 
et  je  voudrais  déjà  en  être  dehors.  LaRivière- 
Bourdet  me  plaira  plus  que  Trianon  et  Marly , 
et  je  ne  veux  dorénavant  d'autre  cour  que  la 
vôtre.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre 
fanté.  Digérez-vous  bien?  allez-vous  fouvent 
aux  fpectacles  ?  avez-vous  fait  dire  à  Dufrène 
et  à  la  le  Couvreur  déjouer  Mariamne  ?  l'abbé 
Desfontaines  eft-il  en  liberté?  Thiriot  eft-il 
toujours  bienfemillant?  Confervez-moi  votre 
amitié  dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'une 
penfion  et  de  ceux  qui  la  donnent. 

LETTRE     XXVIII. 


A       MADAME 

LAPRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  Fontainebleau  ,  ce  vendredi  7  feptembre. 

.Tendant  que  Louis  XV et  Marie-Sophie-Félicité 
de  Pologne  font  avec  toute  la  cour  à  la 
comédie  italienne  ,  moi  qui  n'aime  point  du 
tout  ces  pantalons  étrangers  et  qui  vous  aime 
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de  tout  mon  cœur,  je  me  renferme  dans  ma  

chambre  pour  vous  mander" les  balivernes  de  172^» 
ce  pays-ci,  que  vous  avez  peut-être  quelque 
curiofité  d'apprendre.  i°.  M.  de  la  Vrillière 
vient  de  mourir  cette  nuit  à  Fontainebleau  , 
et  M.  le  maréchal  de  Grammont  eft  mort  à 
Paris  à  la  même  heure.  Ils  ont  aiïurément 
bien  mal  pris  leur  temps  tous  deux  ;  car  au 
milieu  de  tout  le  tintamarre  du  mariage  du 
roi ,  leurs  morts  ne  feront  pas  le  moindre  petit 
bruit. 

Ces  jours  paiïes  le  carroiTe  de  M.  le  prince 
de  Conti  renverfa  en  paflant  le  pauvre  Martinot, 
horloger  du  roi ,  qui  fut  écrafé  fous  les  roues , 
et  mourut  fur  le  champ.  On  ne  prendra  pas 
plus  garde  à  la  mort  de  meilleurs  de  la  Vrillière 
et  de  Grammont  qu'à  celle  de  Martinot ,  à  moins 
que  quelqu'un  n'ofe  demander , malgré  les  fur- 
vivances ,  la  place  de  fecrétaire  d'Etat  et  celle 
de  colonel  des  gardes.  Cependant  on  fait  tout 
ce  qu'on  peut  ici  pour  réjouir  la  reine. 

Le  roi  s'y  prend  très-bien  pour  cela.  Il  s'eft 
vanté  de  lui  avoir  donné  fept  facremens  pour 
la  première  nuit,  mais  je  n'en  crois  rien  du 
tout.  Les  rois  trompent  toujours  leurs  peu- 
ples. La  reine  fait  très-bonne  mine,  quoique 
fa  mine  ne  foit  point  du  tout  jolie.  Tout  le 
monde  eft  enchanté  ici  de  fa  vertu  et  de  fa 
politefTe.  La  première  chofe  quelle  a  faite,  a 
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■ — ■  été  de  diftribuer  aux  princefles  et  aux  dames 

I72^*  du  palais  toutes  les  bagatelles  magnifiques 
qu'on  appelle  fa  corbeille  :  cela  confinait  en 
bijoux  de  toute  efpèce ,  hors  des  diamans. 
Quand  elle  vit  la  cadette  où  tout  cela  était 
arrangé:  Voilà,  dit-elle,  la  première  fois  de 
ma  vie  que  j'ai  pu  faire  des  préfens.  Elle 
avait  un  peu  de  rouge  le  jour  du  mariage  , 
autant  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  paraître  pâle. 
Elle  s'évanouit  un  .petit  inftant  dans  la  cha- 
pelle ,  mais  feulement  pour  la  forme.  Il  y  eut 
le  même  jour  comédie.  J'avais  préparé  un 
petit  divertiflement  que  M.  de  Mortemart  ne 
voulut  point  faire  exécuter.  On  donna  à  la 
place  Amphitryon  et  le  Médecin  malgré  lui  ; 
ce  qui  ne  parut  pas  trop  convenable.  Après 
le  fouper,  il  y  eut  un  feu  d'artifice  avec  beau- 
coup de  fufées  et  très-peu  d'invention  et  de 
variété  ,  après  quoi  le  roi  alla  fe  préparer  à 
faire  un  dauphin.  Au  refte,  c'eft  ici  un  bruit , 
un  fracas  ,  une  prefTe ,  un  tumulte  épouvan- 
table. Je  me  garderai  bien  ,  dans  ces  pre- 
miers jours  deconfufion,  de  me  faire  préfenter 
à  la  reine  ;  j'attendrai  que  la  foule  foit  écoulée, 
et  que  fa  Majefté  foit  un  peu  revenue  de 
l'étourdiiTement  que  tout  ce  fabbat  doit  lui 
caufer;  alors  je  tâcherai  de  faire  jouer  Oedipe 
et  Mariamne  devant  elle  ;  je  lui  dédierai  l'un 
et  l'autre  :  elle  m'a  déjà  fait  dire  qu'elle  ferait 
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bien  aife  que  je  prifle  cette  liberté.   Le  roi  

et  la  reine  de  Pologne,  car  nous  ne  con-  i7«5. 
naifïbns  plus  ici  le  roi  Augufie  ,  m'ont  fait 
demander  le  poëme  d'Henri  IV ,  dont  la  reine 
a  déjà  entendu  parler  avec  quelque  éloge  ; 
mais  il  ne  faut  ici  fe  preiïer  fur  rien.  La  reine 
va  être  fatiguée  inceflamment  des  harangues 
des  compagnies  fouveraines  ;  ce  ferait  trop 
que  de  la  profe  et  des  vers  en  même  temps. 
T'aime  mieux  que  fa  Majefté  foit  ennuyée 
par  le  parlement  et  par  la  chambre  des  comptes 
que  par  moi. 

Vous  qui  êtes  reine  à  la  Rivière,  mandez- 
moi  ,  je  vous  en  prie  ,  fi  vous  êtes  toujours 
bien  contente  dans  votre  royaume.  Je  vous 
aflure  que  je  préfère  bien  dans  mon  cœur 
votre  cour  à  celle-ci ,  furtout  depuis  qu'elle 
eft  ornée  de  madame  du  Deffant  et  de  M.  l'abbé 
iïAmj reville.  Je  vous  aime  tendrement  et  vous 
embraffe  mille  fois.  Adieu. 


17*5. 
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LETTRE      XXIX. 

A       MADAME 

LAPRESIDENTEDE  BERNIERES. 

A  Fontainebleau,   i3  novembre. 

JL<A  reine  vient  de  me  donner  fur  fa  cafTette 
une  penfion  de  quinze  cents  livres  que  je  ne 
demandais  pas  :  c'eft  un  acheminement  pour 
obtenir  les  chofes  que  je  demande.  Je  fuis 
très-bien  avec  le  fécond  premier  miniftre , 
M.  Duverney.  Je  compte  fur  l'amitié  de  madame 
de  Prie.  Je  ne  me  plains  plus  de  la  vie  de  la 
cour  ;  je  commence  à  avoir  des  efpérances 
raifonnables  d'y  pouvoir  être  quelquefois 
utile  à  mes  amis  ;  mais  fi  vous  êtes  encore 
gourmande ,  et  fi  vous  avez  encore  vos  maux 
d'eftomac  et  vos  maux  d'yeux,  je  fuis  bien 
loin  de  me  trouver  un  homme  heureux.  S'il 
eft  vrai  que  vous  reliiez  à  votre  campagne 
jufqu'à  la  fin  de  décembre  ,  ayez  la  bonté  de 
m'en  affurer  et  de  ne  pas  donner  toutes  les 
chambres  de  la  Rivière.  Les  agrémens  que 
l'on  peut  avoir  dans  le  pays  de  la  cour,  ne 
valent  pas  les  plaifirs  de  l'amitié  ;  et  la 
Rivière  ,  à  tous  égards ,  me  fera  toujours  plus 
chère    que    Fontainebleau,    Permettez  -  moi 

d'adrefler 
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d'adrefTer   ici    un    petit    mot    à    notre   ami 

Thiriot.  i"2^ 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  Thiriot,  que  je 
fois  aufïi  dégoûté  d  Henri  IV  que  vous  le 
paraiflez  de  Mariamne.  Je  viens  de  mettre 
en  vers  ,  dans  le  moment ,  feu  M.  le  duc 
d1 Orléans  et  fon  fyftême  avec  Lofs.  Voyez  fi 
tout  cela  vous  paraît  bien  dans  fon  cadre  , 
et  fi  notre  fixième  chant  n'en  fera  point 
déparé.  Songez  qu'il  m'a  fallu  parler  noble- 
ment de  cet  excès  d'extravagance  ,  et  blâmer 
M.  le  duc  d'Orléans  fans  que  mes  vers  euiTent 
l'air  de  fa  tire. 

Je  dis  en  parlant  de  ce  prince  : 


D'un  fujet  et  d'un  maître  il  a  tous  les  talens  ; 
Malheureux  toutefois  dans  le  cours  de  fa  vie 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fi  vafte  génie. 
Philippe ,  garde-toi  des  prodiges  pompeux 
Qu'on  offre  à  ton  efprit  trop  plein  du  merveilleux. 
Un  écoffais  arrive  et  promet  l'abondance , 
Il  parle  ,  il  fait  changer  la  face  de  la  France. 
Des  tréfors  inconnus  fe  forment  fous  fes  mains  : 
L'or  devient  méprifable  aux  avides  humains. 
Le  pauvre,  qui  s'endort  au  fein  de  l'indigence 4 
Des  rois  à  fon  réveil  égale  l'opulence. 
Le  riche  en  un  moment  voit  fuir  devant  fes  yeux 
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Tous  les  biens  quen  naiflant  il  eut  de  fes  aïeux. 


*7      '     Qjii  pourra  diffiper  ces  funefles  preftiges  ,  8cc. 

Je  crois  que  Ton  ne  pouvait  pas  parler  plus 
modérément  du  fyftême  ,  mais  je  ne  fais  u 
j'en  ai  parlé  allez  poétiquement  ;  nous  en 
raifonnerons,  à  ce  que  j'efpère ,  à  la  Rivière. 
La  cour  m'a  peut-être  ôté  un  peu  de  feu 
poétique.  Je  viendrai  le  reprendre  avec  vous. 
Soyez  toujours  moins  en  peine  de  mon  cœur 
que  de  mon  efprit.  Je  celTerai  plutôt  d'être 
poète  que  d'être  l'ami  de  Thiriot. 

Et  vous ,  mon  cher  abbé  Desfontaines  ,  j'ai 
bien  parlé  de  vous  à  M.  de  Fréjus  ;  mais  je 
fais  par  mon  expérience  que  les  premières 
impreffions  font  difficiles  à  effacer.  Je  n'ai 
point  encore  vu  votre  journal.  Je  vous  fuis 
prefque  également  obligé  pour  Mariamne 
et  pour  le  héros  de  Gratien.  Je  fuis  fâché 
que  vous  foyez  brouillé  avec  les  révérends 
pères  ;  mais  puifque  vous  Fêtes  ,  il  n'eft  pas 
mal  de  s'en  faire  craindre,  Peut-être  voudront- 
ils  vous  apaifer  ,  et  vous  feront-ils  avoir  un 
bénéfice  par  le  traité  de  paix  qu'ils  feront 
avec  vous.  Je  ne  fais  aucune  nouvelle  de 
M.  l'abbé  Bignon.  Je  ferais  bien  lâché  de  fa 
maladie,  s'il  vous  avait  fait  du  bien. 

Le  pauvre  Sairtt-Didier  efï  venu  à  Fontai- 
nebleau avec  Clovis  ,  et  tous  deux  ont  été 
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bien  bafoués.  Il  follicita  M.  de  Mortemart ,   - 

et  l'importuna  pour  avoir  une  penfion.  172:>' 
M.  de  Mortemart  lui  répondit  que  quand  on 
refait  des  vers,  il  les  fallait  faire  comme  moi. 
Je  fuis  fâché  de  la  réponfe.  Saint-Didier  ne 
me  pardonnera  point  cette  injuftice  de  M.  de 
Mortemart.  Il  y  a  ici  des  injuftices  plus  véri- 
tables qui  me  font  faigner  le  cœur.  Je  ne  peux 
pas  réaccoutumer  à  voir  l'abbé  Raguet  dans 
l'opulence  et  dans  la  faveur,  tandis  que  vous 
êtes  négligé.  Cependant  n'aimez -vous  pas 
encore  mieux  être  l'abbé  Desfontaines  que 
l'abbé  Raguet  ? 

Je  préfente  mes  refpects  au  maître  de  la 
maifon,  à  M.  l'abbé  d1 Amj reville ,  à  tutti  quanti 
qui  ont  Je  bonheur  d'être  à  la  Rivière. 

Buvez  tous  à  ma  fanté  :  et  vous  ,  madame 
la  Préfidente  ,  foyez  bien  fobre  ,  je  vous  en 
prie. 


G    2 
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LETTRE     XXX. 
A     M.      THIRIOT. 

Le  12  augufte. 

J'ai  reçu  bien  tard,  mon  cher  Thiriot ,  une 
lettre  de  vous,  du  1 1  du  mois  de  mai  dernier. 
Vous  m'avez  vu  bien  malheureux  à  Paris.  La 
même  deftinée  m'a  pourfuivi  par- tout.  Si  le 
caractère  des  héros  de  mon  poème  eft  aufli 
bien  foutenu  que  celui  de  ma  mauvaife  for- 
tune, mon  poème  aflurément  réuflira  mieux 
que  moi.  Vous  me  donnez  par  votre  lettre 
des  alTurances  il  touchantes  de  votre  amitié  , 
qu'il  eft  jufte  que  j'y  réponde  par.de  la  con- 
fiance. Je  vous  avouerai  donc ,  mon  cher 
Thiriot ,  que  j'ai  fait  un  petit  voyage  à  Paris , 
depuis  peu.  Puifque  je  ne  vous  y  ai  point 
vu  ,  vous  jugerez  aifément  que  je  n'ai  vu 
perfonne.  Je  ne  cherchais  qu'un  feul  homme 
que  l'inftinct  de  fa  poltronnerie  a  caché  de 
moi  (*) ,  comme  s'il  avait  deviné  que  je  fufle 
à  fa  pifte.  Enfin ,  la  crainte  d'être  découvert 
m'a  fait  partir  plus  précipitamment  que  je 
n'étais  venu.  Voilà  qui  eft  fait ,  mon  cher 
Thiriot;  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  vous 

[  u  )  Le  chevalier  de  Rohan, 
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reverrai  plus  de  ma  vie.  Je  fuis  encore  très- 

incertain  fi  je  me  retirerai  à  Londres.  Je  fais  1l'*v. 
que  c'eit  un  pays  où  les  arts  font  tous  honorés 
et  récompenfés,  où  il  y  a  delà  différence  entre 
les  conditions  ;  mais  point  d'autre  entre  les 
hommes  que  celle  du  mérite.  C'eft  un  pays 
où  Ton  penfe  librement  et  noblement  ,  fans 
être  retenu  par  aucune  crainte  fervile.  Si  je 
fuivais  mon  inclination  ,  ce  ferait  là  que  je 
me  fixerais  ,  dans  l'idée  feulement  d'appren- 
dre à  penfer.  Mais  je  ne  fais  fi  ma  petite  for- 
tune ,  très-dérangée  par  tant  de  voyages  ,  ma 
mauvaife  fanté  ,  plus  altérée  que  jamais,  et 
mon  goût  pour  la  plus  profonde  retraite,  me 
permettront  d'aller  me  jeter  au  travers  du 
tintamarre  de  Witheall  et  de  Londres.  Je  fuis 
très -bien  recommandé  en  ce  pays- là  ,  et  on 
m'y  attend  avec  allez  de  bonté;  mais  je  ne 
puis  pas  vous  répondre  que  je  faffe  le  voyage, 
Je  n'ai  plus  que  deux  chofes  à  faire  dans  ma 
vie ,  Tune  de  la  hafarder  avec  honneur  dès 
que  je  le  pourrai  ,  et  l'autre  de  la  finir  dans 
l'obfcurité  d'une  retraite  qui  convient  à  ma 
façon  de  penfer,  à  mes  malheurs  et  à  la  con- 
naiffance  que  j'ai  des  hommes. 

J'abandonne  de  bon  cœur  mes  penfions 
du  roi  et  de  la  reine  ,  le  feul  regret  que 
j'ai  eit  de  n'avoir  pu  réuffir  à  vous  les  faire 
partager.   Ce  ferait  une  confolation  pour  moi 
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dans  ma  folitude  de  penfer  que  j'aurais  pu, 

1726.    une  fois  en  ma  vie,   vous  être  de  quelque 

utilité  ;  mais  je  fuis  deftiné  à  être  malheureux 

de  toutes  façons.    Le  plus  grand  plaifir  qu'un 

1  honnête  homme  puide  reffen tir,  celui  de  faire 

plaifir  à  fes  amis,   m'eft  reFufé. 

Je  ne  fais  comment  madame  de  Bernières 
penfe  à  mon  égard. 

Prendrait-elle  le  foin  de  raffurer  mon  cœur 
Contre  la  défiance  attachée  au  malheur  ? 

Je  refpecterai  toute  ma  vie  Famitié  qu'elle 
a  eue  pour  moi  ,  et  je  conferverai  celle  que 
j'ai  pour  elle.  Je  lui  fouhaite  une  meilleure 
fanté  ,  une  fortune  rangée,  bien  du  plaifir  , 
et  des  amis  comme  vous.  Parlez -lui  quelque- 
fois de  moi.  Si  j'ai  encore  quelques  amis 
qui  prononcent  mon  nom  devant  vous , 
parlez  de  moi  fobrement  avec  eux,  et  entre- 
tenez le  fouvenir  qu'ils  veulent  bien  me 
conferver. 

Pour  vous  ,  écrivez -moi  quelquefois,  fans 
examiner  fi  je  fais  exactement  réponfe. 
Comptez  fur  mon  cœur  plus  que  fur  mes 
lettres. 

Adieu  ,  mon  cher  Thiriot  ;  aimez  -  moi 
malgré  l'abfence  et  la  mauvaife  fortune. 
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LETTRE     XXXI.  7^ 

A       MADAME 

LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  Londres,  16  octobre. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier,  Madame  ,  votre  lettre 
du  3  de  feptembre  dernier.  Les  maux  viennent 
bien  vite,  et  les  confolations  bien  tard.  C'en 
eft  une  pour  moi  très -touchante  que  votre 
fouvenir  :  la  profonde  folitude  où  je  fuis 
retiré  ne  m'a  pas  permis  de  la  recevoir  plutôt. 
Je  viens  à  Londres  pour  un  moment;  je  pro- 
fite de  cet  inftant  pour  avoir  le  plailir  de 
vous  écrire,  et  je  m'en  retourne  fur  le  champ 
dans  ma  retraite. 

Je  vous  fouhaite  du  fond  de  ma  tanière 
une  vie  heureufe  et  tranquille  ,  des  affaires 
en  bon  ordre,  un  petit  nombre  d'amis  ,  de 
la  fanté  ,  et  un  profond  mépris  pour  ce  qu'on 
appelle  vanité.  Je  vous  pardonne  d'avoir  été 
à  l'opéra  avec  le  chevalier  de  Rohan ,  pourvu 
que  vous  en  ayez  fenti  quelque  confufion. 

Réjouiflez-vous  le  plus  que  vous  pourrez 
à  la  campagne  et  à  la  ville.  Souvenez  -  vous 
quelquefois  de  moi  avec  vos  amis ,  et  mettez 
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la  confiance  dans  l'amitié  au  nombre  de  vos 

1720.  vertus.  Peut-être  que  ma  deftinée  me  rappro- 
chera un  jour  de  vous.  Laiflez-moi  efpérer 
que  l'abfence  ne  m'aura  point  entièrement 
effacé  dans  votre  idée  ,  et  que  je  pourrai 
retrouver  dans  votre  cœur  une  pitié  pour 
mes  malheurs  ,  qui  du  moins  reflemblera  à 
l'amitié. 

La  plupart  des  femmes  ne  connaiflent  que 
les  pallions  ou  l'indolence  ,  mais  je  crois 
vous  connaître  allez  pour  efpérer  de  vous  de 
l'amitié. 

Je  pourrai  bien  revenir  à  Londres  incef- 
famment ,  et  m'y  fixer.  Je  ne  l'ai  encore  vu 
qu'en  pafïant.  Si  à  mon  arrivée  j'y  trouve 
une  lettre  de  vous  ,  je  m'imagine  que  j'y 
pafTerai  l'hiver  avec  plaifir  ,  fi  pourtant  ce 
mot  de  plaifir  eft  fait  pour  être  prononcé 
par  un  malheureux  comme  moi.  C'était  à 
ma  feeur  à  vivre  ,  et  à  moi  à  mourir  ;  c'effc 
une  méprife  de  la  deftinée.  Je  fuis  doulou- 
reufement  affligé  de  fa  perte  :  vous  connaifïez 
mon  cœur  ,  vous  favez  que  j'avais  de  l'amitié 
pour  elle.  Je  croyais  bien  que  ce  ferait  elle 
qui  porterait  le  deuil  de  moi.  Hélas  !  Madame, 
je  fuis  plus  mort  qu'elle  pour  le  monde  ,  et 
peut-être  pour  vous.  Reffouvenez  -  vous  du 
moins  que  j'ai  vécu  avec  vous.  Oubliez  tout 
de  moi  ,    hors  les  momens  où  vous  m'avez 
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afïuré  que  vous  me  conferveriez  toujours  de  

l'amitié.  Mettez  ceux  où  j'ai  pu  vous  mécon-    172t>* 
tenter  au  nombre  de  mes  malheurs,  et  aimez- 
moi  par  générofité  ,  fi  vous  ne  pouvez  plus 
m'aimer  par  goût. 

Mon  adreffe  chez  milord   Bolingbroke  ,    à 
Londres. 


LETTRE     XXXII. 

A     M.  *  *  *.  (7) 

Dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs  il  y  a  — - 
beaucoup  de  cette  folie  humaine  qui  confilte  I727" 
en  contradictions.  Je  comprends  dans  ce  mot 
les  ufages  reçus  tout  contraires  à  des  lois 
qu'on  révère.  II  femble  que  ,  chez  la  plupart 
des  peuples,  les  lois  foientprécifément  comme 
ces  meubles  antiques  et  précieux  que  Ton 
conferve  avec  foin  ,  mais  dont  il  y  aurait  du 
ridicule  à  fe  fervir. 

Il  n'y  a  ,  je  crois  ,  nul  pays  au  monde  où 
l'on  trouve  tant  de  contradictions  qu'en 
France.  Ailleurs  les  rangs  font  réglés  ,  et  il 
n'y  a   point    de   place    honorable   fans    des 


(  7  )   Ce  fragment  femble  avoir  fait  partie  d'une  lettre  écrite 
d'Angleterre. 
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"  fonctions  qui  lui  foient  attachées.   Mais  en 

I727*  France  un  duc  et  pair  ne  fait  pas  feulement 
la  place  qu'il  a  dans  le  parlement.  Le  préfi- 
dent  eft  méprifé  à  la  cour,  précifément  parce 
qu'il  pofsède  une  charge  qui  fait  fa  grandeur 
à  la  ville.  Un  évêque  prêche  l'humilité  (fi 
tant  eft  qu'il  prêche  )  ,  mais  il  vous  rcfufe  fa 
porte  fi  vous  ne  l'appelez  pas  Monfeigneur. 
Un  maréchal  de  France,  qui  commande  cent 
mille  hommes,  et  qui  a  peut-être  autant  de 
vanité  que  l'évêque  :  fe  contente  du  titre  de 
Monjieur.  Le  chancelier  n'a  pas  l'honneur  de 
manger  avec  le  roi ,  mais  il  précède  tous  les 
pairs  du  royaume. 

Le  roi  donne  des  gages  aux  comédiens,  et 
le  curé  les  excommunie.  Le  magiftrat  de  la 
police  a  grand  foin  d'encourager  le  peuple 
à  célébrer  le  carnaval  ;  à  peine  a-t-il  ordonné 
les  réjouiffances  qu'on  fait  des  prières  publi- 
ques ,  et  toutes  les  religieufes  fe  donnent  le 
fouet  pour  en  demander  pardon  à  dieu.  Il 
eft  défendu  aux  bouchers  de  vendre  de  la 
viande  les  jours  maigres  ,  les  rôtiffeurs  en 
vendent  tant  qu'ils  veulent.  On  peut  acheter 
des  eftampes  ,  le  dimanche  ,  mais  non  des 
tableaux.  Les  jours  de  la  Vierge  on  n'a  point 
de  fpectacles  ,  on  les  repréfente  tous  les 
dimanches. 

On  lit  dévotement  à  l'églife  les  chapitres 
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de  Salomon ,  où  il  dit  formellement  que  l'ame  ■ 

eft  mortelle  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que    1727» 
de  boire  et  de  fe  réjouir. 

On  fait  brûler  Vanini ,  et  on  traduit  Lucrèce 
pour  monfieur  le  dauphin,  et  on  fait  appren- 
dre par  cœur  aux  écoliers  ,  formofum  pajtor 
Corydon  ,  Sec.  On  fe  moque  du  polythéifme  , 
et  on  admet  le  trithéifme  et  les  faints. 

En  Angleterre  les  ducs  font  appelés  princes. 
La  communion  anglicane  eft  oppofée  au  gou- 
vernement qui  la  tolère;  la  liberté,  et  les 
matelots  enrôlés  par  force;  défenfe  d'injurier 
perfonne  ,  mais  permis  de  mettre  la  première 
lettre  du  nom  ,  8cc. 

LETTRE     XXXIII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Londres,  4  augufte. 


V 


o  1  c  1    qui  vous   furprendra  ,    mon   cher  " 


Thiriot,c  eft  une  lettre  en  français.  Il  me  paraît  I723, 
que  vous  n'aimez  pas  aftez  la  langue  anglaife 
pour  que  je  continue  mon  chiffre  avec  vous. 
Recevez  donc  en  langue  vulgaire  les  tendres 
alïurances  de  ma  confiante  amitié.  Je  fuis 
bien  aife  d'ailleurs  de  vous  dire  intelligible- 
ment que  fi  on  a  fait  en  France  des  recherches 
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1  de  la  Henriade  chez  les  libraires  ,   ce  n'a  été 

272°#  qu'à  ma  follicitation.  J'écrivis ,  il  y  a  quelque 
temps ,  à  monfieur  le  garde  des  fceaux  et  à  mon- 
fieur  le  lieutenant  de  police  de  Paris ,  pour  les 
fupplier  de  fupprimer  les  éditions  étrangères  de 
mon  livre,  et  furtout  celle  où  Ton  trouverait 
cette  miférable  critique  dont  vous  me  parlez 
dans  vos  lettres.  L'auteur  eft  un  réfugié 
connu  à  Londres ,  et  qui  ne  fe  cache  point 
de  l'avoir  écrite.  Il  n'y  a  que  Paris  au  monde 
oùl'on puifle me  foupçonner  de  cette  guenille  ; 
mais  odi  profanum  vulgus  ,  et  arceo  ;  et  les  fots 
jugemens  et  les  folles  opinions  du  vulgaire 
ne  rendront  point  malheureux  un  homme 
qui  a  appris  à  fupporter  des  malheurs  réels  ; 
et  qui  méprife  les  grands  peut  bien  méprifer 
les  fots.  Je  fuis  dans  la  réfolution  de  faire 
inceffamment  une  édition  correcte  du  poème 
auquel  je  travaille  toujours  dans  ma  retraite. 
J'aurais  voulu  ,  mon  cher  Thiriot ,  que  vous 
euffiez  pu  vous  en  charger  pour  votre  avan- 
tage et  pour  mon  honneur.  Je  joindrai  à 
cette  édition  un  ElTai  fur  la  poëfie  épique 
qui  ne  fera  point  la  traduction  d'un  embryon 
anglais  mal  formé  ,  mais  un  ouvrage  complet 
et  très-curieux  pour  ceux  qui  ,  quoique  nés 
en  France  ,  veulent  avoir  une  idée  du  goût 
des  autres  nations.  Vous  me  mandez  que  des 
dévots,  gens  de  mauvaife  foi  ou  de  très -peu 
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de  fens  ,   ont   trouvé   à  redire  que  j'aye  ofé ,  

dans  un  poème  qui  n'eft  point  un  colifichet  172^» 
de  roman ,  peindre  dieu  comme  un  être  plein 
de  bonté  et  indulgent  aux  fottifes  de  l'efpèce 
humaine.  Ces  faquins  -  là  feront  tant  qu'il 
leur  plaira  de  dieu  un  tyran  ;  je  ne  le 
regarderai  pas  moins  comme  aufïi  bon  et  aufli 
fage  que  ces  meilleurs  font  fots  et  méchans. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  pour  le  préfent 
avec  votre  frère.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
fuiviez  le  commerce  comme  lui;  mais  fi  vous 
le  pouviez  faire  ,  j'en  ferais  fort  aife  ;  car  il 
vaut  mieux  être  maître  d'une  boutique,  que 
dépendant  dans  une  grande  maifon.  Inftruifez- 
moi  un  peu  de  l'état  de  vos  affaires,  et  écri- 
vez-moi, je  vous  en  prie ,  plus  fouvent  que  je 
ne  vous  écris.  Je  vis  dans  une  retraite  dont 
je  n'ai  rien  à  vous  mander  ,  au  lieu  que  vous 
êtes  dans  Paris  où  vous  voyez  tous  les  jours 
des  folies  nouvelles  qui  peuvent  encore  réjouir 
votre  pauvre  ami ,  allez  malheureux  pour  n'en 
plus  faire. 

Je  voudrais  bien  favoir  où  eft  madame  de 
Bernières ,  et  ce  que  fait  le  chevalier  anglais 
Defalleurs  :  mais  fur  tout  parlez-moi  de  vous  , 
à  qui  je  m'intérelTerai  toute  ma  vie  avec  toute 
la  tendrefle  d'un  homme  qui  ne  trouve  rien 
au  monde  de  û  doux  que  de  yous  aimer. 
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7^3o7  LETTRE     XXXIV. 

A     M.      DE     F  O  R  M  O  N  T. 

Cejeudi 

Je  ferais  un  homme  bien  ingrat,  Monfieur, 
n  en  arrivant  à  Paris  je  ne  commençais  pas 
par  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés. 
Je  regarde  mon  voyage  de  Rouen  comme  un 
des  plus  heureux  événemens  de  ma  vie.  Quand 
nos  éditions  fe  noieraient  en  chemin,  quand 
Eryphileetjules-Céfar  feraient  fifflés  ,  j'aurais 
bien  de  quoi  me  dédommager  puifque  je 
vous  ai  connu.  Il  ne  me  refte  plus  à  préfent 
d'autre  envie  que  de  revenir  vous  voir.  Le 
féjour  de  Paris  commence  à  m'épouvanter. 
On  ne  penfe  point  au  milieu  du  tintamarre 
de  cette  maudite  ville. 

Carmina  JeceJJiLm  fcribenlis  et  otia  quœrunt. 

Je  commençais  un  peu  à  philofopher  avec 
vous  ,  mais  je  ne  fais  fi  j'aurai  pris  une 
allez  bonne  dofe  de  philofophie  pour  réfiiler 
au  train  de  Paris.  Puifque  vous  n'avez  plus 
foin  de  moi ,  ayez  donc  la  bonté  de  donner 
à  Henri  IV  les  momens  que  vous  employiez 
avec  l'auteur.  J'aurais  bien  mieux  aimé  que 
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vous  eufliez  corrigé  mes  fautes  que  celles  de  ■ 

Jore.  Vous  êtes  un  peu  plus  févère  que  M.  11^°» 
de  Cideville  ,  mais  vous  ne  Têtes  pas  allez. 
Dorénavant  ,  quand  je  ferai  quelque  chofe  , 
je  veux  que  vous  me  coupiez  bras  et  jambes. 
Adieu,  je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  , 
parce  que  je  n'ai  pas  encore  vu  et  même 
ne  verrai  de  long-temps  aucun  de  ces  fous 
qu'on  appelle  le  beau  monde.  Je  vous  embraiïe 
de  tout  mon  cœur  ,  et  me  compte  quelque 
chofe  de  plus  que  votre  très-humble  et  très- 
obéiiTant  ferviteur  ;  car  je  fuis  votre  ami  ,  et 
vous  fuis  tendrement  attaché  pour  toute 
ma  vie. 


LETTRE     XXXV. 
A  MADEMOISELLE  GAUSSIN. 

Décembre. 

X  r  o  d  1  g  e  ,  je  vous  préfente  une  Henriade  ; 
c'eft  un  ouvrage  bien  férieux  pour  votre  âge  ; 
mais  qui  joue  Tullie  efl  capable  de  lire  ,  et 
il  eft  bien  jufte  que  j'offre  mes  ouvrages  à 
celle  qui  les  embellit.  J'ai  penfé  mourir  cette 
nuit  ,  et  je  fuis  dans  un  bien  trifte  état  ; 
fans   cela  ,  je  ferais  à  vos  pieds  pour  vous 
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■  remercier  de  l'honneur  que  vous  me  faites 

ll3°'  aujourd'hui.  La  pièce  eft  indigne  de  vous  , 
mais  comptez  que  vous  allez  acquérir  bien 
de  la  gloire  en  répandant  vos  grâces  fur  mon 
rôle  de  Tullie.  Ce  fera  à  vous  qu'on  aura 
l'obligation  du  fuccès.  Mais  pour  cela  fouve- 
nez-vous  de  ne  rien  précipiter,  d'animer 
tout,  démêler  des  foupirs  à  votre  déclamation, 
de  mettre  de  grands  temps.  Surtout  jouez 
avec  beaucoup  d'ame  et  de  force  la  fin  du 
couplet  de  votre  premier  acte.  Mettez  de  la 
terreur,  des  Sanglots  et  de  grands  temps 
dans  le  dernier  morceau.  Paraiifez-y  défefpé- 
rée  ,  et  vous  allez  défefpérer  vos  rivales. 
Adieu  ,  prodige. 

Ne  vous  découragez  pas  ;  fongez  que  vous 
avez  joué  à  merveille  aux  répétitions  ;  qu'il 
ne  vous  a  manqué  hier  que  d'être  hardie. 
Votre  timidité  même  vous  fait  honneur.  Il 
faut  prendre  demain  votre  revanche.  J'ai  vu 
tomber  Mariamne,  et  je  l'ai  vue  fe  relever. 

Au  nom  de  Dieu ,  foyez  tranquille.  Quand 
même  cela  n'irait  pas  bien  ,  qu'importe?  Vous 
n'avez  que  quinze  ans  ;  et  tout  ce  qu'on  pourra 
dire  ,  c'eft.  que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous 
ferez  un  jour.  Pour  moi  ,  je  n'ai  que  des 
remercîmens  à  vous  faire  ;  mais  fi  vous  n'avez 
pas  quelque  fenfibilité  pour  ma  tendre  et 
refpectueufe  amitié,  vous  ne  jouerez  jamais 

le 
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le  tragique.  Commencez  par  avoir  de  l'amitié  ■■ 

pour  moi,  qui  vous  aime  en  père  ,  et  vous    l7^°* 
jouerez  mon  rôle  d'une  manière  intéreiTante. 
Adieu  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  divine 
demain. 

LETTRE    XXXVI. 

A     M.     FAVIERES, 
Traducteur  d'un  poëme  latin  fur  le  Printemps, 

4  mars. 

I  e  vous  fuis  très-obligé  ,  mon  cher  Favières ,  m 

des  vers  latins  et  français  que  vous  avez  bien  I7"2I* 
voulu  m'envoyer.  Je  ne  fais  point  qui  eft 
l'auteur  des  latins  ;  mais  je  le  félicite  ,  quel 
qu'il  foit ,  fur  le  goût  qu'il  a  ,  fur  fon  har- 
monie, et  fur  le  choix  de  fa  bonne  latinité , 
et  furtout  de  l'efpèce  convenable  à  fon  fujet. 
Rien  n'eft  11  commun  que  des  vers  latins, 
dans  lefquels  on  mêle  le  ftyle  de  Virgile  avec 
celui  de  Térence ,  ou  des  épîtres  d'Horace.  Ici 
il  paraît  que  l'auteur  s'eft  toujours  fervi  de 
ces  expreffions  tendres  et  harmonieufes  qu'on 
trouve  dans  les  églogues  de  Virgile,  dans Tibulle, 
dans  Properce,  et  même  dans  quelques  endroits 
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- — —  de  Pétrone  ,  qui  refpirent  la   mollette   et   la 
17^1.    yolupté. 

Je  fuis  enchanté  de  ces  vers  : 

Ridet  ager ,  lafcivit  humus ,  nova  nafcilur  arbos  ; 
JBaJia  lafcivœ  jungunt  repetita  columbœ. 

Et  en  parlant  de  l'Amour , 

Vuînere  qui  certo  lœdere  peclus  amat. 

Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle 
des  plaifirs  qui  fuient  avec  la  jeunelTe. 

Sic  f agit  humanœ  tempejîas  aurea  vit<£  , 
Arguti  fugiunt,  agmina  blanda ,  joci. 

Je  citerais  trop  de  vers,  fi  je  marquais  tous 
ceux  dont  j'ai  goûté  la  force  et  l'énergie. 

Mais  quoique  l'ouvrage  foit  rempli  de  feu 
et  de  noblefTe  ,  je  confeillerais  plutôt  à  un 
homme  qui  aurait  du  goût  et  du  talent  pour 
la  littérature ,  de  les  employer  à  faire  des 
vers  français.  C'eft  à  ceux  qui  peuvent  cultiver 
les  belles-lettres  avec  avantage  à  faire  à  notre 
langue  l'honneur  qu'elle  mérite.  Plus  on  a 
fait  provifion  des  richefles  de  l'antiquité  ,  et 
plus  on  eft  dans  l'obligation  de  les  tranfporter 
en  fon  pays.  Ce  n'eft  pas  à  ceux  qui  mépri- 
fent  Virgile,  mais  à  ceux  qui  le  pofsèdent, 
d'écrire  en  français. 
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Venons  maintenant ,  mon  cher  Favières  ,  à  

votre  traduction  du  Printemps  ,  ou  plutôt  à  i?^1, 
votre  imitation  libre  de  cet  ouvrage.  Vos 
expi  efïions  font  vives  et  brillantes  ,  vos  images 
bien  frappées;  et  furtout  je  vois  que  vous 
êtes  fidelle  à  l'harmonie,  fans  laquelle  il  n'y 
ajamais  de  poëfie. 

Il  faudrait  vous  rappeler  ici  trop  de  vers , 
fi  je  voulais  marquer  tous  ceux  dont  ^ài  été 
frappé.  Adieu  ;  je  vais  dans  un  pays  où  le 
printemps  ne  relTemble  guère  à  la  defcription 
que  vous  en  faites  l'un  et  l'autre.  Je  pars 
pour  l'Angleterre  dans  quatre  ou  cinq  jours , 
et  fuis  bien  loin  aflurément  de  faire  des  tra? 
gédies. 

Frange ,  mifer ,  calamos ,  uigiîataque  prœïïa  deïe* 

J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  vers  : 

Nunc  ver/us  et  calera  ladicra  pono. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  fois  devenu 
philofophe  comme  celui  dont  je  vous  cite  les 
vers.  Adieu;  je  vous  aime  en  vers  et  en  profe, 
de  tout  mon  cœur,  et  vous  ferai  attaché  toute 
ma  vie. 


H   2 
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LETTRE     XXXVII. 
A     M.     THIRIOT. 

(  Rouen  )  le  premier  mai.  (  *  ) 

J  E  vous  écris  enfin  ,  mon  cher  Thiriot  ,  du 
fond  de  ma  folitude ,  où  je  ferais  le  plus  heu- 
reux Jj^mme  du  monde  ,  fi  les  circonstances 
de  ma  vie  ne  m'avaient  rendu  d'ailleurs  le  plus 
malheureux.  Je  compte  quitter  dans  peu  ma 
retraite  pour  venir  vous  retrouver  à  Paris. 
En  attendant,  recevez  mes  complimens  furies 
fuccès  flatteurs  et  folides  de  votre  héroïne  (8). 
Je  ne  faurais  plus  réfifter  à  vous  envoyer  cette 
pièce  que  vous  m'avez  fifouvent  demandée  (9). 

Et  dût  la  troupe  des  dévots  , 
Que  toujours  un  pur  zèle  enflamme  , 
Entourer  mon  corps  de  fagots  , 
Le  tout  pour  le  bien  de  mon  ame  : 

je  ne  puis  m'empêcher  de  laifler  aller  ces  vers, 
qui  m'ont  été  dictés  par  l'indignation,  par  la 

(*)  M.  de  Voltaire  s'était  caché  près  de  Rcmen  à  cette 
époque  ,  et  n'avait  confié  le  fecret  de  fa  retraite  qu'à  meffieurs 
Thiriot ,  Formant  et  Cideville.  Il  avait  fait  courir  le  bruit  qu'il 
était  allé  en  Angleterre. 

(8)  Mademoifelle  Salle,  qui  était  à  Londres. 

(9)  Voyez  les  vers  fur  la  mort  de  mademoifelle  le  Couvreur , 
volume  de  Poèmes. 
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tendrefTe  et  par  la  pitié,  et  dans  lefquels,  en  ■ 

pleurant  mademoifelle  le  Couvreur ,  je  rends  lJ 
au  mérite  de  mademoifelle  Salle  la  juftice  qui 
lui  eft  due.  Je  joins  ma  faible  voix  à  toutes 
les  voix  d'Angleterre  pour  faire  un  peu  fentir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  leur  liberté  et 
notre  efclavage  ,  entre  leur  fage  hardieife  et 
notre  folle  fuperitition  ,  entre  l'encourage- 
ment que  les  arts  reçoivent  à  Londres  et 
l'opprefTion  honteufe  fous  laquelle  ils  languif- 
fent  à  Paris. 


LETTRE     XXXVIII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

(  Rouen  )  premier  juin. 

I  e  t'écris  d'une  main  par  la  fièvre  affaiblie  , 
D'un  efprit  toujours  ferme  ,  et  dédaignant  la  mort , 
Libre  de  préjugés  ,  fans  liens ,  fans  patrie  , 
Sans  refpect  pour  les  grands  et  fans  crainte  du  fort  : 
Patient  dans  mes  maux  et  gai  dans  mes  boutades , 
Me  moquant  de  tout  fot  orgueil  , 
Toujours  un  pied  dans  le  cercueil , 
De  l'autre  fefant  des  gambades. 

Voilà  l'état  où  je  fuis  ,  mourant  et   tran- 
quille. Si  quelque  chofe  cependant  altère  le 
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'  calme  de  mon  efprit ,    et  peut  augmenter  les 

*7  *  fouffrances  de  mon  corps,  qui  apurement  font 
bien  vives  ,  c'eft  la  nouvelle  injuftice  que  Ton 
dit  que  j'effuie  en  France.  Vous  favez  que  je 
vous  envoyai  ,  il  y  a  environ  un  mois,  quel- 
ques vers  fur  la  mort  de  mademoifelle  le 
Couvreur  ,  remplis  de  la  jufte  douleur  que  je 
reflens  encore  de  fa  perte  ,  et  d'une  indigna- 
tion peut-être  trop  vive  fur  fon  enterrement, 
mais  indignation  pardonnable  à  un  homme 
qui  a  été  fon  admirateur,  fon  ami,  fon  amant, 
et  qui  de  plus  eft  poète.  Je  vous  fuis  fenfible- 
ment  obligé  d'avoir  eu  la  fage  difcrétion  de 
n'enpoint  donner  de  copies.  Mais  on  dit  que 
vous  avez  eu  affaire  à  des  perfonnes  dont  la 
mémoire  vous  a  trahi  ;  qu'on  en  a  furtout 
retenu  les  endroits  les  plus  forts  ;  que  ces  en- 
droits ont  été  envenimés  ,  qu'ils  font  par- 
venus jufqu'au  miniftère  ;  et  qu'il  ne  ferait 
pas  sûr  pour  moi  de  retourner  en  France, 
où-pourtant  mes  affaires  m'appellent.  J'attends 
de  votre  amitié  que  vous  m'informerez  exac- 
ment,  mon  cher  Thiriot ,  de  la  vérité  de  ces 
bruits  ,  de  ce  que  j'ai  à  craindre ,  et  de  ce 
que  j'ai  à  faire.  Mandez-moi  le  mal  et  le 
remède.  Dites  -  moi  fi  vous  me  confeillez 
d'écrire  et  de  faire  parler ,  ou  de  me  taire  et 
de  laiffer  faire  au  temps. 

On  a  commencé  ,  fans  ma  participation , 
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deux  éditions  de  Charles  XII,  en  Angleterre 

et  en  France.   Ne  pourriez-vous  point  favoir    17^1» 
de  M.  de  Chauvelin  quel  fera  en  cette  occafion 
l'efprit  des  minières  de  la  librairie. 

A  l'égard  du  fecret  que  je  vous  confiai  en 
partant,  et  qui  échappa  à  M.  l'abbé  de  Rothelin , 
foyez  impénétrable,  foyez  indevinable.  Dé- 
payfez  les  curieux.  Peut-être  aura- 1 -on  lu 
déjà  aux  comédiens  Eryphile.  Détournez  tous 
les  foupçons.  Je  vous  conjure  de  me  rendre 
ce  fervice  avec  votre  amitié  ordinaire. 

Je  n'ai  écrit  qu'à  vous  en  France. 

Thnïol  mihi  primus  amores 
Abjiulit ,  Me  habeaifecum* 

LETTRE     XXXIX. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

(  Rouen  )  3o  juin. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Thiriot. 
Ne  foyez  pas  étonné  du  filence  que  j'ai  gardé 
un  mois  entier.  J'ai  repris  mon  ancienne 
fympathie  avec  vous.  J'avais  la  fièvre  quand 
vous  aviez  le  dévoiement ,  et  j'ai  paiïe  un 
mois  entier  dans  mon  lit.  Ce  qui  m'a  pro- 
longé ma  fièvre  eft  un  étrange  régime  où  je 


96  RECUEIL    DES    LETTRES 

—  me  fuis  mis.  J'ai  fait  toute  la  tragédie  de  Cëfar 

I7^1,  depuis  qu'Eryphile  eft  dans  fon  cadre.  J'ai 
cru  que  c'était  un  sûr  moyen  pour  dépayfer 
les  curieux  fur  Eryphile  :  car  le  moyen  de 
croire  que  j'aye  fait  Céfar  et  Eryphile  ,  et 
achevé  Charles  XII  en  trois  mois  !  Je  n'aurais 
pas  fait  pareille  befogne  à  Paris  en  trois  ans. 
Mais  vous  favez  bien  quelle  prodigieufe 
différence  il  y  a  entre  un  efprit  recueilli  dans 
la  retraite,  et  un  efprit  difïipé  dans  le  monde. 

Carmina  [ecejjum  fcribentis  et  otia  quœrunt. 

J'ai  reçu  aufli  toutes  ces  petites  pièces  fugi- 
tives à  qui  vous  faites  plus  d'honneur  qu'elles 
ne  méritent  ;  je  les  ai  corrigées  avec  foin  ;  je 
compte,  quand  je  ferai  à  Paris,  troquer  avec 
vous  de  porte -feuille  ;  je  vous  donnerai  les 
pièces  qui  vous  manquent  ,  et  vous  me 
rendrez  celles  que  je  n'ai  pas.  Comptez  que 
vous  gagnerez  au  change  :  car  vous  n'avez 
pas  YUranie  ;  et  puifque  vous  êtes  un  homme 
difcret  vous  l'aurez  :  Quiafuper  paucafuijli 
jidelis  ,  Jupra  multa  te  conflituam. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ami  ,  une 
réponfe  à  des  invectives  bien  injuftes  que 
j'ai  trouvées  imprimées  contre  moi  dans  les 
fernaines  de  l'abbé  Desfontaines.  Il  me  doit  au 
moins  la  jufticç  d'imprimer  cette  réponfe  qui 

eft, 
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eft  ,    uti  nos  decet  ejfe,  pleine  de  vérité  et  de  

modeftie.  Je  l'ai  fait  imprimer  à  Kenterbury,  I7^1 
afin  que  fi  on  me  refufait  la  juftice  de  la 
rendre  publique  ,  elle  parût  indépendamment 
du  Journal  du  ParnafTe  où  elle  doit  être  infé- 
rée. Mandez  -moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  penfez  de  cette  petite  pièce.  J'ai  cru 
que  je  ne  pouvais  me  difpenfer  de  répondre  , 
mais  je  ne  fais  pas  fi  j'ai  bien  répondu.  (*) 

Si  vous  imprimez  l'abbé  de  Chaulieu  ,  n'y 

mettez  rien  de  moi ,  je  vous  prie,  avant  que 

je  vous  aye  montré  les  changemens  que  j'ai 

faits  aux  petites  pièces  que  je  lui  ai  adrefféesl 

Faites  ma  cour   à   M.   de   Chauvelin ,   à    qui 

je  n'ai  pu  écrire,  étant  toujours  malade.  Mes 

refpects    à  MM.  de  Fontenelle   et  la   Motte  , 

J'ai  parlé  de  ces  deux  derniers  dans  ma  réponfe 

à  l'abbé  Desfontaines  ,  non  -  feulement  parce 

que  je  fuis  charmé  de    leur    rendre  juftice , 

mais  parce  que    M.  l'abbé   Desfontaines   m'a 

accufé  ,   dans  fon  Dictionnaire  néologique  , 

de  ne  la  leur  pas  rendre  ,    et  m'a  voulu  aiïb- 

cier  à  fes  malignités,   Sépara  canfam  meam  à 

gente  iniqua  et  dolofa.  Adieu. 

(  *  )  Voyez  la  lettre  aux  auteurs  du  Nouvellifle  du  Parnafle , 
Mélanges  littéraires  ,  tome  III ,  l'auteur  la  iuppofe  écrite 
d'Angleterre  ,  quoiqu'il  fût  alors  à  Rouen. 
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7^7  LETTRE     XL. 

A     M.     DE     CIDEVILLE, 

Conjeilkr  au  parlement  de  Rouen, 

i3  augufte, 

Voici  donc  tout  Amplement ,  mon  cher 
Ovide  de  Neuftrie  ,  comment  j'ai  rédigé  vos 
vers  ,  non  que  je  ne  les  aimaffe  tous  ,  mais 
e'eft  que  des  français  en  retiennent  plus  aifé^ 
ment  quatre  que  douze. 

La  Faye  eft  mort ,  V  %  *  *  fe  difpofe 
A  parer  fon  tombeau  des  plus  aimables  vers. 
Veillons  pour  empêcher  quelque  efprit  de  travers 

De  l'étourdir  d'une  ode  en  profe. 

J'ai  pris  ,  comme  vous  voyez,  l'emploi  de 
votre  abréviateur  ,  tandis  que  je  vous  laiffe 
celui  de  tuteur  de  la  Henriade  et  de  l'Effai 
fur  l'épopée.  Vous  êtes  d'étranges  gens  de 
croire  que  je  m'arrête  après  la  vie  de  Milton, 
et  que  je  me  borne  à  être  fon  hiftorien.  Je 
vous  ai  feulement  envoyé ,  à  bon  compte  , 
cette  partie  de  l'Effai ,  et  j'efpère  dans  peu 
de  jours  vous  envoyer  la  fin  ,  que  je  n'ai 
pu  encore  travailler.  Je  vous  avoue  que  je 
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ferai  bien    embarraiïe  quand  il  faudra  parler  ■ 

%  de  moi   :  je   m'en  tiendrais  volontiers  à  ces    11^1 
vers  que  vous  connaillez  : 

Après  Milton  ,  après  le  TafTe, 
Parler  de  moi  ferait  trop  fort; 
Et  j'attendrai  que  je  fois  mort 
Pour  apprendre  quelle  eft  ma  place. 

Je  me  bornerai ,  je  crois ,  à  dire  que  mon- 
fieur  de  Cambrai  s'eft  trompé  quand  il  a 
allure  que  nos  vers  à  rime  plate  ennuyaient 
furement  à  la  longue  ,  et  que  l'harmonie  des 
vers  lyriques  pouvait  fe  foutenir  plus  long- 
temps. Cette  opinion  de  M.  de  Fénélon  a 
favorifé  le  mauvais  goût  de  bien  des  gens  , 
qui,  ne  pouvant  faire  des  vers,  ont  été  bien 
aifes  de  croire  qu'on  n'en  pouvait  réellement 
pas  faire  en  notre  langue.  M.  de  Fénélon  lui- 
même  était  du  nombre  de  ces  impuiiïans  qui 
difent  que  les  c.  ...  ne  font  bonnes  à  rien. 
Il  condamnait  notre  poëfie,  parce  qu'il  ne 
pouvait  écrire  qu'en  profe  ;  il  n'avait  nulle 
connaifiance  durhythme  et  de  fes  différentes 
céfures  ,  ni  de  toutes  les  nnefles  qui  varient 
la  cadence  de  nos  grands  vers.  Il  y  a  bien 
paru  quand  il  a  voulu  être  poète  autrement 
qu'en  profe.  Ses  vers  font  fort  au  -  deffous 
de   ceux  de  Danchet.    Cependant   tous  nos 

I    2 
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. ftériles  partifans  de  la  profe  triomphent  d'avoir 

17^1,  dans  leur  parti  Fauteur  du  Télémaque  ,  et 
vous  difent  hardiment  qu'il  y  a  dans  nos 
vers   une  monotonie  infupportable. 

Je  conviens  bien  que  cette  monotonie  eft 
dans  leurs  écrits  ,  mais  j'ai  allez  d'amour 
propre  pour  nier  tout  net  qu'elle  fe  trouve 
dans  ceux  de  votre  ferviteur.  Toujours  fais- 
je  bien  que  je  ne  la  trouverai  pas  dans  l'opéra 
que  je  vous  exhorte  à  finir  de  tout  mon  cœur. 
J'ai  prié  M.  de  Formont  de  vous  donner  de 
temps  en  temps  quelque  petit  coup  d'aiguil- 
lon. Je  lui  ai  écrit  amplement.  A  l'égard  du 
peu  de  vers  anglais  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  l'EiTai  fur  la  poëfie  épique  ,  Jore  n'aura 
qu'à  m'envoyer  la  feuille  par  la  pofte  ;  on 
a  réponfe  en  vingt- quatre  heures  ;  c'eft  une 
chofe  qui  ne  doit  pas  faire  de  difficulté.  J'ai- 
merais bien  mieux  venir  les  corriger  moi- 
même  ,    et  palier  avec    vous  l'automne. 

Mille  complimens  à  notre  ami  M.  de  Forment. 
Si  fa  femme  ,  entre  vous  et  lui  ,  n'aime  pas 
les  vers  ,  il  y  aura  bien  du  malheur. 


de    m.    de    voltaire,    i o i 
LETTRE     XLL 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

19  augufle. 
C  r 

Comment  va   votre  fanté  ?  je  vous  en 
prie,  mandez-le  moi  :  vous  pouvez  compter 
que  je  m'y  intérefle  comme  une  de  vos  maî- 
trefïes.  Mais  ,  fi  vales  ,   macte  animo  ,  et  pour 
Dieu  faites  ce  troifième  acte  ,   et  que  je  ne 
dife  point  :  Ultima  primis  non  benè  refpondent. 
On  a  lu  Jules-Céfar  devant  dix  jéfuites  ;  ils  en 
penfent  comme  vous  ;  mais  nos  jeunes  gens 
de   la  cour  ne  goûtent  en  aucune  façon  ces 
mœurs  ftoïques  et  dures.  J'ai  un  peu  retra- 
vaillé Eryphile  :  et  j'efpère  la  faire  jouer  à 
la  Saint  -  Martin.  Je  menai  hier  M.  de  Grébillon 
chez  M.  le  duc  de  Richelieu  :  il  nous  récita  des 
morceaux  de  fon  Catilina  qui  m'ont  paru  très- 
beaux.    Il  eft  honteux  qu'on  le  laifîe  dans  la 
misère  ;  laudatur  et  alget.   Savez-vous  que  M. 
de  Chauvelin,  le  maître  des  requêtes,  fait  tra- 
vailler à  une  traduction  de  M.  de  fhou  ?Je 
crois   vous  l'avoir   déjà   mandé.      Ce  jeune 
homme  fe  fait  adorer  de  la  gent  littéraire. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  en  vous  remerciant 
des  deux  corrections  à  la  Henriade.  M.  de 
Formontme  les  avait  mandées  ;  elles  font  très- 
judicieufes.  Vale, 
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173i.  LETTRE     XLII. 

A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

5  feptembre, 

ON  cher  ami,  j'écrivis  avant-hier  à  M.  de 
Cideville  un  petit  mot  qui  doit  vous  plaire 
à  tous  deux  ;  c'eft  que  je  corrige  Eryphile  ; 
elle  n'eft  encore  digne  ni  du  public  ,  ni  même 
de  moi  chétif.  J'avais  cru  facilement  que  les 
beautés  de  détail  qui  y  font  répandues,  cou- 
vriraient les  défauts  que  je  cherchais  à  me 
cacher.  Il  ne  faut  plus  fe  faire  illufion  ;  il  faut 
ôter  les  défauts  ,  et  augmenter  encore  les 
beautés.  L'arrivée  de  Théandre  au  troifième 
acte,  ce  qu'il  dit  au  quatrième  et  à  la  fin  de 
ce  même  quatrième  acte  ,  me  parailTent  capa- 
bles de  tout  gâter.  Il  y  a  encore  à  retoucher 
au  cinquième.  Mais  quand  tout  cela  fera  fait, 
et  que  j'aurai  palTé  fur  l'ouvrage  le  vernis 
d'une  belle  poè'fie  ,  j'ofe  croire  que  cette  tra- 
gédie ne  fera  point  déshonneur  à  ceux  qui  en 
ont  eu  les  prémices ,  à  mes  chers  amis  de 
Rouen  ,  que  j'aimerai  toute  ma  vie  ,  et  à 
qui  je  foumettrai  toujours  tout  ce  que  je  ferai. 
Vous  m'avez  envoyé  tous  deux  des  vers  char- 
mans ,   et  je  n'y  ai   pas  répondu. 
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Mais ,  chers  Formont  et  Cideville  ,  ■■ 

Quand  j'aurai  fait  tous  les  enfans  ' 

Dont  j'accouche  avec  Eryphile, 
Prêtez-moi  tous  deux  votre  ftyle , 
Et  je  ferai  des  vers  galans 
Que  l'on  chantera  par  la  ville. 

LETTRE  .XL  III. 
A     M.     DE     FORMONT. 

A  Paris  ,  ce  8  feptembre. 

J  e  reçois  trois  de  vos  lettres  ce  matin.  Je 
réponds  d'abord  à  celle  quim'intéreiTe  le  plus, 
et  vous  vous  doutez  bien  que  c'eft  celle  qui 
contient  les  vers  fur  la  mort  de  ce  pauvre 
M.  de  la  Faye. 

Vos  vers  font  comme  vous ,  et  partant  je  les  aime  ; 
Ils  font  pleins  de  raifon  ,  de  douceur  ,  d'agrément  : 
En  peignant  notre  ami  d'un  pinceau  fi  charmant , 
Formont ,  vous  vous  peignez  vous-même. 

J'ai  déjà  mandé  à  M.  de  Cideville  que  Jules- 
Céfar  avait  défarmé  la  critique  impitoyable 
de  M.  de  Maifons ,  mais  qu'il  tenait  encore 
bon  contre  Eryphile. 

Je  ne  fais. fi  je  vous  ai  fait  part  du  difcours 
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. que  m'a  tenu  le  jeune  M.  de  Chauvelin  ,  vrai 

27^J*  protecteur  des  beaux  arts.  Avez-veus  fait 
imprimer  Charles  XII  f  m'a-t-il  dit;  et  fur  ce 
que  je  répondais  un  peu  en  Vaiv,fivousne 
ïavez  pas  imprimé ,  a-t-il  ajouté  ,je  vous  déclare 
que  je  le  ferai   imprimer  demain. 

C'eft  un  homme  charmant  que  ce  M.  de 
Chauvelin ,  et  il  nous  le  fallait  pour  encourager 
la  littérature.  Il  ct>mbat  tous  les  jours  pour 
la  liberté  contre  M.  le  cardinal  de  Fleuri  et 
contre  monfieur  le  garde  des  fceaux.  Il  fait 
imprimer  le  de  Thou ,  et  le  fait  traduire  en 
français.  Il  foutient  tant  qu'il  peut  l'honneur 
de  notre  nation  qui  s'en  va  grand'erre. 

Encouragé  par  votre  fuffrage  et  par  fa  bonne 
volonté  ,  j'ai  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  belle 
impatience  de  faire  paraître  Charles  XII.  S'il 
n'en  coûte  que  60  livres  de  plus  par  terre, 
je  vous  fupplie  de  le  faire  venir  par  roulier 
à  l'adreiTe  de  M.  le  duc  de  Richelieu  ,  à  Ver- 
failles  ;  et  moi,  informé  du  jour  et  de  l'heure 
de  l'arrivée  ,  je  ne  manquerai  pas  d'envoyer 
un  homme  de  la  livrée  de  Richelieu  ,  qui  fera 
conduire  le  tout  en  fureté.  Si  les  frais  de  voi- 
ture font  trop  forts  ,  je  vous  prie  de  le  faire 
partir  par  eau  pour  Saint  -  Cloud  ,  où  j'en- 
verrai un  fourgon.  Il  ne  me  refte  qu'à  vous 
aflurer  de  la  reconnailfance  la  plus  vive  et 
de  l'amitié  la  plus  tendre. 
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Au  nom   du  bon   goût ,    que  mon   cher  ■■ 

Cideville  achève  donc  ce  qu'il  a  fi  heureufe-    I7^1 
ment  commencé  !  Je  Fembraffe  de  tout  mon 
cœur. 

J'ai  fait  mieux  que  vous  à  l'égard  de  Séthos  ; 
je  ne  l'ai  point  lu. 

LETTRE     XLIV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  27  Septembre. 

1V1  o  N   cher  ami ,  la  mort  de  M.  de  Maifons 

m'a  laifTé  dans  un  défefpoir  qui  va  jufqu'à 
FabrutifTement.  J'ai  perdu  mon  ami  ,  mon 
foutien ,  mon  père.  Il  eft  mort  entre  mes 
bras  ,  non  par  l'ignorance  ,  mais  par  la  négli- 
gence des  médecins.  Je  ne  me  confolerai  de 
ma  vie  de  fa  perte  et  de  la  façon  cruelle  dont 
je  l'ai  perdu.  Il  a  péri ,  faute  de  fecours  ,  au 
milieu  de  fes  amis.  Il  y  a  à  cela  une  fatalité 
affreufe.  Que  dites-vous  de  médecins  qui  le 
lailTent  en  danger  à  fix  heures  du  matin  ,  et 
qui  fe  donnent  rendez -vous  chez  lui  à  midi? 
Ils  font  coupables  de  fa  mort.  Ils  lailTent  , 
fix  heures  ,  fans  fecours  un  homme  qu'un 
inftant  peut  tuer  !  Oue  cela  ferve  de  leçon 
à  ceux  qui  auront  leurs  amis  attaqués  de  la 
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■  même  maladie  !  Mon  cher  Cideville^je  vous 

i"]oi.    remercie  bien  tendrement  de  la  part  que  vous 

prenez  à  la  cruelle  affliction  où  je  fuis.  Il  n'y 

a  que    des    amis    comme   vous  qui  puiflent 

me  confoler.    J'ai  befoin  plus  que  jamais  que 

vous  m'aimiez.  Je  me  veux  du  mal  d'être  à 

Paris.  Je  voudrais  et  je  devrais  être  à  Rouen. 

Je  viendrai  afïurément  le  plutôt  que  je  pourrai. 

Je  ne  fuis  plus  capable  d'autre  plaifir  dans 

le  monde  que  de  celui  de  fentir  les  charmes 

de  votre  fociété. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  ni  de 
moi  ,  ni  de  mes  ouvrages ,  ni  de  perfonne. 
Je  ne  penfe  qu'à  ma  douleur  et  à  vous. 

LETTRE     XLV. 
A     M.     DE     FORMONT. 

Octobre. 

Hj  h  bien  ,  mon  cher  Formont  !  au  milieu 
des  tracaiïeries  du  roi  et  du  parlement ,  de 
l'archevêque  et  des  curés ,  des  moliniftes  et 
des  janféniftes,  aimez-vous  toujours Eryphile? 
Vous  m'exhortez  à  travailler  ,  mais  vous  ne 
me  dites  point  fi  vous  êtes  content  de  ce 
que  je  vous  ai  propofé  ,  à  vous  et  à  M.  de 
Cideville,   Il  me  femble  que  le  grand  mal  de 
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cette  pièce  venait  de  ce  qu'elle  femblait  plu-  ■ 

tôt  faite  pour  étonner  que  pour  intéreffer.  *W* 
La  bonne  reine,  vieille  pécherefle  ,  péni- 
tente ,  était  bernée  par  les  Dieux  pendant 
cinq  actes,  fans  aucun  intervalle  de  joie. qui 
rafraîchît  le  fpectateur.  Les  plus  grands  coups 
de  la  pièce  étaient  trop  foudains  ,  et  ne 
laiffaient  pas  au  fpectateur  le  temps  de  fe 
repofer  un  moment  fur  les  fentimens  qu'on 
venait  de  lui  infpirer  in  ictu  oculi  ;  on  affem- 
blait  le  peuple  au  troifième  acte  ;  on  déclarait 
Toi  le  fils  d'Eryphile  ;  Hermogide  donnait  fur 
le  champ  un  nouveau  tour  aux  affaires  ,  en 
difant  qu'il  avait  tué  cet  enfant.  La  nomi- 
nation d'Alcméon  fefait  à  l'inftant  un  nouveau 
coup  de  théâtre.  Théandre  arrivait  dans  la 
minute  ,  et  fefait  tout  fufpendre  ,  en  difant 
que  les  Dieux  fefaient  le  diable  à  quatre.  Tant 
d'éclairs  ,  coup  fur  coup  ,  éblouiffaient.  Il 
faut  une  lumière  plus  douce.  L'efprit,  emporté 
par  tant  de  fecoufTes  ,  ne  pouvait  fe  fixer  ; 
et  quand  l'ombre  arrivait  après  tant  de  vacar- 
mes ,  ce  n'était  qu'un  coup  de  maiîue  fur 
Alcméon  et  Eryphile  déjà  atterrés  et  étourdis 
de  tant  de  chutes.  Théandre  avait  précédé 
les  menaces  de  l'ombre  par  des  difeours  déjà 
trop  menaçans ,  et  qui  ,  pour  comble  de 
défaut  ,  ne  convenaient  pas  dans  la  bouche 
de   Théandre  qui  ,    félon  ce  que  j'en  ai  dit 
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_^  dans  une  lettre  à  M.  de  Cideville ,  parlait  trop 
173 *•  ou  trop  peu  ,  et  n'était  qu'un  perfonnage 
équivoque.  Ne  convenez  -  vous  pas  de  tous 
ces  défauts  ?  mais  en  même  temps  ne  fen.tez- 
vous  pas  combien  il  eft  aifé  de  les  corriger? 
Qui  voit  bien  le  mal,  voit  auffitôt  le  remède. 
Il  n'y  a  qu'à  prendre  la  route  oppofée  , 
contraria  contrariis  curantur.  Vous  faurez  bien- 
tôt fi  j'ai  corrigé  tant  de  fautes  avec  quelque 
f accès.  Je  compte  faire  partir  Eryphile  pour 
Rouen  avant  qu'il  foit  peu  ;  mais  j'aurais 
bien  voulu  favoir  auparavant  ce  que  vous  et 
M.  de  Cideville  penfez  des  changemens  que 
je  dois  faire.  Peut  •  être  me  renverrez  -  vous 
encore  Eryphile.  Ne  manquez  pas ,  Meilleurs , 
de  me  la  renvoyer  impitoyablement  ,  fi  vous 
la  trouvez  mal.  Vous  avez  tous  deux  des 
droits  inconteftables  fur  cet  enfant  que  vous 
avez  vu  naître. 

Adieu;  je  vous  embraiïe  bien  tendrement. 
Mille  complimens  à  l'ami  Cideville, 
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LETTRE     XLVI. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris ,  2  novembre. 

JLV1  on  cher  et  aimable  Cideville ,  ayant  ouï 
dire  que  vous  étiez  à  la  campagne  ,  j'ai  adrelTé 
à  M.  de  Formont  un  paquet  de  Charles  XII  , 
dans  lequel  vous  trouverez  un  exemplaire 
pour  le  premier  préfident,  et  un  autre  pour 
M.  Desforges.  Il  y  a  aufïi  une  lettre  pour  le 
premier  préfident  ,  que  j'aurais  bien  fouhaité 
qu'il  pût  recevoir  de  votre  main  ,  ut  gratior 
foret  ;  mais  comme  le  temps  me  preife  un 
peu ,  j'ai  fupplié  M.  de  Formont  de  faire 
rendre  la  lettre  et  le  livre,  en  cas  que  vous 
fumez  abfent ,  me  flattant  bien  qu'à  votre 
retour  vous  réparerez  ,  par  quelques  petits 
mots  ,  ce  qu'aura  perdu  ma  lettre  à  n'être 
point  préfentée  par  vous.  Je  vous  prierai  bien 
aufli  de  continuer  à  mettte  M.  Desforges  dans 
mes  intérêts.  Il  faut  qu'il  continue  fes  bons 
procédés  ;  et  puifqu'à  votre  confidération  il 
afavorifé  l'imprelTion  du  roi  de  Suède,  il  faut 
qu'il  en  empêche  la  contrefaçon  ,  fans  quoi 
il  ne  m'aurait  rendu  qu'un  lervice  onéreux  ; 
et  comme  le  voilà  mis  ,  giâce  à  vos  bontés, 
en  train  de  m'obliger  ,    il  ne  lui  en  coûtera 
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'  pas    davantage    d'interdire   tout  d'un  temps 

17^1.    rentrée  de  l'édition  de  mes  œuvres,  faite  à 

Amfterdam  chez  Ledet  et  Desbordes,  laquelle 

couperait  la  gorge  à  notre  petite  édition  de 

Rouen  que  je  compte  venir  achever  cet  hiver. 

Voilà  bien  des  importunités  de   ma  part  y 

mais  la  plus  forte,  mon  cher  ami  ,  fera  mon 

emprelTement  pour  Daphnis  et  Chloé ,    pour 

Antoine  et    Cléopâtre  ,.  et   pour  la   dame    Io, 

J'attends   avec  impatience  cet  ouvrage  dont 

j'ai  une  idée  fi  avantageufe.  Que  les  rapports 

des  procès  ne  faflent  point  tort  aux  Mufes. 

Mox  ubi  publicas 
Res  ordinaris  ,  grande  munus , 
Cecropio  repetis  cothurno. 

A  Tégard  de  mon  cothurne  ,  il  ne  paiTera 
qu'après  celui  de  Lagrange  :  ainfi  Eryphile 
ne  paraîtra  probablement  qu'en  février.  Tant 
de  délais  font  bien  favorables.  Eryphile  n'en 
vaudra  que  mieux;"  mais  s'ils  font  du  bien 
à  la  pièce  ,  ils  font  bien  du  mal  à  l'auteur 
qu'ils  privent  trop  long-  temps  de  la  douceur 
de  vivre  avec  vous.  Je  fuis  toujours  malade, 
toujours  accablé  des  foufTrances.  qui  me  per- 
fécutaient  à  Rouen  ;  mais  je  vous  avais  pour 
ma  confolation  ,  et  vous  me  manquez  aujour- 
d'hui, 


DE     M.     DE     VOL'TAIRE.      111 

Ces  entretiens  charmans ,  ce  commerce  fi  doux ,  ■ 

Ce  plaifir  de  l'efprit,  plaifir  vif  et  tranquille,  If»I< 

Eft  à  mon  corps  ufé  le  feul  remède  utile. 

Ah  !  que  j'aurais  fouffert  fans  vous  ! 

LETTRE     XLVII. 
A     M.     DECIDEVILLE. 

A  Paris ,  novembre. 

U  '  o  u  vient  donc ,  mon  cher  Cideville ,  que 
vous  ne  me  donnez  point  de  vos  nouvelles  ? 
N'avez- vous  point  reçu  le  Charles  XII  que 
je  vcus  ai  adreiTé  fous  le  couvert  de  M.  de 
Formont  ,  avec  une  lettre  pour  monfieur  le 
premier  préfident  ?  Je  n'ai  entendu  parler 
depuis  ni  de  vous  ni  de  M.  de  Formont, 
Vous  êtes  d'étranges  gens.  Vous  ne  m'avez 
écrit  avec  quelque  affiduité  ,  que  quand  vous 
avez  eu  quelques  fervices  à  me  rendre.  Eft- 
ce  que  vous  ne  m'aimiez  qu'à  proportion  du 
befoin  que  j'ai  eu  de  vous  ?  Au  moins  inté- 
reffez  -  vous  au  fuccès  de  cette  hiftoire  que 
vous  avez  aidée  à  paraître  au  monde.  Elle  a 
reçu  quelque  légère  contradiction  du  minif- 
tère  ,   et  nulle  du  public. 

Mais   favez  -  vous  qu'il  y  a  eu  une  lettre 
de  cachet  contre  Jore  ?  Je  fus  allez  heureux 
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■  pour  le  favoir  ,  et  allez  prompt  pour  l'avertir 

1lô1'  à  temps.  Un  quart  d'heure  plus  tard  ,  mon 
homme  était  à  la  baftille;le  tout,  pour  avoir 
imprimé  une  préface  un  peu  ironique  à  la 
tête  du  procès  du  père  Girard.  Cette  préface 
était  de  l'abbé  Desfontaines  ,  à  qui  je  fauve 
la  prifon  pour  la  féconde  fois  ;  et  mon  avis 
eft„  qu'il  ne  l'a  méritée  que  lorfqu'il  m'a 
payé  d'ingratitude  ;  car  je  ne  penfe  pas  qu'on 
doive  ,  en  bonne  juftice  ,  coffrer  un  homme 
pour  avoir  fuivi  la  morale  des  jéfuites  ,  ni 
pour  l'avoir  décriée. 

LETTRE     XLVIII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Premier  de'cembre. 

1V1  o  N  cher  Thiriot  ,  je  viens  enfin  de  voir 
tout  à  l'heure  cette  belle  préface  qu'on  m'im- 
pute depuis  un  mois.  Faites  rougir  M.  de 
Chauvelin  de  vous  avoir  dit  du  bien  de  cet 
impertinent  ouvrage,  où  le  férieux  et  l'ironie 
font  aifurément  bien  mal  mêlés  enfemble,  et 
dans  lequel  on  loue  avec  des  exclamations 
exagérées  ,  les  factums  de  Chaudon  et  ceux 
pour  le  père  carme,  que  ,  Dieu  merci  ,  je  ne 
lirai  jamais.    Cette  préface  eft  pourtant  d'un 

homme 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      Il3 

homme   d'efprit,   mais   qui  écrit  trop   pour  - 

écrire  toujours  bien.  Je  fuis  très -fâché  que  ll^1* 
M.  de  Chauvelin  connaiffe  11  peu  ma  perfonne 
et  mon  ftyle.  On  ne  peut  lui  être  plus  attaché  , 
ni  être  plus  en  colère  que  je  le  fuis.  Quand 
Orphée-  Rameau  voudra ,  je  ferai  à  fon  fervice. 
Je  lui  ferai  airs  et  récits  comme  fa  mufe  l'or- 
donnera. Le  bon  de  l'affaire  ,  c'eft  qu'il  n'a 
pas  feulement  les  paroles  telles  que  je  les  ai 
faites.  (*) 

Je  gage  qu'il  n'a  pas  ,  par  exemple  ,   ce 
menuet  : 

Le  vrai  bonheur 
Souvent  dans  un  cœur 
Eft  né  dans  le  fein  de  la  douleur. 
G'çft  un  plaifir 
Qu'un  doux  fouvenir 
Des  peines  paffées  ; 
Les  craintes  ceflees 
Font  renaître  un  nouveau  défîr. 

Il  'y  a  vingt  canevas  que  je  crois  qu'il  a 
perdus  et  moi  aufîi. 

Mais  quand  il  voudra  faire  jouer  Samfon, 
il  faudra  qu'il  tâche  d'avoir  quelque  exami- 
nateur au-  deffus  de  la  baffe   envie  et  de  la 

(  *  )   L'opéra  de  Samfon. 
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■   petite  intrigue  d'auteur,  tel  qu'un  Fontenelle 

ll*l<  et  non  pas  un  Hardion  :  who  envies  poets  as 
Eunuks  envy  lovers.  Ce  M.  Hardion  a  eu  la 
bonté  d'écrire  une  lettre  fanglante  contre  moi 

à  M.  Rouillé. 

LETTRE     XLIX. 
A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

Paris,  ce  10  décembre. 

vjr  r  a  N  d  merci  de  la  prudence  et  de  la 
vivacité  de  votre  amitié.  Je  ne  peux  vous 
exprimer  combien  je  fuis  aife  que  vous  ayez 
logé  chez  vous  les  onze  pèlerins  ;  mais  que 
dites -vous  de  l'injuftice  des  méchans  qui 
prétendent  qu'Eryphile  eft  de  moi  ,  et  que 
Charles  XII  a  été  imprimé  à  Rouen  ?  L'ante- 
chrift  eft  venu  ,  mon  cher  Monfieur  ;  c'eft 
lui  qui  a  fait  la  Vérité  de  la  religion  prou- 
vée par  les  faits,  Marie  Alacoque,  Séthos  , 
Oedipe  en  profe  rimée  et  non  rimée  ;-pour 
Charles  XII  ,  il  faut  qu'il  foit  de  la  façon 
d'Elie  ;  car  il  eft  très  -approuvé  et  perfécuté. 
Une  chofe  me  fâche ,  c'eft  que  le  chevalier 
Folard  ,  que  je  cite  dans  cette  hiftoire,  vient 
de  devenir  fou.  Il  a  des  convulfions  au  tom- 
beau de  S1  Paris,    Cela  infirme  un  peu  fon 
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autorité  ;  mais ,  après  tout,  le  héros  de  notre  — — - 
hiftoire  n'était  guère  plus  raifonnable.  1731. 

Vous  devez  favoir  qu'on  a  voulu  mettre 
Jore  à  la  baftille  pour  avoir  imprimé  ,  à  la 
tête  du  procès  du  père  Girard ,  une  préface 
que  Ton  m'attribuait.  Comme  on  a  fu  que 
j'ai  fait  fauver  Jore  ,  vous  croyez  bien  que 
l'opinion  que  j'étais  l'auteur  de  la  préface 
n'a  pas  été  affaiblie  ni  dans  l'efprit  des  jéfui- 
tes,  ni  dans  celui  des  magiftrats  leurs  valets; 
cependant  c'était  l'abbé  Desfontaines  qui  en 
était  l'auteur.  On  l'a  fu  à  la  fin  ;  et  ce  qui  vous 
étonnera ,  c'eft  que  l'abbé  couche  chez  lui. 
Il  m'en  a  l'obligation.  Je  lui  ai  fauve  la  baftille , 
mais  je  n'ai  pas  été  fort  éloigné  d'y  aller  moi- 
même. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Cideville  pour  le  prier 
d'engager  M.  Des/orges  à  empêcher  rigoureu- 
fement  qu'on  n'imprime  Charles  XII  à  Rouen. 
Je  crois  que  les. Machuels  en  ont  commencé 
une  édition.  Monfieur  le  premier  préfident 
ferait  un  beau  coup  de  l'arrêter  ;  mais  Daphnis 
et  Chloé ,  Antoine  et  Cléôpâtre  ,  IJis  et  Argus  me 
tiennent  encore  plus  ai}  cœur.  Adieu. 
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7^77  L  E  T  TR  E     L. 

A     M.      DE     FORMONT. 

Paris,  2  5  décembre. 

J'At  reçu  votre  lettre  par  les  mains  de 
Thiriot;  mais  je  ne  fais  pas  pourquoi  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  me  faire  voir  M.  l'abbé 
Linant  qui  me  ferait  cher,  pour  peu  qu'il  fît 
quatre  bons  vers  fur  cinquante.  Le  patriar- 
che (*)  des  vers  durs  vient  de  mourir.  Ceft 
bien  dommage  ;  car  fon  commerce  était  aufîi 
plein  de  douceur ,  que  fes  poë'fies  de  dureté. 
Ceft  un  bon  homme  ,  un  bel  efprit  et  un 
poète  médiocre  de  moins.  L'évêque  de  Luçon 
fils  de  ce  BuJJi  Rabatin  qui  avait  plus  de  répu- 
tation qu'il  n'en  méritait ,  fuccède  à  la  Motte 
dans  la  place  d'académicien ,  place  méprifée 
par  les  gens  qui  penfent ,  refpectée  encore 
par  la  populace,  et  toujours  courue  par  ceux 
qui  n'ont  que  de  la  vanité.  Notre  Eryphile 
fera  bientôt  jouée.  Vous  la  trouverez  bien 
différente  de  ce  qu'elle  était.  J'ai  fini  le  moins 
mal  que  j'ai  pu  le  tableau  dont  vous  vites 
l'efquhTe  à  Rouen.  Je  me  flatte  encore  de  vous 
voir  à  Paris  aux  premières  repréfentations. 

(#)  M.  Houdart  de  la  Motte» 
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Je  jouirai  bien  de  votre  commerce ,   car  me  

voici  votre  voifm.  Madame  de  Fontaine-Martel,    l7^1 
la  déeffe  de  l'hofpitalité,  me  donne  à  coucher 
dans  fon  appartement  bas  qui  regarde  fur  le 
Palais  royal.  Je   n'en  défemparerai  pas  tant 
que  vous  ferez  chez  M.  Defalleurs. 

Quand  nous  fouperons  enfemble,  nous  par- 
lerons de  tout,  et  ne  traiterons  rien,  comme  dit 
un  certain  auteur  très-aimable  ;  mais  hors 
de  là,  je  veux  traiter  avec  vous  beaucoup  de 
chofes.  A  Tégard  de  Jore ,  on  m'a  allure  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre.  Il  peut  retourner  à 
Rouen  ;  mais  je  ne  lui  confeille  pas  de  revenir 
Ctôt  à  Paris.  Gardez  toujours  chez  vous,  je 
vous  en  fupplie,  les  ballots  à  qui  vous  avez 
bien  voulu  donner  retraite.  Je  voudrais  être 
déjà  quitte  de  toute  cette  befogne  ;  mais  il 
faut  vous  voir  long- temps  pour  que  la  befogne 
foit  bonne. 

Carmen  reprehendile  quod  non 
Multa  aies  et  mulla  litura  co'ércuit.  . . 

Adieu  ,  operum  nojirorum  candide  judex. 
Preflez  donc  notre  cher  Cideville  de  nous 
envoyer  fa  petite  drôlerie.  Je  vous  embrafTe 
de  tout  mon  cœur. 


1732. 
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L  E  T  T  R  E     L  I. 
A     M.     DE     GÏDEVILLE. 

Dimanche ,  4  janvier. 

1V1 A  fanté  eft  pire  que  jamais.  J'ai  peur 
d'être  réduit ,  ce  qui  ferait  pour  moi  une 
difgrâce  horrible,  à  ne  plus  travailler.  Je  fuis 
dans  un  état  qui  me  permet  à  peine  d'écrire 
une  lettre.  Les  vôtres  m'ont  charmé  ,  mon 
cher  Cideville  ;  elles  font  toujours  ma  confo- 
lation  quand  je  foufTre  ,  et  augmentent  mes 
plaifirs  quand  j'en  ai.  Je  n'écrirai  point  cette 
fois -ci  à  notre  aimable  Formont ,  par  la  raifon 
que  je  n'en  ai  pas  la  force.  Je  lui  aurais  déjà 
envoyé  les  Lettres  anglaifes  ;  mais  voici  ce 
qui  me  tient  :  M.  l'abbé  de  Rothelin  m'a  flatté 
qu'en  adouciflant  certains  traits ,  je  pourrais 
obtenir  une  permiffion  tacite,  et  je  ne  fais  fi 
je  prendrai  le  parti  de  gâter  mon  ouvrage  pour 
avoir  une  approbation. 

Il  a  fallu  que  je  changeaiTe  l'épître  dédica- 
toire  de  Zaïre ,  qui  aurait  paru  tout  uniment 
et  fans  contradiction  ,  fans  le  mal-entendu 
entre  monfieur  votre  premier  préfident  et 
M.  Rouillé.  Heureufement  toute  cette  petite 
noife  eft  entièrement  apaifée.  J'ai  facrifié 
mon  épître,  et  j'en  fais  une  autre. 
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Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  corrigez  vos 


vers  :  en  voici  trois  que  j'ai  cru  devoir  changer    17^2, 
dans  le  premier  acte  de  Zaïre.  Je  vous  foumets 
cette  rognure ,   comme  tout  le  refte  de  l'ou- 
vrage. 

r   A   t   1   M   E. 
Vous  allez  époufer  leur  fuperbe  vainqueur. , . 

ZAÏRE. 

Eh ,  qui  refuferait  le  préfent  de  fon  cœur  ! 
De  toute  ma  faibleffe  il  faut  que  je  convienne, 
Peut-être  que  fans  lui  j'aurais  été  chrétienne  , 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  facrifié. 
Mais   Orofmane  m'aime  ,  et  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  qu'Orofmane ,  Sec. 

Il  me  femble  que  tout  ce  qui  fert  à  préparer 
la  converfion  de  Xcàrt  eft  néceiïaire  ;  et  qu'ainfi 
ces  vers  doivent  être  préférés  à  ceux  qui  étaient 
en  cet  endroit. 

Adieu  ;  il  ne  fe  fait  plus  de  bons  vers  qu'a 
Rouen.  Les  lettres  que  vous  m'écrivez  en  font 
farcies.  M.  de  Formont  a  envoyé  une  petite 
épître  à  madame  de  Fontaine-Martel ,  qui  aurait 
fait  honneur  à  Sarrafm  et  à  l'abbé  de  Chaulieu, 
Adieu  ;  la  plume  me  tombe  des  mains. 
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LETTRE      LU. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

3  février. 

JlLn  fin,  mon  cher  Cideville  ,  Eryphile  et  mes 
fouffrances  melaifTent  un  moment  de  liberté; 
et  j'en  profite  ,  quoique  bien  tard ,  pour  m'en- 
tretenir  avec  vous ,  pour  vous  parler  de  ma 
tendre  amitié ,  et  pour  vous  demander  pardon 
d'avoir  été  fi  long-temps  fans  vous  écrire. 
M.  de  Formont ,  que  j'ai  le  bonheur  de  voir 
tous  les  jours,  fait  combien  nous  vous  regret- 
tons. Les  momens  agréables  que  je  paiïe  avec 
lui,  me  font  fouvenir  des  heures  délicieufes 
que  j'ai  paiïees  avec  vous.  J'étais  pour  le  moins 
aufîi  malade  que  je  le  fuis  ,  mais  vous  m'em- 
pêchiez de  le  fentir.  M.  de  Lézeau  eft  aufTi  à 
Paris  ;  mais  je  le  vois  aufîi  peu  que  je  vois 
fouvent  M.  de  Formont ,  quoique  ce  foit  lui 
qui  ait  écrit  de  fa  main  le  premier  acte  d'Ery- 
phile.  Pourquoi  faut-il  que  ce  ioitM..  àz  Lézeau 
qui  foit  à  Paris,  et  que  vous  reftiez  à  Rouen  ï 
Pardon,  cependant,  de  mes  fouhaits  :  je  ne 
fongeais  qu'à  moi ,  et  je  ne  fefais  pas  réflexion 
que  le  féjour  de  Rouen  vous  eft  peut-être 
infiniment  cher,  et  que  vous  y  êtes  le  plus 
heureux  de    tous  les  hommes.   Si  cela  eft 

comme 
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comme  je  n'en  doute  pas,  fouffrez  donc  au  

moins  que  je  vous  en  félicite.  Je  m'intérefle    lVi2' 
à   votre  bonheur  avec  autant  de  difcrétion 
que  vous  en  apportez  pour  être  heureux.  Je 
préfume  même  que  cette  félicité  dont  je  vous 
parle,  a  retardé  un  peu  votre  petit  opéra. 

Vous  êtes  trop  tendre  pour  croire 
Que  de  Quinault  la  poétique  gloire 
De  tous  les  biens  foit  le  plus  précieux. 

Pour  moi  ,  qui  fuis  allez  malheureux  pour 
ne  faire  ma  cour  qu'à  Eryphile ,  j'ai  retravaillé 
ma  tragédie  avec  Fardeur  d'un  homme  qui  n'a 
point  d'autre  paillon.  Dieu  veuille  que  je 
n'aye  pas  brodé  un  mauvais  fond,  et  que 
je  n'aye  pas  pris  bien  de  la  peine  pour  me 
faire  fiffler. 

Enfin,  les  rôles  font  entre  les  mains  des 
comédiens  ;  et  en  attendant  que  je  fois  jugé 
par  le  parterre  ,  j'ai  fait  jouer  la  pièce  chez 
madame  de  Fontaine-Martel ,  qui  m'a  (  comme 
vous  favez  peut-être  )  prêté  un  logement 
pour  cet  hiver.  Eryphile  a  été  exécutée  par 
des  acteurs  qui  jouent  incomparablement 
mieux  que  la  troupe  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. La  pièce  a  attendri ,  a  fait  verfer  des 
larmes  ;  mais  c'eft  gagner  en  première  inftance 
un  procès   qu'on  peut   fort  bien  perdre  en 
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dernier  refïbrt.  Le  cinquième  acte  eft  la  plus 

1702.  mauvaife  pièce  de  mon  fac  ,  et  pourra  bien 
me  faire  condamner.  On  me  jouera  immédia- 
tement après  le  Glorieux  ;  c'eft  une  pièce  de 
M.  Deftouches ,  de  laquelle  ou  vous  aura  fans 
doute  rendu  compte.  Elle  a  beaucoup  de 
fuccès  ,  et  peut-être  en  aura-t-elle  moins  à 
la  lecture  qu'aux  repréfentations.  Ce  n'eft  pas 
qu'elle  ne  foit  en  général  bien  écrite,  mais 
elle  eft  froide  par  le  fond  et  par  la  forme, 
et  je  fuis  perfuadé  qu'elle  n'eft  foutenue  que 
par  le  jeu  des  acteurs  pour  lefquels  il  a  tra- 
vaillé. C'eft  un  avantage  qui  me  manque.  J'ai 
fait  ma  pièce  pour  moi,  et  non  pour  Dufrefne 
et  pour  Sarrazin.  Je  l'ai  même  travaillée  dans 
un  goût  auquel  ni  les  acteurs  ni  les  fpectateurs 
,  ne  font  accoutumés.  J'ai  été  allez  hardi  pour 

fonger  uniquement  à  bien  faire  plutôt  qu'à 
faire  convenablement;  mais,  après  tout,  fi  je 
ne  réuiïis  pas,  il  n'y  en  aura  pas  pour  moi 
moins  de  honte;  et  on  m'accablera  d'autant 
plus  que  le  petit  fuccès  qu'a  eu  l'Hiftoire  du 
roi  de  Suède  ,  a  foulevé  l'envie  contre  moi. 
Elle  m'attend  au  parterre  pour  me  punir  d'avoir 
un  peu  réum  en  profe.  Je  ferais  bien  mieux 
de  ne  plus  fonger  au  théâtre ,  puifque  palma 
negata  macrum  ,  donata  reducet  opimum.  Il  vau- 
drait mieux  cent  fois  revenir  achever  mes 
Lettres  anglaifes  auprès  de  vous, 
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0  vanas  hominum  mentes ,  o  Redora  caca  ! 

Voilà  bien  du  babil  pour  un  malade  ;  mais 
je  vous  aime,  mon  cher  Cidcville ,  et  le  cœur 
eft  toujours  un  peu  diffus. 

LETTRE     LUI, 
A     M.     DE     C   I  D  E  V  I   L  L  E. 

Mercredi  des  cendres,   27  fe'vrier. 

.1  a  A  beauté  qu'en  fecret  Cideville  idolâtre , 
Voit  en  lui  deux  talens  rarement  réunis  : 

Le  cœur  aimable  de  Daphnis  , 
Et  Yefprit  du  héros  qui  charmait  Cléopâtre. 

Cependant,  mon  cher  ami,  votre  cœur  a 
mieux  réufîi  que  le  refte  ,  et  Ton  eft  beaucoup 
plus  content  de  vos  bergers  que  de  vos  héros. 
Notre  ami  For mont ,  qui  n'a  point  de  tragédie 
à  faire  jouer,  vous  aura  mandé  plus  au  long 
des  nouvelles  de  Daphnis  et  d'Antoine.  Pour 
moi,  qui  cours  rifque  d'être  fifflé  mercredi 
prochain,  et  qui  vais  faire  répéter  Eryphile 
dans  Finllant  ,  je  ne  puis  que  me  recom- 
mander à  dieu  et  me  taire  furies  vers  des 
autres. 

Je  voudrais  que  vous  raccommodaiTiez  votre 

L   2 
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befogne   à   Paris ,  et  moi  la  mienne  ;  mais  , 

1732.  comme  probablement  vous  en  avez  de  plus 
agréable  à  Rouen,  je  vous  dirai  feulement, 
felices  quibus  ijla  licent.  Cependant  ,  quand 
vous  voudrez  avoir  du  relâche  et  venir  à 
Paris ,  j'efpère,  mon  cher  ami,  pouvoir  vous 
procurer  non-feulement  un  appartement ,  mais 
une  vie  allez  commode.  C'eft  une  affaire  que 
j'ai  dans  la  tête.  Vous  m'avez  accoutumé  3. 
vivre  avec  vous ,  et  il  faut  que  j'y  revive. 

Adieu  ;  je  vous  embraffe  tendrement.  Plura 
aliàs. 

LETTRE     L  I  V. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Samedi ,  8  mars. 

JL  L  faut  vous  donner  les  prémices 
De  ces  aimables  fruits  ,  aux  beaux  efprits  fi  doux, 
Le  public  a  goûté  mes  derniers  facrifices  ; 

Ils  en  font  plus  dignes  de  vous. 

Cela  veut  dire ,  mon  cher  Cideville ,  qu'Ery- 
phile  que  vous  avez  vue  naître,  reçut  hier  la 
robe  virile  devant  une  alfez  belle  affemblée 
qui  ne  fut  pas  mécontente  ,  et  qui  juftifia 
votre  goût.  Notre  cinquième  acte  a  été  criti- 
qué ;  mais  on  pardonne  au  deffert ,  quand  les 
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autres  fervices  ont  été  paflables.  Je  fuis  fâché  

en  bon  chrétien,  que  le  facré  n'ait  pas  le  même  *7 
fuccès  que  le  profane ,  et  quejephté  et  F  Arche 
du  Seigneur  foient  mal  reçus  à  l'opéra,  lorf- 
qu'un  grand-prêtre  de  Jupiter  et  une  catin 
d'Argos  réumlTent  à  la  comédie  ;  mais  j'aime 
encore  mieux  voir  les  mœurs  du  public  dépra- 
vées que  fi  c'était  fon  goût.  Je  demande  très- 
humblement  pardon  à  l'ancien  Teftament  s'il 
m'a  ennuyé  à  l'opéra. 

Pardon  d'un  billet  li  fuccinct  ;  courtes  lettres 
et  longues  amitiés ,  eft  ma  devife  ;  mais  je  ferais 
bien  fâché  et  j'y  perdrais  trop,  fi  vos  lettres 
étaient  auffi  courtes. 


LETTRE     L  V. 
A     M.     BROSSETT  E.(io) 

Le  14  avril. 

J  E  fuis  bien  flatté  de  plaire  à  un  homme  comme 
vous ,  Monfieur  ;  mais  je  le  fuis  encore  davan- 
tage de  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir 
bien  faire  des  corrections  fi  judicieufes  dans 
l'Hiftoire  de  Charles  XII. 

Je  ne   fais   rien  de   fi  honorable  pour  les 
ouvrages   de  M.    De/préaux  que   d'avoir  été 

(10)  Auteur  d'un  commentaire  furies  ouvrages  de Boileau. 

L    3 
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commentés  par  vous ,  et  lus  par  Charles  XII, 

17J?.  Yqus  avez  raifon  de  dire  que  le  fel  de  fes 
fatires  ne  pouvait  guère  être  fenti  par  un 
héros  vandale ,  qui  était  beaucoup  plus  occupé 
de  l'humiliation  du  czar  et  du  roi  de  Pologne, 
que  de  celle  de  Chapelain  et  deCotin.  Pour  moi, 
quand  j'ai  dit  que  les  fatires  de  Boileau  n'étaient 
pas  fes  meilleures  pièces ,  je  n'ai  pas  prétendu 
pour  cela  qu'elles  fuiïent  mauvaifes.  C'eft  la 
première  manière  de  ce  grand  peintre  ,  fort 
inférieure  ,  à  la  vérité  ,  à  la  féconde  ;  mais 
très-fupérieure  à  celle  de  tous  les  écrivains 
de  fon  temps,  fi  vous  en  exceptez  M.  Racine. 
Je  regarde  ces  deux  grands-hommes  comme 
les  feuls  qui  aient  eu  un  pinceau  correct,  qui 
aient  toujours  employé  des  couleurs  vives, 
et  copié  fidellement  la  nature.  Ce  qui  m'a 
toujours  charmé  dans  leur  ftyle,  c'eft  qu'ils 
ont  dit  ce  qu'ils  voulaient  dire ,  et  que  jamais 
leurs  penfées  n'ont  rien  coûté  à  l'harmonie 
ni  à  la  pureté  du  langage.  Feu  M.  de  la  Motte, 
qui  écrivait  bien  en  profe ,  ne  parlait  plus 
français  ,  quand  il  fefait  des  vers.  Les  tragédies 
de  tous  nos  auteurs ,  depuis  M.  Racine,  font 
écrites  dans  un  ftyle  froid  et  barbare  ;  aufïi 
la  Motte  et  fes  conforts  fefaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  rabaifler  Defpréaux  auquel  ils 
ne  pouvaient  s'égaler.  Il  y  a  encore,  à  ce  que 
j'entends   dire,  quelques-uns  de  ces  beaux 
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efprits  fubalternes ,  qui  paflent  leur  vie  dans   

les  cafés  ,  lefquels  font  à  la  mémoire  de  *7 
M.  De/préaux  le  même  honneur  que  les 
Chapelain  fefaient  à  fes  écrits  ,  de  fon  vivant. 
Ils  en  difent  du  mal,  parce  qu'ils  fentent 
que  fi  M.  De/préaux  les  eut  connus  ,  il  les  aurait 
méprifés  autant  qu'ils  méritent  de  l'être.  Je 
ferais  très-fâché  que  ces  meilleurs  cruflent  que 
je  penfe  comme  eux  ,  parce  que  je  fais  une 
grande  différence  entre  fes  premières  fatires 
et  fes  autres  ouvrages.  Je  fuis  furtout  de 
votre  avis  fur  la  neuvième  fatire  qui  eft  un 
chef-d'œuvre ,  et  dont  l'épître  aux  Mufes  de 
M.  Rou/fchu  ,  n'eft  qu'une  imitation  un  peu 
forcée.  Je  vous  ferai  très-obligé  de  me  faire 
tenir  la  nouvelle  édition  des  ouvrages  de  ce 
grand-homme  ,  qui  méritait  un  commentateur 
comme  vous.  Si  vous  voulez  aufli ,  Monlieur, 
me  faire  le  plaiûr  de  m'envoyer  l'Hiftoire  de 
Charles  XII,  de  l'édition  de  Lyon,  je  ferai 
fort  aife  d'en  avoir  un  exemplaire. 
Je  fuis  ,  8c c. 


L  4 
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LETTRE     LVI. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

16  mai. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  Eryphile;  mais,  avant 
de  vous  la  renvoyer,  il  faut  que  vous  me 
jugiez  en  cour  de  petit  commifTaire.  Voici  ce 
que  j'allègue  contre  moi-même.  Je  fais  la  fonc- 
tion de  l'avocat  du  diable  contre  la  canoni- 
fation  d'Eryphile. 

i°.  En  votre  confcience  n'avez -vous  pas 
fenti  de  la  langueur  et  du  froid',  lorfqu'au 
troifième  acte  Théandre  vient  annoncer  que 
les  furies  fe  font  emparées  de  l'autel  ,  8cc. 
Ce  que  ditlareine  kAlcméon,  dans  ce  moment, 
eft  beau  ;  mais  on  eft  étonné  que  ce  beau  ne 
touche  point.  La  raifon  en  eft ,  à  mon  avis  , 
que  la  reine  eft  trop  long-temps  bernée  par 
les  dieux.  Elle  n'a  pas  le  loifir  de  refpirer  ; 
elle  n'a  pas  un  inftant  d'efpérance  et  de  joie  : 
donc  elle  ne  change  point  d'état  ,  donc  elle 
ne  doit  point  remuer  le  fpectateur  ,  donc  il 
faut  retrancher  cette  fin  du  troifième  acte. 

2°.  Le  quatrième  acte  commenceavec  encore 
plus  de  froid.  Théandre  y  fait  un  monologue 
inutile.  La  fcène  qu'il  a  enfuite  avec  Alcméon 
me  paraît  mauvaife ,  parce  que  Théandre  n'y 
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dit  rien  de  ce  qu'il  devrait  dire.  Ses  doutes 

équivoques  ne  conviennent  point  au  théâtre.  l7^2. 
S'il  fait  qu'  Alcméon  eft  fils  de  la  reine  ,  il  doit 
l'en  avertir;  s'il  n'en  fait  rien,  il  ne  doit  rien 
en  foupçonner.  Cette  fcène  devrait  être  ter- 
rible ,  et  n'eft  pas  fupportable.  L'ombre  venant 
après  cette  fcène  ,  ne  fait  pas  l'effet  qu'elle 
devrait  faire  ;  parce  qu'elle  dit  moins  que 
Théandre  n'en  a  fait  entendre.  Enfin ,  la  reine 
ne  finit  point  cet  acte  par  les  fentimens  qu'elle 
devrait  avoir.  Elle  ne  marque  que  le  défir 
d'époufer  Alcméon.  Il  faut  qu'elle  exprime  des 
fentimens  de  tendreile  ,  d'horreur  et  d'incer- 
titude. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  très-peu  à  réformer 
au  cinquième  ,  et  rien  au  premier  ni  au 
fécond. 

Prononcez-donc  ,  mes  chers  amis , 
Vous  êtes  ma  cour  fouveraine  ; 
Et  je  recevrai  vos  avis 
Comme  un  arrêt  de  Melpomène. 


1732. 
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LETTRE     LVII. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris  ,  le  29  mai. 

I  E  lifais,  ces  jours  paffés ,  mon  cher  ami  , 
que  les  gens  qui  font  des  tragédies  négligent 
fort  le  ftyle  épiftolaire  ,  et  écrivent  rarement  à 
leurs  amis.  J'ai  le  malheur  d'être  dans  ce  cas  , 
et  en  vérité  j'en  fuis  bien  fâché.  Je  ne  conçois 
pas  comment  je  peux  mériter  fi  mal  les  char- 
mantes lettres  que  j'aime  à  recevoir  de  vous. 
Si  je  m'en  croyais  ,  je  vous  importunerais 
tous  les  jours  pour  m'attirer  des  lettres  de  mon 
cher  ami  Cideville  ;  mais  je  ne  fuis  occupé  à 
préfent  qu'à  m'attirer  fes  fuffrages.  J'ai  cor- 
rigé dans  Eryphile  tous  les  défauts  que  nous 
y  avions  remarqués.  A  peine  cette  befogne  a 
été  achevée  qu'afin  de  pouvoir  revoir  mon 
ouvrage  avec  moins  d'amour  propre  ,  et  me 
donner  le  temps  de  l'oublier ,  j'en  ai  vite  com- 
mencé un  autre  ,  et  j'ai  pris  une  ferme  réfo- 
lution  de  ne  jeter  les  yeux  fur  Eryphile  que 
quand  lanouvelle  tragédie  feraachevée.  Celle- 
ci  fera  faite  pour  le  cœur  autant  qu'Eryphile 
était  faite  pour  l'imagination.  La  fcène  fera 
dans  un  lieu  bien  fingulier;  l'action  fe  paffera 
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entre  des  turcs  et  des  chrétiens.  Je  peindrai  

leurs  mœurs  autant  qu'il  me  fera  poffible  ,  et  ll^^' 
je  tâcheiai  de  jeter  dans  cet  ouvrage  tout  ce 
que  la  religion  chrétienne  femble  avoir  de  plus 
pathétique  et  de  plus  intérefïant ,  et  tout  ce 
que  l'amour  a  de  plus  tendre  et  de  plus  cruel. 
Voilà  ce  qui  va  m'occuper  fix.  mois  ;  quod 
Jelix  ,  faujlum  miifulmanumquejit. 

Je  vis  avant-hier  l'abbé  Linant,  pour  qui  je 
me  fens  bien  de  Teitime  et  de  l'amitié.  Ce 
qu'il  vaut,  c'eft-à-dire  ,  ce  que  vous  penfez 
de  lui ,  me  fait  extrêmement  regretter  de 
n'avoir  pu  le  fervir  comme  je  le  défirais.  Vous 
favez  que  mon  defTein  était  de  vivre  avec  lui 
chez  madame  de  Fontaine- Martel;  j'y  étais 
même  intérefTé.  Un  homme  de  lettres  qui  eft 
né  avec  tant  de  talens  ,  et  qui  me  paraît  fi 
aimable  ,  que  vous  aimez  ,  et  qui  m'aurait 
•entretenu  de  vous  ,  aurait  fait  la  douceur  de 
ma  vie.  Madame  de  Fontaine  n'a  pas  voulu 
entendre  raifon  ;  elle  prétend  que  Thiriot  l'a 
rendue  face.  Elle  lui  donnait  douze  cents 
francs  de  penfion  ,  et  avec  cela  n'en  a  point 
été  contente.  Elle  croit  que  tout  jeune  homme 
en  ufera  de  même.  Le  fils  du  pauvre  Crébillon, 
frère  aîné  de  Rhadamijte ,  et  encore  plus  pauvre 
que  fon  père  ,  lui  a  été  préfenté  dans  cet 
intervalle.  Elle  l'a  afTez  goûté  ;  mais  fâchant 
quil  avait  vingt-cinq  ans  ,  elle  n'a  pas  voulu 
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—  le  loger.  Je  crois  qu'elle  ne  m'a  dans  fa  maifon 
17^2.  que  parce  que  j'ai  trente-fix  ans  ,  et  une  trop 
mauvaife  fanté  pour  être  amoureux;  elle  ne 
veut  point  que  les  gens  qu'elle  aime  aient  des 
maîtrelTes.  Le  meilleur  titre  qu'on  puifïe  avoir 
pour  entrer  chez  elle  ,  eft  d'être  impuifTant  ; 
elle  a  toujours  peur  qu'on  ne  l'égorgé  pour 
donner  fon  argent  à  une  fille  d'opéra.  Jugez 
d'après  cela  fi  Linant  qui  a.  dix-neuf  ans  eft 
homme  à  lui  plaire. 

Je  fuis  en  vérité  bien  fâché  de  la  haine  que 
madame  de  Fontaine-Martel  a  pour  la  jeuneile. 
Votre  abbé  aurait  été  fon  fait  et  le  mien.  Mais 
quelque  chofe  qui  arrive  ,  il  réuflira  furement  ; 
il  eft  né  fage ,  il  a  de  Tefprit ,  de  la  bonne 
volonté  ,  de  la  jeunefle  ;  avec  tout  cela  on  fe 
tire  bientôt  d'affaire  à  Paris.  Les  vers  qu'il  a 
faits  pour  vous ,  font  bien  au-deffus  de  ceux 
qu'il  avait  faits  pour  dieu  et  pour  le  chaos. 
On  réuflit  félonies  fujets.  Je  fuis  fort  trompé, 
ou  ce  jeune  homme  a  le  véritable  talent  ;  et 
c'eft  ce  qui  augmente  encore  le  regret  que  j'ai 
de  ne  pouvoir  vivre  avec  lui.  Qu'il  compte 
fur  moi  fi  jamais  je  puis  lui  rendre  fervice. 
Dans  deux  ou  trois  ans  il  écrira  mieux  que 
moi,  et  je  l'en  aimerai  davantage.  Mon  Dieu! 
mon  cher  Cideville  ,  que  ce  ferait  une  vie  déli- 
cieufe  de  fe  trouver  logés  enfemble  trois  ou 
quatre  gens  de  lettres  avec  des  talens  et  point 
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dejaloufie!  de  s'aimer,  de  vivre  doucement,   » 

de  cultiver  fon  art,  d'en  parler,  de  s'éclairer  17*2. 
mutuellement  !  Je  me  figure  que  je  vivrai  un 
jour  dans  ce  petit  paradis  ,  mais  je  veux  que 
vous  en  foyez  le  Dieu.  En  attendant  ,  je  vais 
verfifier  ma  tragédie  ,  et  fi  je  peins  l'amour 
comme  vous  me  faites  fentir  l'amitié  ,  l'ou- 
vrage fera  bon.  Je  vous  embraiTe  mille  fois, 


LETTRE     LVIII. 
A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

Paris  ,  ce  29  mai. 

I  e  viens  de  mander  à  notre  cher  Cideville 
combien  je  fuis  fâché  de  n'avoir  pu  faire  fuc- 
céder  l'abbé  Linant  à  Thiriot.  La  dame  du  logis 
prétend  que  puifqu'elle  m'a  pour  rien,  elle 
doit  avoir  tout  gratis  ,  et  regarde  Th iriot  comme 
quelqu'un  dont  elle  hérite  douze  cents  livres 
de  rente  viagère.  Elle  penfe  que  tout  jeune 
homme  ,  à  qui  elle  ferait  une  penfion  ,  là 
quitterait  fur  le  champ  pour  mademoifelle 
Salle.  Je  fuis  véritablement  affligé  de  me  voir 
inutile  à  l'abbé  Linant,  car  vous  l'aimez  ,  et 
il  fait  bien  des  vers.  J'ai  vu  un  autre  abbé  qui 
ne  le  vaut  pas  atïurément  ,  et  qui  m'a  montré 
de   petits  vers   pour  madame    de    Formant. 
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Vous  logerez  celui-là,  s'il  vous  plaît:  pour 

I7^2»  moi  je  ne  m'en  charge  pas.  Je  ne  vous  ren- 
verrai pas  Eryphile  fitôt  :  j'ai  tout  corrigé  ; 
mais  je  veux  l'oublier,  pour  la  revoir  enfuite 
avec  des  yeux  frais.  Il  ne  faut  pas  fe  fouve- 
nir  de  fon  ouvrage  quand  on  veut  le  bien 
juger.  J'ai  cru  même  que  le  meilleur  moyen 
d'oublier  la  tragédie  d'Eryphile ,  était  d'en 
faire  une  autre.  Tout  le  monde  me  reproche 
ici  que  je  ne  mets  point  d'amour  dans  mes 
pièces.  Ils  en  auront  cette  fois-ci  ,  je  vous 
jure,  et  ce  ne  fera  pas  de  la  galanterie.  Je 
veux  qu'il  n'y  ait  rien  de  fi  turc  ,  de  fi  chré- 
tien, de  fi  amoureux  ,  de  fi  tendre,  de  fi 
furieux  que  ce  que  je  verfme  à  préfent  pour 
leur  plaire.  J'ai  déjà  l'honneur  d'en  avoir  fait 
un  acte.  Ou  je  fuis  fort  trompé,  ou  ce  fera  la 
pièce  la  plus  fingulière  que  nous  ayons  au 
théâtre.  Les  noms  de  Montmorency  ,  de  S' Louis, 
de  Saladin ,  de  Jefus  et  de  Mahomet  s'y  trou- 
veront. On  y  parlera  de  la  Seine  et  du  Jour- 
dain,  de  Paris  et  de  Jérufalem.  On  aimera, 
on  baptifera  ,  on  tuera,  et  je  vous  enverrai 
F  ef quille  dès  qu'elle  fera  brochée. 

On  m'a  parlé  hier  d'une  petite  pièce  bachi- 
que du  jeune  Bernard,  poète  et  homme  aima- 
ble. Dès  que  je  l'aurai  je  vous  renverrai.  Il 
paraît  ici  des  couplets  contre  tout  le  monde; 
mais  ils  font  allez  ,  comme  prefque  tous  les 
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hommes  d'aujourd'hui  ,  malins  et  médiocres.    _. 

La  fureur  déjouer  la  comédie  par-tout  conti-  i?^2* 
nue  toujours  ,  et  la  fureur  de  la  jouer  très-mal 
dure  toujours  aux  comédiens  français.  Nous 
attendons  Topera  des  cinq  ou  fix  Sens;  la 
mufique  eft  de  Dejlouches  ,  les  paroles  de  Roi, 
qui  fe  cache  de  peur  que  fon  nom  ne  lui 
nuife.  Nous  aurons  auiTi  les  Sermens  indif- 
crets  de  Marivaux  ,  où  j'efpère  que  je  n'enten- 
drai rien.  Pour  des  nouvelles  du  parlement, 
ea  cura  quietum  nonmefollicitat.  Je  ne  connais 
et  ne  veux  de  ma  vie  connaître  que  les  belles- 
lettres  ,  et  aimer  que  des  perfonnes  comme 
vous,  fi  par  bonheur  il  s'en  rencontre. 

Adieu  ,  je  vous  fuis  attaché  pour  toute  ma 
vie. 

LETTRE     LIX. 
A     M.      DE      F  O  R  M  O  NT. 

A  Paris  ,  2  5  juin. 

VJRAND  merci  ,  mon  cher  ami,  des  bons 
confeils  que  vous  me  donnez  fur  le  plan  d'une 
tragédie  ,  mais  ils  font  venus  trop  tard.  La 
tragédie  était  faite.  Elle  ne  m'a  coûté  que 
vingt-deux  jours.  Jamais  je  n'ai  travaillé  avec 
tant  de  vîtefTe-   Le  fujet  m'entraînait ,  et  la 
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■  pièce  fe  fefait  toute  feule.  J'ai  enfin  ofé  trai- 

ts.   ter  l'amour,  mais  ce  n'eft  pas  l'amour  galant 
et  français.  Mon  amoureux  n'eft  pas  un  jeune 
abbé  à  la   toilette  d'une   bégueule;   c'eft  le 
plus  palïionné,  le  plus  fier,  le  plus  tendre  , 
le  plus   généreux,  le  plus  juftement  jaloux  , 
le  plus  cruel  et  le  plus  malheureux  de   tous 
les  hommes.  J'ai  enfin   tâché  de  peindre  ce 
que  j'avais  depuis  fi  long-temps  dans  la  tête  , 
les  mœurs  turques  oppofées  aux  mœurs  chré- 
tiennes ,  et  de  joindre  dans  un  même  tableau 
ce  que  notre  religion  peut  avoir  de  plus  impo- 
fant  et  même  de  plus   tendre  avec   ce  que 
l'amour  a  de  plus  touchant  et  de  plus  furieux. 
Je  fais  tranfcrire  àpréfentla  pièce;  dès  que  j'en 
aurai  un  exemplaire  au  net  ,  il  partira   pour 
Rouen  ,  et  ira  à  MM.  de  Formont  et  Cideville. 
A  peine  eus-je   achevé  le  dernier  vers  de 
ma  pièce  turco-chrétienne  ,  que  je  fuis  revenu 
à  Eryphile  ;  comme  Ferrin  Dandin  fe  délaffait 
à  voir  des  procès.  Je  crois   avoir  trouvé  le 
fecret  de  répandre  un  véritable  intérêt  fur  un 
fujet  qui  femblait  n'être  fait  que  pour  étonner. 
J'en  retranche  abfolument  le  grand-prêtre.  Je 
donne  plus  au  tragique  et  moins  à  l'épique  , 
et  je  fubftitue  ,  autant  que  je  peux,  le  vrai  au 
merveilleux.  Je  conferve  pourtant  toujours 
mon  ombre  ,  qui  n'en  fera  que  plus  d'effet 
lorfqu'elle  parlera  à   des  gens  pour  lefquels 

on 
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On  s'intérefîera  davantage.  Voilà  en  général  

quel   eft  mon  plan.  Je  me  fais  bon  gré  d'en    x7^2, 
avoir  arrêté  l'imprevTion ,  et  de  m'être  retenu 
fur  le  bord   du  précipice  dans  lequel  j'alfais 
tomber  comme  un  fot. 

Adieu;  je  vous  aime  bien  tendrement, 
mon  cher  ami  ;  il  faudra  que  vous  reveniez 
ici  ou  que  je  retourne  à  Rouen ,  car  je  ne 
peux  plus  me  pafTer  de  vous  voir. 

LETTRE     LX. 
A     M.      DE      F  O  R  M  O  N  T. 

Paris  ,  juillet. 

I  E  ne  comptais  vous  écrire  ,  mon  cher  ami, 
qu'en  vous  envoyant  Eryphile  et  Zaïre.  J'ef- 
père  que  vous  les  aurez  inceiïamment.  En 
attendant ,  il  faut  que  je  me  difculpe  un  peu 
fur  l'édition  de  mes  Oeuvres  ,  foi-difant  com- 
plètes, qui  vient  de  paraître  en  Hollande.  Je 
n'ai  pu  me  difpenfer  de  fournir  quelques  cor- 
rections et  quelques  changemens  au  libraire 
qui  avait  déjà  mes  ouvrages ,  et  qui  les  impri- 
mait malgré  moi  fur  les  copies  déiectueufes 
qui  étaient  entre  fes  mains.  Mais  ne  fâchant 
pas  précifément  quelles  pièces  fugitives  il 
avait  de  moi,  je  n'ai  pu  les  corriger  toutes. 

Correfp.  générale.        Tome  I.  M 
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Non- feulement  je  ne  réponds  point  de  l'édi- 

17^2-    tion,    mais  j'empêcherai   qu'elle  n'entre   en 
France.  Nous  en  aurons  bientôt  une  corrigée 
avec  plus  de  foin  et  plus  complète.  Je  doute 
que    dans    cette   édition   que  je  médite,  je 
change  beaucoup  de  chofes  dans  Tépître   à 
M.    de  la  Faye.  Il  eft  vrai  que  j'y  parle  un 
peu  durement  de  Rou/feau  ;  mais  lui  ai-je  fait 
tant  d'injuflice  ?  n'ai-je  pas  loué  la  plupart  de 
fes  épigrammes  et  de  fes  pfaumes  ?  J'ai  feule- 
ment oublié  les   odes,  mais    c'eft  ,  je  crois, 
une  faute  du  libraire  ;  j'ai  rendu  juftice  à  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  fes  épîtres  ,  et  j'ai  dit 
mon  fentiment  librement  fur  tous  fes  ouvra- 
ges en    général.   Serez-vous  donc  d'un  autre 
avis  que  moi ,  quand  je  vous  dirai  que  ,  dans 
tous  fes    ouvrages  raifonnés ,  il  n'y  a  nulle 
raifon  ;  qu'il  n'a  jamais   un  deffein  fixe  ,  et 
qu'il  prouve  toujours  mal  ce  qu'il  veut  prou- 
ver ?   Dans  fes    allégories  ,    furtout  dans  les 
nouvelles,  a-t-iila  moindre  étincelle  d'ima- 
gination ?  et  ne  ramène-t-il  pas  perpétuelle- 
ment fur  la  fcène  ,  en  vers  fouvent  forcés  ,  la 
defcription  de  l'âge  d'or  et  de  l'âge  de  fer,  et 
les  vices  mafqués  en  vertus ,  que  M.  De/préaux 
avait  introduits  auparavant  en  vers  coulans 
et  naturels  ?  Pour  la  perfonne  de  Roujfeau  , 
je  ne  lui  dois  aucuns  égards  ;  je  n'ai  feulement 
qu'à  lé  remercier  d'avoir  fait  contre  moi  une 
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épigramme  fi  mauvaife  qu'elle   eft  inconnue 
quoiqu'imprimée. 

Le  petit  abbé  Linant  va  faire  une  tragédie: 
je  l'y  ai  encouragé.  C'eft  envoyer  un  homme 
à  la  tranchée  ;  mais  c'eft  un  cadet  qui  a  befoin 
de  faire  fortune  ,  et  de  tout  rifquer  pour  cela. 
M.  de  Nejle  m'avait  promis  de  le  prendre  , 
mais  il  ne  lui  donne  encore  qu'à  dîner.  La 
première  année  fera  peut-être  rude  à  pafTer 
pour  ce  pauvre  Linant.  Heureufement  il  me 
paraît  fage  et  d'une  vertu  douce.  Avec  cela  , 
il  eft  impofhble  qu'il  ne  perce  pas  à  la  longue, 
Adieu.  Quand  reviendrai-je  à  Rouen  ,  et 
quand  reviendrez-vous  à  Paris  ? 

LETTRE     LXI. 
A     M.     DE      CIDEVILLE. 


M 


Samedi  9  d'augufle. 


essieurs  Forment  et  Cideville , 
De  grâce  pardonnez  au  ftyle 
Qui  ma  Zaïre  barbouilla  , 
Lorfqu'étant  en  fale  cornette  , 
A  la  hâte  on  vous  l'envoya  , 
Avant  d'avoir  fait  fa  toilette. 

J'étais  fi  preiTé ,  meilleurs  mes  juges ,  quand 
je  fis  le  paquet,  que  je   vous   envoyai  une 

M  2 
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leçon   de  Zaïre  qui  n'eft  pas   tout-à-fait  la 

17^2«  bonne.  Mais  figurez-vous  que  la  dernière 
fcène  du  troifième  acte  et  la  dernière  du  qua- 
trième ,  entre  Orqfmane  et  %aïre ,  font  comme 
il  faut;  imaginez-vous  quOrofmane  n'a  plus 
le  billet  entre  les  mains  ,  et  Ta  déjà  fait  don- 
ner à  un  efclave,  quand  il  fe  trouve  avec 
%aïre  à  qui  il  a  toujours  envie  de  tout  mon- 
trer. Croyez  qu'il  y  a  bien  des  vers  corrigés  , 
et  que  fi  je  n'étais  pas  aufli  prefïe  que  je  le 
fuis  ,  vous  auriez  de  moi  des  lettres  de  dix 
pages. 

LETTRE     LXII. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

25  d'augufte. 

iVJ  es  chers  et  aimables  critiques,  je  voudrais 
que  vous  puiffiez  être  témoins  du  fuccès  de 
Zaïre ,  vous  verriez  que  vos  avis  ne  m'ont 
pas  été  inutiles  ;  et  qu'il  y  en  a  peu  dont  je 
n'aye  profité.  Souffrez  <  mon  cher  Cideville , 
que  je  me  livre  avec  vous  ,  en  liberté  ,  au  plai- 
fir  de  voir  réuflir  ce  que  vous  avez  approuvé. 
Ma  fatisfaction  augmente  en  vous  la  commu- 
niquant. Jamais  pièce  ne  fut  fi  bien  jouée  que 
Zaïre  à  la  quatrième  repréfentation.  Je  vous 
fouhaitais  bien  là  ;  vous  auriez  vu  que  le  public 
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ne  hait  pas   votre  ami.  Je   parus   dans  une  <■ 

loge  ,  et  tout  le  parterre  me  battit  des  mains.  I7^2* 
Je  rougitTais ,  je  me  cachais  ;  mais  je  ferais  un 
fripon  fi  je  ne  vous  avouais  pas  que  j'étais 
fenfiblement  touché.  Il  eft  doux  de  n'être 
pas  honni  dans  fon  pays  ;  je  fuis  sûr  que  vous 
m'en  aimerez  davantage.  Mais ,  Meilleurs  , 
renvoyez-moi  donc  Eryphile,  dont  je  ne  peux 
me  paffer  ,  et  qu'on  va  jouer  à  Fontainebleau. 
Mon  Dieu  !  ce  que  c'eft  que  de  choifir  un 
fujet  intérefïant  !  Eryphile  eft  bien  mieux 
écrite  que  Zaïre;  mais  tous  les  ornemens  , 
tout  l'efprit ,  et  toute  la  force  de  la  poëfie  ne 
valent  pas,  à  ce  qu'on  dit ,  un  trait  de  fenti- 
ment.  Adieu ,  mes  chers  Cideville  et  Formont. 

Quoàfi  me  tragicis  vatibus  infères  , 
Sublimi  feriam  fidera  vertice» 

Je. vous  embrafïe  bien  tendrement. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  parlé 
de  vous ,  mon  cher  Cideville  ,  deux  bonnes 
heures ,  au  clair  de  lune  ,  avec  madame  de  la 
Rivaudaye ,  dans  ce  même  jardin  où  M.  de 
Formont  m'a  vu  fi  impitoyablement  fans  me 
parler.  Je  fuis  bien  aife  que  madame  de  la 
Rivaudaye  ne  m'ait  pas  traité  de  même  ;  elle 
m'a  paru  digne  d'avoir  un  ami  comme  vous  , 
fi  on  peut  n'être  que  fon  ami. 


1732. 
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LETTRE      LXIII. 

A     M.     DE     CIDEV'ILLE, 

Le  3  de  feptembre. 

I  e  fuis  pénétré,  mon  cher  Cideville  ,  des 
peines  dont  vous  me  faites  l'amitié  de  me  par- 
ler; c'eft  la  preuve  la  plus  fenfible  que  vous 
m'aimez.  Vous  êtes  sûr  de  mon  cœur,  vous 
favez  combien  je  m'intérefle  à  vous.  Pourquoi 
faut-il  qu'un  homme  aufli  fage  et  aufïi  aima- 
ble que  vous,  foit  malheureux  ?  Que  ferai-je 
donc  ,  moi  qui  ai  paîlé  toute  ma  vie  à  faire  des 
folies  ?  Quand  j'ai  été  malheureux,  je  n'ai  eu 
que  ce  queje  méritais  ;  mais  quand  vous  l'êtes  , 
c'eft  une  balourdife  de  la  Providence.  J'ai  fait 
la  fottife  de  perdre  douze  mille  francs  au 
biribi,  chez  madame  de  Fontaine-Martel  ;  je 
parie  que  vous  n'en  avez  pas  tant  fait.  Je  vou- 
drais bien  que  vous  euffiez  été  à  portée  de 
les  perdre;  j'en  donnerais  le  double  pour  vous 
voir  à  Paris. 

Ah  !  quittez  pour  la  liberté 
Sacs  ,  bonnet ,  épice  et  foutane  , 
Et  le  palais  de  la  chicane 
Pour  celui  de  la  volupté. 
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M.    de  Formont  m'a  écrit  une  lettre  char- 


mante.  Je   ne  lui  ai    point   encore    fait  de    i7*2« 
réponfe  ;  je  ne  fais  où  le  prendre. 

Adieu,  je  vous  embrafTe  bien  tendrement. 

LETTRE     L  X  I  V. 
A     M.     DE     FORMONT. 

Le  .  .  .  feptembre. 

J  e  viens  d'apprendre  par  notre  cher  Cideville 
qui  part  de  Rouen,  que  vous  y  revenez.  Je 
ne  favais  où  vous  prendre  pour  vous  remer- 
cier, mon  cher  ami,  mon  juge  éclairé,  de  la 
lettre  obligeante  que  vous  m'avez  écrite  de 
Gaillon.  Je  fuis  bien  fâché  que  vous  n'ayez 
vu  que  la  première  repréfentation  de  Zaïre. 
Les  acteurs  jouaient  mal ,  le  parterre  était 
tumultueux,  et  j'avais  lailTé  dans  la  pièce 
quelques  endroits  négligés  qui  furent  relevés 
avec  un  tel  acharnement  que  tout  l'intérêt 
était  détruit.  Petit  à  petit  j'ai  ôté  ces  défauts  , 
et  le  public  s'eft  raccoutumé  à  moi.  Zaïre  ne 
s'éloigne  pas  du  fuccès  d'Inès  de  Caftro  ; 
mais  cela  même  me  fait  trembler.  J'ai  bien 
peur  de  devoir  aux  grands  yeux  noirs  de  ma- 
demoifelle  Gaujjln,   au  jeu  des  acteurs  et  au 
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«  mélange  nouveau  des  plumes  et  des  turbans , 

I7^2,  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  à  fon  mérite. 
Je  vais  retravailler  la  pièce  comme  fi  elle  était 
tombée.  Je  fais  que  le  public ,  qui  eft  quelque- 
fois indulgent  au  théâtre  par  caprice,  eft  févère 
à  la  lecture  par  raifon.  Il  ne  demande  pas 
mieux  qu'à  fe  dédire,  et  à  fiffler  ce  qu'il  a 
applaudi.  Il  faut  le  forcer  à  être  content.  Que 
de  travaux  et  de  peines  pour  cette  fumée  de 
vaine  gloire  !  Cependant  que  ferions-nous  fans 
cette  chimère?  elle  eft  nécelTaire  à  l'ame  comme 
la  nourriture  l'eft  au  corps.  Je  veux  refondre 
Eryphile  et  la  Mort  de  Céfar,  le  tout  pour 
cette  fumée.  En  attendant  je  fuis  obligé  de 
travaillera  des  additions  que  je  prépare  pour 
une  édition  de  Hollande  de  Charles  XII.  Il 
a  fallu  s'abaifTer  à  répondre  à  une  miférable 
critique  faite  par  la  Motraye.  L'homme  ne 
méritait  pas  de  réponfe  ;  mais  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  ne  pas  tromper 
le  public  ,  les  plus  miférables  adverfaires 
ne  doivent  pas  être  négligés.  Quand  je  me 
ferai  dépêtré  de  ce  travail  ingrat,  j'achèverai 
ces  Lettres  anglaifes  que  vous  connaiiTez  ;  ce 
fera  tout  au  plus  le  travail  d'un  mois  ,  après 
quoi  il  faudra  bien  revenir  au  théâtre,  et  finir 
enfin  parThiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV.  Voilà, 
mon  cher  Formont ,  tout  le  plan  de  ma  vie. 
Je  la  regarderai  comme  très-heureufe  ,  fi  je 

peux 
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peux  en  palier  une  partie  avec  vous.  Vous  — — 
m'aplaniriez  les  difficultés  de  mes  travaux  ,  17^2, 
vous  m'encourageriez  ,  vous  m'en  aflureriez 
le  fuccès  ,  et  il  m'en  ferait  cent  fois  plus  pré- 
cieux. Que  j'aime  bien  mieux  lailTer  aller 
dorénavant  ma  vie  dans  cette  tranquillité 
douce  et  occupée  ,  que  fi  j'avais  eu  le  mal- 
heur d'être  confeiller  au  parlement  !  Tout  ce 
que  je  vois  me  confirme  dans  l'idée  où  j'ai 
toujours  été  de  n'être  jamais  d'aucun  corps  , 
de  ne  tenir  à  rien  qu'à  ma  liberté  et  à  mes 
amis.  Il  me  femble  que  vous  ne  défapprouvez 
pas  trop  ce  fyftême ,  et  qu'il  ne  faudra  pas 
prêcher  long-temps  Cideville  pour  le  lui  faire 
embrafïer  dans  l'occafion.  Il  vient  de  m'écrire, 
mais  il  me  mande  qu'il  va  à  la  campagne  ,  et 
je  ne  lais  où  lui  adreffer  ma  réponfe.  Aimez- 
moi  toujours  ,  mon  cher  Formont ,  et  que 
votre  philofophie  nourrifTe  la  mienne  des  plai- 
firs  de  l'amitié. 
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1732. 


146       RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     LXV. 
A     M.     DE     FORMONT. 

Octobre. 

J  E  vous  adreflai  avant-hier,  mon  cher  ami 
et  mon  candide  judex ,  la  lettre  à  Fakener  (1 1) , 
telle  que  je  l'avais  corrigée  et  montrée  à 
M.  Rouillé.  J'ai  depuis  ce  temps  reçu  deux 
lettres  de  M.  de  Cideville  à  ce.fujet.  Je  fuis 
enchanté  de  la  délicatefTe  de  fon  amitié  ,  mais 
je  ne  peux  partager  fcs  fcrupules.  Plus  je 
relis  cette  épître  dédicatoire  ,  plus  j'y  trouve 
des  vérités  utiles  ,  adoucies  par  un  badinage 
innocent.  Je  dis,  et  je  le  redirai  toujours  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  profite  ,  que  les  lettres  font 
trop  peu  accueillies  aujourd'hui.  Je  dis  qu'à 
la  cour  on  fait  quelquefois  des  critiques 
abfurdes  : 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  fot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité. 

Qui  ne  fait  que  des  critiques  générales 
n'offenfentperfonne.  La  Bruyère  a  dit  cent  fois 
pis,   et  n'en  a  plu  que  davantage. 

Les   louanges    que   je   donne   avec    toute 

(11)   Au-devant  de  Zaïre ,  tome  II  de  notre  édition. 
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l'Europe  à  Louis  XIV ,  ne  deviendront  un  jour 

la  fatire  de  Louis  XV  que  fi  Louis  XV  ne  l7^2, 
Timite  pas  ;  mais  en  quel  endroit  infinuai-je 
que  Louis  XV  ne  marchera  pas  fur  fes  traces  ? 
Les  vers  fur  Polyeucte  renferment  une  vérité 
inconteftable,  et  la  manière  dont  ils  font 
amenés  n'a  rien  d'indécent  ;  car  ne  dis-je 
pas  que  la  corruption  du  cœur  humain  eft 
telle  que  la  belle  ame  de  Polyeucte  aurait  fai- 
blement attendri  fans  l'amour  de  fa  femme 
pour  Sévère  ,  8cc.  Ce  qui  regarde  la  pauvre  le 
Couvreur  eft  un  fait  connu  de  toute  la  terre, 
et  dont  j'aime  à  faire  fentir  la  honte.  Mais  , 
en  parlant  d'amour  et  de  Melpomène  ,  j'écarte 
toutes  les  idées  de  religion  qui  pourraient 
s'y  mêler,  et  je  dis  poétiquement  ce  que  je 
n'ofe  pas  dire  férieufement. 

M.  Rouillé ,  en  voyant  cette  épître  ,  a  dit 
que  l'endroit  de  mademoifelle  le  Couvreur 
était  le  feul  qu'un  approbateur  ne  puifTe 
palier,  et  c'en  lui-même  quia  donné  le  con- 
feil  de  faire  paraître  deux  éditions,  la  pre- 
mière fans  l'épître  et  avec  le  privilège,  la 
féconde  avec  l'épître  et  fans  privilège.  C'eft 
à  quoi  je  me  fuis  déterminé.  J'ai  écrit  à  Jore 
en  conféquence.  Je  lui  ai  recommandé  d'impri- 
mer l'épître  à  part  avec  un  nouveau  titre  ,  et 
de  me  l'envoyer  à  Verfailles ,  tandis  que 
l'édition  entière  de  la  tragédie  viendra  à  la 

N   2 
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chambre  fyndicale  avec  toutes  les  formalités 

17J2.  ridicules  dont  la  librairie  eft  enchevêtrée.  Au 
refte ,  il  n'y  a  rien  dans  cette  épître  qui  me  fafTe 
peine.  Que  diriez -vous  donc  de  mes  pièces 
fugitives  qu'on  veut  imprimer,  et  de  celles 
qui  ont  déjà  paru  ?  ne  font-elles  pas  pleines 
de  traits  plus  hardis  cent  fois  et  de  réflexions 
plus  hafardées  ?  On  me  reprochera,  dit-on,  de 
mettre  une  lettre  badine  à  la  tête  d'une  tra- 
gédie chrétienne.  Ma  pièce  n'eft  pas,  Dieu 
merci,  plus  chrétienne  que  turque.  J'ai  pré- 
tendu faire  une  tragédie  tendre  et  intéreffante, 
en  non  pas  un  fermon  :  et  dans  quelque 
genre  que  Zaïre  foit  écrite ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
foit  défendu  de  faire  imprimer  une  épître  fami- 
lière avec  une  tragédie.  Le  public  eft  las  de 
préfaces  férieufes  et  d'examens  critiques.  Il 
aimera  mieux  que  je  badine  avec  mon  ami 
en  difant  plus  d'une  vérité,  que  de  me  voir 
défendre  Zaïre  méthodiquement  et  peut-être 
inutilement.  En  un  mot ,  une  préface  m'aurait 
ennuyé  ,  et  la  lettre  à  Fakener  m'a  beaucoup 
diverti.  Je  fouhaite  qu'ainli  foit  de  vous. 
Adieu.  On  m'a  dit  que  vous  viendrez  bientôt. 
Vous  ne  trouverez  perfonne  à  Paris  qui  vous 
aime  plus  tendrement  que  moi  et  qui  vous 
eftime  davantage.  Je  fuis  pénétré  de  vos 
bontés. 
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LETTRE     LXVI.  7^7 

A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU   DEFFANT. 

Lé  .  .  .  j 

Vous  m'avez  propofé ,  Madame,  d'acheter 
une  charge  d'écuyer  chez  madame  la  duchefTe 
du  Maine ,  et  ne  me  Tentant  pas  allez  difpos 
pour  cet  emploi,  j'ai  été  obligé  d'attendre 
d'autres  occalions  de  vous  faire  ma  cour.  On 
dit  qu'avec  cette  charge  d'écuyer  il  en  vaque 
une  de  lecteur,  je  fuis  bien  sûr  que  ce  n'en: 
pas  un  bénéfice  fimple  chez  madame  du  Maine 
comme  chez  le  roi.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  prendre  pour  moi  cet  emploi ,  mais  j'ai 
en  main  une  perfonnequi,  avec  plus  d'efprit, 
de  jeuneffe  et  de  poitrine  ,  s'en  acquittera 
mieux  que  moi. 

Voici,  Madame,  une  occafion  de  montrer 
la  bonté  de  votre  cœur  et  votre  crédit.  La  per- 
fonne  dont  je  vous  parle  eft  un  jeune  homme 
nommé  M.  l'abbé  Linant ,  à  qui  il  ne  manque 
rien  du  tout  que  de  la  fortune.  Il  a  auprès  de 
vous  une  recommandation  bien  puiiïante;  il 
eft  ami  de  M.  de  Formont ,  qui  vous  répondra 

N  3 
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■ de  fon  efprit  et  de  fes  mœurs.  Je  ne  fuis  ici 

iy32.  qUe  le  précurfeur  de  M.  de  Formont ,  qui  va 
bientôt  obtenir  cette  grâce  de  vous  ;  et  je 
vous  en  remercierai  comme  fi  c'était  à  moi 
feul  que  vous  l'euffiez  faite.  En  vérité ,  fi 
vous  placez  ce  jeune  homme,  vous  ferez  une 
action  charmante  ;  vous  encouragerez  un  talent 
bien  décidé  qu'il  a  pour  les  vers  ;  vous  vous 
attacherez  pour  le  relie  de  votre  vie  quelqu'un 
d'aimable  qui  vous  devra  tout  ;  vous  aurez 
le  plaifir  d'avoir  tiré  le  mérite  de  la  misère  , 
et  de  l'avoir  mis  dans  la  meilleure  école  du 
monde.  Au  nom  de  Dieu  ,  réuffiiTez  dans 
cette  affaire  pour  votre  plaifir ,  pour  votre 
honneur ,  pour  celui  de  madame  du  Maine  , 
et  pour  l'amour  de  Formont  qui  vous  en  prie 
par  moi. 

Adieu ,  Madame  ;  je  vous  fuis  attaché 
comme  l'abbé  Linant  vous  le  fera  ,  avec  le  plus 
refpectueux  et  le  plus  tendre  dévouement. 
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LETTRE  LXVII.    T^T 
A  M.   DE   FORMONT. 

Décembre. 

V  os  confitures  ont  été  reçues  avec  recon- 
naiiïance  ,  et  vos  vers  avec  tranfport,  comme 
vous  le  feriez  vous-même.   Ils  vous  reffem- 
blent ,  mon  cher  F  or  m  ont ,  ils  font  pleins  de 
juftelTe  et  d'efprit.  Tout  le  monde  croira,  avec 
raifon  ,  que  fi  je  ne  vous  réponds  qu'en  profe , 
c'eft  parce  que  je  fens  mon  impuiffance  et  que 
je  me  défie  de  moi.  Mais  il  y  a  encore  une 
autre  raifon,  c'eft  que  je  n'ai  pas  un  inftant 
dont  je  puiiïe  dilpofer.  Je  retouche  les  Lettres 
anglaifes  pour  vous  les  renvoyer.  Je  viens  de 
finir  le  Temple  du  Goût  ,  ouvrage  que  j'au- 
rais dû  dédier  à  vous  et  à  M.  de   Cideville  , 
fi  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  M.  l'abbé  de 
Rothelin  ne  me  l'avaient  pas  demandé.  Je  le 
fais  partir  par  la  polie  ,  et  je  pars  dansTinftant 
pour  Verfailles  ,  où  l'on  m'adrelTe  les  préfa- 
ces de  Zaïre.  Vous  autres  qui   avez  un  peu 
plus  de  loifir,  écrivez-nous  de  longues  lettres  , 
à  nous  miférables  qui  n'y  pouvons  répondre 
qu'en  billets   écourtés.    Mandez    un  peu  ce 
que  vous  penfez  du  Temple  du  Goût  ;   car 

N  4 
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après  tout,  Mefîieurs ,  c'eft  votre  affaire;  et 

1/3*.  il  s'agit  de  votre  Dieu  et  de  votre  Eglife. 
Vous  êtes  les  apôtres  de  la  religion  que  je 
vais  prêchant.  Dieu  veuille  que  vous  ne  me 
traitiez  pas  d'hérétique.  Adieu. 

LETTRE     LXVIII. 

A     M.      DE      FORMONT. 

A  Paris ,  ce  famcdi .  .  .  décembre. 

Il  y  a  mille  ans  ,  mon  cher  Forment,  que 
je  ne  vous  ai  écrit;  j'en  fuis  plus  fâché  que 
vous.  Vous  me  parliez  dans  votre  dernière 
lettre  de  Zaïre  ,  et  vous  me  donniez  de  très- 
bons  confeils.  Je  fuis  un  ingrat  de  toutes 
façons.  J'ai  palTé  deux  mois  fans  vous  en 
remercier  ,  et  je  n'en  ai  pas  allez  profité, 
j'aurais  dû  employer  une  partie  de  mon  temps 
à  vous  écrire,  et  l'autre  à  corriger  Zaïre.  Mais 
je  Fai  perdu  tout  entier  à  Fontainebleau  à 
faire  des  querelles  entre  les  actrices  pour  des 
premiers  rôles,  et  entre  la  reine  et  les  prin- 
ceiTes  pour  faire  jouer  des  comédies;  à  former 
de  grandes  factions  pour  des  bagatelles ,  et  à 
brouiller  toute  la  cour  pour  des  riens.  Dans 
les  intervalles  que  me  laifîaient  ces  impor- 
tantes billevefées,  je  m'amufais  à  lire  Newton 
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au  lieu  de  retoucher  notre  Zaïre.  Je  fuis  enfin  ■ 

déterminé  à  faire  paraître  ces  Lettres  anglaifes,  17^2, 
et  c'eft  pour  cela  qu'il  m'a  fallu  relire  Newton; 
car  il  ne  m'eft  pas  permis  de  parler  d'un  fi 
grand  homme  fans  le  connaître.  J'ai  refondu 
entièrement  les  lettres  où  je  parlais  de  lui  , 
et  j'ofe  donner  un  petit  précis  de  toute  fa 
philofophie.  Je  fais  fon  hiftoire  et  celle  de 
De/cartes.  Je  touche  en  peu  de  mots  les  belles 
découvertes  et  les  innombrables  erreurs  de 
notre  René.  J'ai  la  hardieiïe  de  foutenir  le 
fyfiême  dClfaac  ,  qui  me  paraît  démontré. 
Tout  cela  fera  quatre  ou  cinq  lettres  que  je 
tâche  d'égayer  et  de  rendre  intérefTantes 
autant  que  la  matière  peut  le  permettre.  Je 
fuis  aufli  obligé  de  changer  tout  ce  que  j'avais 
écrit  à  l'occafion  de  M.  Locke  ,  parce  qu'après 
tout  je  veux  vivre  en  France,  et  qu'il  ne 
m'eft  pas  permis  d'être  auffi  philofophe  qu'un 
anglais.  Il  me  faut  déguifer  à  Paris  ce  que  je 
ne  pourrais  dire  trop  fortement  à  Londres. 
Cette  circonfpection  malheureufe,  mais  nécef- 
faire  ,  me  fait  rayer  plus  d'un  endroit  afTez 
plaifant  fur  les  quakers  et  les  presbytériens. 
Le  cœur  m'en  faigne  ;  Thiriot  en  fournira  ; 
vous  regretterez  ces  endroits  et  moi  aufli , 
mais, 

Non  me  fala  meis  pafmniur  fcribere  nugas 
Aujpiciis ,  et /ponte  meâ  compotier  e  chai  tas. 
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J'ai  lu  au  cardinal  de  Fleury  deux  lettres 

27^2»  fur  les  quakers  ,  defquelles  j'avais  pris  grand 
loin  de  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  effa- 
roucher fa  dévote  et  fage  éminence.  Il  a 
trouvé  ce  qui  en  reliait  encore  allez  plaifant  ; 
mais  le  pauvre  homme  ne  fait  pas  ce  qu'il  a 
perdu.  Je  compte  vous  envoyer  mon  manuf- 
crit  dès  que  j'aurai  tâché  d'expliquer  Nexvton 
et  d'cbfcurcir  Locke.  Vous  me  paraiiïez  aulîi 
défirer  certaines  pièces  fugitives  dont  l'abbé 
de  Sade  vous  a  parlé.  Je  veux  vous  envoyer 
tout  mon  magafin,  à  vous  et  à  M.  de  Cideville 
pour  vos  étrennes  :  mais  je  ne  veux  pas  don- 
ner rien  pour  rien.  Je  fais ,  monfieur  le  fripon , 
que  vous  avez  écrit  à  mademoifeile  de  Launay 
une  de  ces  lettres  charmantes  où  vous  joignez 
les  grâces  à  la  raifon,  et  où  vous  couvrez  de 
rofes  votre  bonnet  de  philofophe.  Si  vous 
nous  fefiez  part  de  ces  gentilleffes  ,  ce  ferait  , 
en  vérité  ,  très  -  bien  fait  à  vous  ,  et  je  me 
croirais  payé  avec  ufure  du  magafin  que  je 
vous  deftine.  Notre  baronne  vous  fait  fes 
complimens.  Tout  le  monde  vous  défire  ici. 
Vous  devriez  bien  venir  reprendre  votre 
appartement  chez  MM.  Defalleurs  ,  et  palTer 
votre  hiver  à  Paris.  Vous  me  feriez  peut-être 
faire  encore  quelque  tragédie  nouvelle.  Adieu; 
je  fupplie  M.  de  Cideville  de  vous  dire  com- 
bien je  vous  aime  ,  et  je  prie  M.  de  Formont 
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d'affurer   mon   cher    Cideville   de  ma    tendre 
amitié. 

Adieu  ;  je  ne  me  croirai  heureux  que  quand 
je  pourrai  pafler  ma   vie  entre  vous  deux. 

LETTRE     LXIX. 

A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

i5  décembre. 

Vous  daignez  vous  abaifTer  à  revoir  des 
éditions  ,  vous  qui  êtes  fait  aiTurément  plutôt 
pour  diriger  des  auteurs  que  des  libraires. 
En  vous  remerciant  pour  ma  part  du  foin  que 
vous  avez  la  bonté  de  prendre  pour  Zaïre. 
Si  vous  me  paiïez  fa  converfion ,  j'ai  l'amour 
propre  d'efpérer  que  vous  ne  ferez  pas  tout- 
à-fait  mécontent  du  refte.  Il  me  femble  qu'on 
voit  affez  ,  dans  la  première  fcène  ,  qu'elle 
ferait  chrétienne,  fi  elle  n'aimait  pas  Orofmane. 
Fatime  ,  Nérejlan  et  la  croix  avaient  déjà  fait 
quelque  impreflion  fur  fon  cœur.  Son  père , 
fon  frère  et  la  grâce  achèvent  cette  affaire  au 
fécond  acte.  La  grâce  furtout  ne  doit  point 
effaroucher;  c'eft  un  être  poétique  et  à  qui 
l'illufion  eft  attachée  depuis  long-temps.  Pour 
le  ftyle  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  celui  de 
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1  la  Henriade.  Une  loure  ne  fe  joue  point  fur 
1732.    ]e  ton  je  ja  defcente  de  Mars. 

Me  dulces  dominœ  mufa  licymniœ 
Canhis  me  vohiit  dicere  ,  luci ,  dùm 
Fidgentes  ocidos ,  et  benè  mutais 
Fidum  pectus  amoribus. 

Il  a  -fallu  ,  ce  me  femble  ,  répandre  de  la 
mollefle  et  de  la  facilité  dans  une  pièce  qui 
roule  toute  entière  fur  le  fentiment.  Qu'il 
mourût  ferait  déteftable  dans  Zaïre  ;  et  Traire, 
vous  pleurez  ,  ferait  impertinent  dans  Horace. 
Suus  uuicuique  locus  eji.  Ne  me  reprochez  donc 
point  de  détendre  un  peu  les  cordes  de  ma 
lyre.  Les  fons  en  eufîent  paru  aigres  ,  fi  j'avais 
voulu  les  rendre  forts  en  cette  occafion. 

Je  compte  vous  envoyer  incelïamment  une 
copie manufcrite  de  toutes  mes  lettres  à  Thiriot 
fur  la  religion  ,  le  gouvernement  ,  la  philo- 
fophie  et  la  poëfie  des  Anglais.  Il  y  a  quatre 
lettres  fur  M.  Newton  ,  dans  lefquelles  je 
débrouille  ,  autant  que  je  le  peux  ,  et  pas 
plus  qu'il  ne  le  faut  pour  des  Français  ,  le 
fyftêmeet  même  tous  les  fyftêmes  de  ce  grand 
philofophe.  J'évite  avec  foin  d'entrer  dans 
les  calculs.  Je  me  regarde  comme  un  homme 
qui  arrange  fes  affaires  ,  fans  chiffrer  avec 
fon  intendant.  Il  n'y  a  qu'une  lettre  touchant 
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M.  Locke.  La  feule  matière  philofophique  ■ 
que  j'y  traite,  eit  la  petite  bagatelle  de  l'imma-  I7^2. 
térialité  de  Famé  ;  mais  la  chofe  eft  trop  de 
conféquence  pour  la  traiter  férieufement.  Il 
a  fallu  l'égayer  pour  ne  pas  heurter  de  front 
nolTeigneurs  les  théologiens  ,  gens  qui  voient 
fi  clairement  la  fpiritualité  de  l'ame  ,  qu'ils 
feraient  brûler  ,  s'ils  pouvaient ,  les  corps  de 
ceux  qui  en  doutent.  J'ai  envoyé  un  autre 
ouvrage  à  Jore  ,  avec  le  privilège  de  Zaïre. 
C'eft  une  épître  dédicatoire  d'un  goût  un  peu 
nouveau.  Je  vous  prie  d'en  retarder  Timpref- 
fion  de  quelques  jours.  Je  ne  l'ai  adreffée  à 
M.  Jore  qu'afin  qu'il  la  communiquât  à  mes 
deux  juges ,  qui  font  M.  de  Formont  et  M.  de 
Cidevillè.  Il  y  a  bien  des  changemens  à  y  faire. 
Je  compte  vous  en  faire  tenir  inceflamment 
une  nouvelle  copie. 

On  a  joué  depuis  peu  aux  italiens  deux 
critiques  de  Zaïre.  Elles  font  tombées  l'une 
et  l'autre  ;  mais  leur  humiliation  ne  me  donne 
pas  grand  amour  propre,  car  les  italiens  pour- 
raient être  de  fort  mauvais  plaifans  fans  que 
Zaïre  en  fût  meilleure. 

Il  y  a  ici  quelques  livres  nouveaux  oubliés 
en  naiffant  ,  tel  que  le  Repos  de  Cyrus  ,  les 
Poéfies  du  fieur  Tanevot  ,  et  autres  denrées  ; 
le  Spectacle  de  la  nature  ,  compilation  allez 
bonne  dans  un  ftyle  ridicule  ,  a  eu  un  fuccès 
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.  afTez   équivoque.    Moncrif  va  être  de  l'aca- 

17J 2.  demie  françaife  ,  et  faire  jouer  fa  comédie  des 
Abdérites  ,  afin  de juftiner  le  choix  des  qua- 
rante aux  yeux  du  public.  Vale. 

LETTRE     LXX. 

A    M.    DE    MAUPERTUIS. 

I  'a  1  lu  ce  matin  ,  Monfieur  ,  les  trois  quarts 
de  votre  livre  (12)  avec  le  plaifir  d'une  fille 
qui  lit  un  roman  ,  et  la  foi  d'un  dévot  qui  lit 
l'Evangile.  Soyez  toujours  mon  maître  en 
phyfique  ,  et  mon  difciple  en  amitié  ;  car  je 
prétends  vous  aimer  beaucoup  ,  à  condition 
que  vous  m'aimerez  un  peu.  Vous  êtes  accou- 
tumé à  me  donner  des  leçons;  fouffrez  donc, 
Monfieur,  que  je  foumette  à  votre  jugement 
quelques  lettres  que  j'ai  écrites  autrefois 
d'Angleterre  ,  et  qu'on  veut  imprimer  à 
Londres.  Je  les  ai  corrigées  depuis  peu  ;  mais 
elles  me  paraiffent  avoir  grand  befoin  d'être 
revues  par  des  yeux  comme  les  vôtres  ;  je 
vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  les 
lire.  Je  n'ofe  vous  prier  de  mettre  par  écrit 
les  réflexions  que  vous  ferez ,  il  n'eft  pas 
jufte  que  je  vous  donne  tant  de  peine  ;  mais 

(12)  De  la  figure  des  aflres. 
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j'avoue  que  fi  vous  aviez  cette  bonté ,  je  vous  

aurais  une  extrême  obligation.  J'ai  choili  ,  i"jà2, 
parmi  toutes  ces  lettres  celles  qui  ont  le  plus 
de  rapport  aux  études  que  vous  honorez  de 
la  préférence  ;  non  que  vous  n'étendiez  votre 
empire  fur  plus  d'une  province  du  ParnaiTe  , 
mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  envoyer  à  la  fois 
in  omni  génère.  Je  veux  elTayer  votre  patience 
par  degrés. 

Ouand  vous  voudrez  faire  encore  un  fouper 
chez  M.  du  Fay  avec  l'honnête  mufulman  qui 
entend  fi  bien  le  français  (  i3)  ,  je  ferai  à 
vos  ordres  ,  et  je  vous  lirai  le  Temple  du 
Goût.  C'eft  un  pays  auffi  connu  de  vous 
qu'il  eft  ignoré  de  la  plupart  des  géomètres. 
M.  Newton  ne  le  connaiiTait  pas ,  et  M.  Leibnitz 
n'y  avait  guère  voyagé  qu'en  allemand. 

Adieu  ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  point  de 
difciple  plus  ignorant  ,  plus  docile  et  plus 
tendrement  attaché  que  moi, 

(i3)  M.  de  la  Condamlne  ,  babillé  en  turc  ,  avait  foupé  cbez 
M.  du  Fay  ,  avec  M.  de  Voltaire,  fans  en  être  reconnu. 


1733. 
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LETTRE     LXXI. 
A     M.     J  O  S  S  E,  libraire.  (14) 

A  Paris ,  le  6  janvier. 

Vyu  o  içuje  je  n'aye  jamais  reçu  un  fou  des 
foufcriptions  de  la  Henriade  (i5)  ,  quoique 
tous  ceux  qui  ont  envoyé  en  Angleterre  aient 
reçu  le  livre  ,  quoique  jamais  aucune  fouf- 
cription  ne  m'ait  appartenu  ,  cependant  , 
depuis  que  je  fuis  en  France,  j'ai  toujours 
payé  de  mes  deniers  les  foufcriptions  qu'on 
a  préfentées  ;  et  j'ai,  outre  cela,  fait  donner 
gratis  toutes  les  éditions  de  la  Henriade  aux 
foufcripteurs.  Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  le 
temps  fixé  pour  ce  rembourfement  eft  palTé 
il  y  a  deux  mois  ;  mais  M.  de  la  Porte  ,  porteur 

(14)  Nous  imprimons  cette  lettre  fur  l'original  même 
auquel  fe  trouvait  joint  un  grand  nombre  de  foufcriptions 
rembourses  par  M.  de  Voltaire.  Cette  lettre  prouve  qu'au 
commencement  même  de  fa  carrière  littéraire,  M.  de  Voltaire 
n'avait  point  cette  avidité  que  les  ennemis  lui  ont  tant  de 
fois  et  fi  injuftement  reprochée.  Il  eft  d'ailleurs  très -bien 
prouvé  que  nul  auteur  n'a  moins  tiré  parti  de  fes  ouvrages 
pour  s'enrichir  ;  il  les  a  prefque  toujours  donnés  ,  foit  aux 
libraires  ou  aux  comédiens  ,  foit  aux  jeunes  gens  de  lettres 
qu'il  voulait  encourager. 

(i5)  L'édition  de  Londres  de  1726,  in-40. 

de 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      l6l 

de  deux  foufcriptions  ,  mérite  une  confidé- 
ration  particulière.  Je  vous  prie  de  lui  rem- 
bourfer  ce  papier  ,  et  de  lui  faire  préfent 
d'une  Henriade  de  ma  part. 

LETTRE     LXXII. 
A     M.     DE     FORMONT. 

Ce  27  janvier. 

JLi  e  s  confitures  que  vous  aviez  envoyées 
à  la  baronne  ,  mon  cher  Formont  ,  feront 
mangées  probablement  par  fa  janfénifte  de 
fille  qui  a  l'eftomac  dévot,  et  qui  héritera  au 
moins  des  confitures  de  fa  mère  ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  fubflituées  ,  comme  tout 
le  refte  ,  à  mademoifelle  de  Clerc  Je  devais 
une  réponfe  à  la  charmante  épître  dont  vous 
accompagnâtes  votre  préfent  ;  mais  la  maladie 
de  notre  baronne  fufpendit  toutes  nos  rimes 
redoublées.Je  ne  croyais  pas,  il  y  a  huit  jours, 
que  les  premiers  vers  qu'il  faudrait  faire  pour 
elle  feraient  fon  épitaphe.  Je  ne  conçois  pas 
comment  j'ai  réfifté  à  tous  les  fardeaux  qui 
m'ont  accablé  depuis  quinze  jours.  On  me 
faifilTait  Zaïre  d'un  côté ,  la  baronne  fe  mourait 
de  l'autre  ;  il  fallait  aller  folliciter  le  garde 
des  fceaux  et  chercher  le  viatique.  Je  gardais 
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la  malade  pendant  la  nuit ,  et  j'étais  occupé 

*7  ^'  du  détail  de  la  maifon  tout  le  jour.  Figurez- 
vous  que  ce  fut  moi  qui  annonçai  à  la  pauvre 
femme  qu'il  fallait  partir.  Elle  ne  voulait  point 
entendre  parler  des  cérémonies  du  départ  ; 
mais  j'étais  obligé  d'honneur  à  la  faire  mourir 
dans  les  règles.  Je  lui  amenai  un  prêtre 
moitié  janfénifte  ,  moitié  politique,  qui  fit 
femblant  de  la  confeiTer  ,  et  vint  enfuite  lui 
donner  le  refte.  Quand  ce  comédien  de  Saint- 
Euftache  lui  demanda  tout  haut  fi  elle  n'était 
pas  bien  perfuadée  que  fon  Dieu,  fon  Créa- 
teur était  dans  l'euchariftie  ;  elle  répondit  : 
Ah  ,  oui  !  d'un  ton  qui  m'eût  fait  pouffer  de 
rire  dans  des  circonftances  moins  lugubres. 

Adieu;  je  vais  être  trois  mois  entiers  tout 
à  ma  tragédie  ,  après  quoi  je  veux  confacrer 
le  refte  de  ma  vie  à  des  amis  comme  vous. 
Adieu  ;  je  vous  aime  autant  que  je  vous 
eftime. 
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LETTRE     LXXIII. 
A     M.     DE      CIDEVILLE. 

27  janvier. 

J'a  i  perdu,  comme  vous  favez  peut-  être  , 
mon  cher  ami ,  madame  de  Fontaine-Martel. 
Que  direz -vous  de  moi  qui  ai  été  fon  direc- 
teur à  ce  vilain  moment  ,  et  qui  l'ai  fait 
mourir  dans  toutes  les  règles  ?  Je  vous  épargne 
tout  ce  détail  dont  j'ai  ennuyé  M.  de  Formont  ; 
je  ne  veux  vous  parler  que  de  mes  confola- 
teurs  à  la  tête  defquels  vous  êtes.  Il  n'y 
a  point  de  perte  qui  ne  foit  adoucie  par 
votre  amitié.  J'ai  vu  tous  ces  jours -ci  bien 
des  gens  qui  m'ont  parlé  de  vous.  Savez-vous 
bien  qu'il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  nous 
repréfentâmes  Zaïre  chez  madame  de  Fontaine- 
Martel  ,  en  préfence  de  votre  amie  madame 
de  la  Rivaudaye  ;  je  jouais  le  rôle  du  vieux 
Lufignan,  et  je  tirai  des  larmes  de  fes  beaux, 
yeux  ,  que  je  trouvai  plus  brillans  et  plus 
animés  quand  elle  me  parla  de  vous.  Oui 
aurait  cru  qu'il  faudrait  ,  quinze  jours  après  , 
quitter  cette  maifon  où  tous  les  jours  étaient 
des  amufemens  et  des  fêtes  ?  J'y  vis  hier 
un  homme   de  votre   connaiiïance   qui  n'eft 
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— : pas  tout-à-fait   fi   féduifant  que  madame  de 

17*3.  laRivaudaye .  et  qui  veut  pourtant  me  féduire; 
c'eft  monfieur  Je  marquis  qui  prétend  n'être 
pas  encore  cocu,  qui  aura  au  moins  cinquante 
mille  livres  de  rente  ,  et  qui  ne  croit  pour- 
tant pas  que  la  Providence  Tait  encore  traité 
félon  fes  mérites.  Il  aurait  bien  dû  employer 
les  agrémens  et  les  infinuations  de  fon  efprit 
a  rétablir  la  paix  entre  Gilles  Maignard  et  la 
pauvre  préfidente  de  Bernières. 

Je  fuis  charmé  pour  elle  que  vous  vouliez 
bien  lavoirquelquefois.S'ily  a  quelqu'un  dans 
le  monde  capable  de  la  porter  à  des  réfolu- 
tions  raifonnables  ,  c'eft  vous.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  pour  elle  qu'elle  continuât  à 
manger  quarante  ou  cinquante  mille  livres 
de  rente  avec  fon  mari  ,  que  d'aller  vivre 
avec  deux  mille  écus  dans  un  couvent  ?  Si 
elle  voulait,  en  attendant  que  le  temps  apaife 
toutes  ces  brouilleries  ,  demeurer  àlaRivière- 
Bourdet,  je  lui  promettrais  d'aller  l'y  voir, 
et  d'y  achever  ma  nouvelle  tragédie.  Quel 
plaifir  ce  ferait  pour  moi,  mon  cher  Gideville  , 
de  travailler  fous  vos  yeux  !  car  je  me  flatte 
que  vous  viendriez  à  la  Rivière  avec  M.  de 
Formont.Je  me  fais  de  tout  cela  une  idée  bien 
confolante.  Tâchez  d'induire  madame  de 
Bernières  à  prendre  ce  parti.  Dites-lui,  je  vous 
en  prie  ,   qu'elle  m'écrive  ;  que  je  lui  ferai 
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toujours   attaché  ;  et  que   fi  elle  a  quelques  ■ 

ordres  à  me  donner  ,  je  les  exécuterai  avec    17**» 
la  fidélité  et  l'exactitude  d'un  vieil  ami. 
Adieu  ;  je  vous  embrafTe   tendrement. 

LETTRE     LXXIV. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T,  à  Londres. 

Paris  ,   24  février. 

V  o  u  l  E  z-v  ous  favoir ,  mon  cher  Thiriot , 
tout  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire 
depuis  fi  long- temps  ;  premièrement,  c'eft 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ,  et  que 
je  fuis  fi  sûr  que  vous  m'aimez  de  même 
que  j'ai  cru  inutile  de  vous  le  répéter;  en 
fécond  lieu  ,  c'eft  que  j'ai  fait  ,  corrigé  et 
donné  au  public  Zaïre  ;  que  j'ai  commencé 
une  nouvelle  tragédie  (*)  dont  il  y  a  trois 
actes  de  faits  ;  que  je  viens  de  finir  le  Temple 
du  Goût  ,  ouvrage  allez  long  et  encore  plus 
difficile  :  enfin  ,  que  j'ai  palTé  deux  mois  à 
m'ennuyer  avec  De/cartes  ,  et  à  me  cafier  la 
tête  avec  Newton  pour  achever  les  lettres  que 
vous  favez.  En  un  mot ,  je  travaillais  pour 
vous   au  lieu   de   vous    écrire,  et    c'était  à 

(  *  )   Adélaïde  du  Guefclin, 
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vous  à  me  foulager  un  peu  dans  mon  travail 

^•^  par  vos  lettres.  C'eft  une  confolation  que 
vous  me  devez,  mon  cher  ami ,  et  qu'il  faut 
que  vous  me  donniez  fouvent. 

Vous  avez  dû  recevoir  ,  par  monfieur  votre 
frère  ,  un  paquet  contenant  quelques  Zaïres 
adreffées  à  vos  amis  de  Londres  :  je  vous 
prie  furtout  de  vouloir  bien  commencer  par 
faire  rendre  celle  qui  eft  pour  M.  Fakener ; 
il  eft  jufte  que  celui  à  qui  la  pièce  eft  dédiée 
en  ait  les  prémices  au  moins  à  Londres  ,  car 
l'édition  eft  déjà  vendue  à  Paris.  On  a  été 
afîez  furpris  ici  que  jaye  dédié  mon  ouvrage 
à  un  marchand  et  à  un  étranger.  Mais  ceux 
qui  en  ont  été  étonnés  ne  méritent  pas  qu'on 
leur  dédie  jamais  rien.  Ce  qui  me  fâche  le 
plus,  c'eft  que  la  véritable  épître  dédicatoire 
a  été  fupprimée  par  M.  Rouillé ,  à  caufe  de 
deux  ou  trois  vérités  qui  ont  déplu  ,  unique- 
ment parce  qu'elles  étaient  vérités.  L'épître 
qui  eft  aujourd'hui  au-devant  de  Zaïre  ,  n'eft 
donc  point  la  véritable.  Mais  ce  qui  vous 
paraîtra  afiez  plaifant  et  très  -  digne  d'un 
poète,  et  furtout  de  moi,  c'eft  que  dans  cette 
véritable  épître  je  promettais  de  ne  plus  faire 
de  tragédies  ,  et  que  le  jour  même  qu'elle  fut 
imprimée  je  commençai  une  pièce  nouvelle. 
L'ordre  des  chofes  demande  ,  ce  me  femble, 
que  je  vous  dife  ce  que  c'eft  que  cette  pièce 
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à  laquelle  je   travaille  à  préfent.     C'eft    un  

fujet  tout  français  et  tout  de  mon  invention  ,  il^J- 
où  j'ai  fourré  le  plus  que  j'ai  pu  d'amour  , 
de  jaloufie  ,  de  fureur  ,  de  bienféance  ,  de 
probité  et  de  grandeur  d'ame.  J'ai  imaginé 
un  fire  de  Couci ,  qui  eft  un  très  -  digne 
homme  comme  on  n'en  voit  guère  à  la  cour, 
un  très  -  loyal  chevalier  ;  comme  qui  dirait  le 
chevalier  d'Aidie  ,  ou  le  chevalier  de  Froulay, 

Il  faudrait  à  préfent  vous  rendre  compte 
de  Guftave  -  Vafa  ;  mais  je  ne  l'ai  point  vu 
encore.  Je  fais  feulement  que  tous  les  gens 
d'efprit  m'en  ont  dit  beaucoup  de  mal  ,  et 
que  quelques  fots  prétendent  que  j'ai  fait  une 
grande  cabale  contre.  M.  de  Maupertuis  dit 
que  ce  n'eft  pas  la  repréfentation  d'un  événe- 
ment en  vingt-  quatre  fleures  ;  mais  de  vingt- 
quatre  événemens  en  une  heure.  Boindin  dit 
que  c'eft  l'hiftoire  des  révolutions  de  Suède 
revue  et  augmentée.  On  convient  que  c'eft 
une  pièce  follement  conduite  et  fottement 
écrite.  Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  l'ait 
mife  au-defTus  d'Athâlie  ,  à  la  première  repré- 
fentation ;  mais  on  dit  qu'à  la  féconde  ,  on  l'a 
mife  à  côté  de   Calliftène.   (16) 

Venons  maintenant  à  nos  Lettres  (*).  Mon- 

(16)  Guftave-Vafa  et  Calliftène  font  deux  tragédies  de  Piron. 
(*)  Lettres  philofophiques. 
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■ —  fieur  votre  frère  fe  prefla  un  peu  de  vous  les 

I7<"#  envoyer;  mais  depuis  il  vous  a  fait  tenir  les 
corrections  néceiïaires.  Je  me  croirai ,  mon 
cher  Thiriot,  bien  payé  de  toutes  mes  peines  , 
fi  cet  ouvrage  peut  me  donner  refiime  des 
honnêtes  gens  ,  et  à  vous  leur  argent.  Rien 
n'eft  fi  doux  que  de  pouvoir  faire  en  même 
temps  fa  réputation  et  la  fortune  de  fon  ami. 
Je  vous  prie  de  dire  à  milord  Bolingbroke  ,  à 
milord  Bathurjt ,  8cc.  combien  je  fuis  flatté 
de  leur  approbation.  Ménagez  leur  crédit  pour 
Tintérêt  de  cet  ouvrage  et  pour  le  vôtre. 
Le  plaifir  que  les  Lettres  vous  ont  fait  m'en 
donne  àmoi  un  bien  grand.  Que  votre  amitié 
ne  vous  alarme  pas  fur  l'impreffion  de  cet 
ouvrage.  En  Angleterre  on  parle  de  notre 
gouvernement  comme  nous  parlons  en  France 
de  celui  desTurcs.  Les  Anglais  penfent  qu'on 
met  à  la  baftille  la  moitié  de  la  nation  fran- 
çaife,  qu'on  met  le  relie  à  la  beface,  et  tous 
les  auteurs  un  peu  hardis  au  pilori.  Cela 
n'eft  pas  tout  à-fait  vrai  ;  du  moins  je  crois 
n'avoir  rien  à  craindre.  M.  l'abbé  de  Rothelin 
qui  m'aime,  que  j'ai  confulté,  et  qui  eft  aiïu- 
rément  auffi  difficile  qu'un  autre ,  m'a  dit  qu'il 
donnerait ,  même  dans  ce  temps  -  ci ,  fon 
approbation  à  toutes  les  lettres ,  excepté  feu- 
lement celle  fur  M.  Locke  ;  et  je  vous  avoue 
que  je  ne  comprends  pas  cette  exception: 

mais 
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mais  les  théologiens  en  favent  plus  que  moi ,   

et  il  faut  les  croire  fur  leur  parole.  i]3à 

Je  ne  me  rétracte  point  fur  noffeigneurs  les 
évêques  ;  s'ils  ont  leur  voix  au  parlement,  aufîl 
ont  nos  pairs.  11  y  a  bien  de  la  différence  entre 
avoir  fa  voix  et  du  crédit.  Je  croirai  de  plus 
toute  ma  vie  que  S1  Pierre  et  S1  Jacques  n'ont 
jamais  été  comtes   et  barons. 

Vous  me  dites  que  le  docteur  Clarke  n'a 
pas  été  foupçonné  de  vouloir  faire  une  nou- 
velle fecte.  Il  en  a  été  convaincu  ,  et  la  fecte 
fubfifte  ,  quoique  le  troupeau  foit  petit.  Le 
docteur  Clarke  ne  chantait  jamais  le  Credo^ 
(TAthanafe. 

J'ai  vu  dans  quelques  écrivains  que  le  chan- 
celier Bacon  confeffa  tout,  qu'il  avoua  même 
qu'il  avait  reçu  une  bourfe  des  mains  d'une 
femme  ;  mais  j'aime  mieux  rapporter  le  bon 
mot  de  milord  Bolingbroke,  que  de  circonftancier 
l'infamie  du   chancelier  Bacon. 

Farewel ,  j  hâve  forgot  this  way  to  fpeak 
english  with  you  ,  but  vhatever  be  my  lan* 
guage   my  heart  is  your  for  ever. 
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LETTRE     LXXV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  2  5  février. 

JtouRÇ^uoi  faut -il  que  je  fois  fi  indigne 
de  vos  charmantes  agaceries  ?  pourquoi  ai- 
je  perdu  tant  de  temps  fans  vous  écrire  ? 
pourquoi  ne  réponds -je  qu'en  profe  à  vos 
aimables  vers  ?  Oue  de  reproches  je  me  fais  , 
mon  cher  ami  !  Mais  aufîi  il  faut  un  peu 
fe  juuifier.  Je  pafTe  la  moitié  de  ma  vie  à 
fouffrir,  et  l'autre  à  travailler  pour  vous. 
Croiriez- vous  bien  que  cette  petite  chapelle 
du  Goût  que  je  vous  ai  envoyée  bâtie  de 
boue  et  de  crachat  ,  eft  devenue  petit  à  petit 
un  temple  immenfe  ?  J'en  ai  travaillé  avec 
allez  de  foin  les  moindres  ornemens ,  et  je 
crois  que  vous  trouverez  cet  ouvrage  plus 
limé  et  plus  fini  que  tout  ce  que  j'ai  fait 
jufqu'à  préfent.  Cependant  j'ai  poulTé  ma 
pièce  nouvelle  jufqu'au  Commencement  du 
quatrième  acte  ,  et  il  faut  fufpendre  fouvent 
ces  occupations  poétiques  pour  corriger,  dans 
les  Lettres  anglaifes  ,  quelques  calculs  et 
quelques  dates  ;  ou  pour  faire  l'inventaire 
de   notre  baronne  ,  ou  pour  fouffrir  et  ne 
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rien  faire.  Te  refierai  chez  feu  la  baronne  juf- 

qu'à  Pâques.   Ah,  fi  je  pouvais  me  réfugier    I/-;):> 
au  printemps  dans  votreNormandie ,  et  venir 
philofopher  avec  vous  et  notre  ami  Formont  ! 
Mais  je   ne   fais  encore  djore  imprimera  ces 
Lettres  anglaifes  ;  et  même  s'il  les  imprimait , 
il  ne  faudrait  pas  que  je  fufle  à  Rouen,  où  je 
donnerais  trop  de  foupçon  aux  inquifiteurs 
de  la  librairie.   Mais  fi  je  pouvais  faire  impri- 
mer cet  ouvrage  à  Paris  ,  et  vous  l'apporter  à 
Rouen  ,  ce  ferait  fe  tirer  d'affaire  à  merveille. 
Jore  eft  ici  qui  débite  fon  abbé  de  Ckaulieu 
que  j'ai  mis  dans  le  Temple  du  Goût ,  comme 
le  premier  des  poètes  négligés,  mais  non  pas 
comme  le  premier  des  bons  poètes.  On  joue 
encore  Guflave-Vafa  ,  mais  tous  les  connaif- 
feurs  m'en  ont  dit  tant   de  mal ,  que  je  n'ai 
pas  eu  la  curiofité  de  le  voir.  Dejtouches  a  fait 
une   comédie    héroïque  ;   c'eft  l'Ambitieux  ; 
la  fcène  eft  en  Efpagne.  On  dit  que  cela  n'eft 
ni  gai  ni  vif,   et   comme  dit  fort  bien  feu   le 
Grand  ,  de  poliffonne  mémoire  : 

Le  comique  écrit  noblement 
Fait  bâiller  ordinairement. 

Ce  Dejtouches-lk  eft  afïurément  de  tous  les 
comiques  le  moins  comique;  cela  fera  joué 
l'hiver   prochain.    Le   ParefTeux    de    Launay 
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paraîtra  après  Pâques  ;  et  dans  le  même  temps 

17JJ.  ]e  chevalier  de  BraJJac  ornera  Topera  de  fon. 
petit  ballet.  Voilà  toutes  les  nouvelles  du 
Parnafïe,  auxquelles  je  m'intéreffe  plus  qu'à  la 
mort  du  roi  Augujte. 


LETTRE     LXXVI. 
A     M.      THIRIQT,à  Londres. 

Paris  ,   premier  mai. 

J'ai  donc  achevé  Adélaïde  ;  je  refais  Ery- 
phile  ,  et  j'embraiTe  des  matériaux  pour  ma 
grande  hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  mon  cher  ami,  que  je 
rrTépuife  ,  que  je  me  tue  pour  amufer  ma  f . . . 
patrie,  je  fuis  entouré  d'ennemis,  de  perfé- 
cutions  et  de  malheurs.  Ce  Temple  du  Goût 
a  foulevé  tous  ceux  que  je  n'ai  pas  allez  loués 
à  leur  gré ,  et  encore  plus  ceux  que  je  n'ai 
point  loués  du  tout;  on  m'a  critiqué,  on 
s'eft  déchaîné  contre  moi.,  on  a  tout  envenimé. 
Joignez  à  cela  le  crime  d'avoir  fait  imprimer 
cette  bagatelle  fans  une  permifîion  fcellée 
avec  de  la  cire  jaune,  et  la  colère  du  minif- 
tère  contre  cet  attentat  ;  ajoutez-y  les  criail- 
leries  de  la  cour,  et  la  menace  d'une  lettre 
de  cachet;   vous   n'aurez  avec   cela  qu'une 
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faible  idée  de  la  douceur  de  mon  état  et  de  

la  protection  qu'on  donne  aux  belles-lettres.  ll*3» 
Je  fuis  donc  dans  la  néceflité  de  rebâtir  un 
fécond  temple  ,  et  in  triduo  reœdificavi  illud. 
J'ai  tâché  ,.  dans  ce  fécond  édifice  ,  d'ôter 
tout  ce  qui  pouvait  fervir  de  prétexte  à  la 
fureur  des  fots  et  à  la  malignité  des  mauvais 
plaifans,  et  d'embellir  le  tout  par  de  nou- 
veaux vers*  fur  Lucrèce  ,  fur  Corneille  ,  Racine  , 
Molière,  De/préaux ,  la  Fontaine  ,  Çhiinault,  gens 
qui  méritent  bien  afiurément  que  Ton  ne 
parle  pas  d'eux  en  fimple  profe.  J'y  ai  joint 
de  nouvelles  notes  qui  feront  plus  instructives 
que  les  premières  ,  et  qui  ferviront  de  preuves 
au  texte.  Monfieur  votre  frère  qui  me  tient 
ici  lieu  de  vous ,  et  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  homme  de  lettres  ,  vous  enverra  le 
tout  bien  conditionné ,  et  vous  pourrez  en 
régaler,  fi  vous  voulez,  quelque  libraire.  Je 
crois  que  l'ouvrage  fera  utile  ,  à  la  longue  ,  et 
pourra  mettre  les  étrangers  au  fait  des  bons 
auteurs.  Jufqu'à  préfent  il  n'y  a  perfonne  qui 
ait  pris  la  peine  de  les  avertir  que  Voiture  eft 
un  petit  efprit ,  et  Saint-Evremont  un  homme 
bien  médiocre,  8cc. 

Cependant  les  Lettres  (*  )  en  queftion  peu- 
vent paraître  à   Londres.  Je  vous  fais  tenir 

(*)  Lettres  philofophiques. 
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celle  fur  les  académies ,  qui  eft  la  dernière. 

1733.  J'en  aurais  ajouté  de  nouvelles  ,  mais  je  n'ai 
qu'une  tête  ,  encore  eft-elle  petite  et  faible  , 
et  je  ne  peux  faire  en  vérité  tant  de  chofes  à 
la  fois.  Il  ne  convient  pas  que  cet  ouvrage 
paraiffe  donné  par  moi.  Ce  font  des  lettres 
familières  que  je  yous  ai  écrites,  et  que  vous 
faites  imprimer  ;  par  conféquent ,  c'eft  à  vous 
feul  à  mettre  à  la  tête  un  avertiiTement  qui 
inftruife  le  public  que  mon  ami  Thiriot ,  à  qui 
j'ai  écrit  ces  guenilles ,  vers  Tan  1728,  les  fait 
imprimer  en  17 33  ,  et  qu'il  m'aime  de  tout 
fon  cœur. 

Tell  my  friend  Fakener  he  should  write  me 
a  word  when  he  has  fent  his  fleet  to  Turkey. 
Make  much  of  ail  who  are  fo  kind  as  to  reraem- 
ber  mx.  Get  fome  money  with  my  poor 
works ,  love  me  ,  and  corne  back  very  foon 
after  the  publication  of  them.  But  Salle  will 
go  with  you.  At  leaft  corne  back  with  her. 
Farewel  my  dearelt  friend. 
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LETTRE     LXXVII. 
A  M.   T  H  I  R  I  O  T ,  à  Londres. 

Paris  ,  le  i5  mai. 

Je  quitte  aujourd'hui  les  agréables  pénates 
de  la  baronne  ,  et  je  vais  me  claquemurer  vis- 
à-vis  le  portail  Saint-Gervais  ,  qui  eft  prefque 
le  feul  ami  que  m'ait  fait  le  Temple  du  Goût. 

Je  ferais  bien  mieux  ,  mon  cher  ami ,  d'aller 
chercher  le  pays  de  la  liberté  où  vous  êtes  , 
mais  ma  fanté  ne  me  permet  plus  de  voyager, 
et  je  vais  me  contenter  de  penfer  librement 
à  Paris  ,  puifqu'il  eft  défendu  d'écrire.  Je  laif- 
ferai  les  janféniftes  et  les  jéfuites  fe  damner 
mutuellement ,  le  parlement  et  le  confeil 
s'épuifer  en  arrêts ,  les  gens  de  lettres  fe 
déchirer  pour  un  grain  de  fumée  plus  cruelle- 
ment que  des  prêtres  ne  difputent  un  béné- 
fice. Vous  ne  vous  embarraiïerez  furement 
pas  davantage  des  querelles  fur  Yaccife  ou 
excife ,  et  Walpole  et  Fleury  nous  feront  très- 
indifférens  ;  mais  nous  cultiverons  les  lettres 
en  paix ,  et  cette  douce  et  inaltérable  paffion 
fera  le  bonheur  de  notre  vie. 

Mandez-moi  fi  vous  avez  commencé  l'édi- 
tion en  queftion.  J'efpérais  vous  envoyer  le 
nouveau  Temple  du  Goût ,  mais  on  s'oppofe 
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s furieufement  à  mon  églife  naiiïante  ,  en  vérité, 

ijjJ.  je  crois  qUe  c'eft  dommage.  Je  vous  envoie 
la  chapelle  de  Racine,  Corneille,  la  Fontaine  et 
De/préaux.  Je  crois  que  ce  n'eft  pas  un  des 
plus  chétifs  morceaux  de  mon  architecture. 
Mandez-moi  fi  vous  voulez  que  je  vous 
envoyé  ma  vieille  Eryphile  vêtue  à  la  grec- 
que, corrigée  avec  foin,  et  dans  laquelle  j'ai 
mis  des  chœurs.  Je  la  dédie  à  l'abbé  Franquini. 
J'aime  à  dédier  mes  ouvrages  à  des  étrangers  , 
parce  que  c'eft  toujours  une  occafion  toute 
naturelle  de  parler  un  peu  des  fottifes  de  mes 
compatriotes. Je  compte  donner,  l'année  pro- 
chaine ,  ma  tragédie  nouvelle  dont  l'héroïne 
eft  une  nièce  de  Bertrand  du  Guefclin  ,  dont 
le  vrai  héros  eft  un  gentilhomme  français,  et 
dont  les  principaux  perfonnages  font  deux 
princes  du  fang.  Pour  me  délalTer  je  fais  un 
opéra.  A  tout  cela  vous  direz  que  je  fuis  fou  , 
et  il  pourrait  bien  en  être  quelque  chofe  ; 
mais  je  m'amufe,  et  qui  s'amufe  me  paraît 
fort  fage.  Je  me  flatte  même  que  mes  amufe- 
mens  vous  feront  utiles ,  et  c'eft  ce  qui  me 
les  rend  bien  agréables.  L'opéra  (*)  du  che- 
valier de  Brajfac,  fifflé  indignement  le  premier 
jour,  revient  fur  l'eau  et  a  un  très-grand  fuc- 
cès.  Ceux  qui  l'ont  condamné  font  auiTi  hon- 
teux que  ceux  qui  ont  approuvé  Guftave. 

(  *  )   L'Empire  de  l'Amour  ;  paroles  de  Moncrif. 
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Launay  a  donné  fon  Parefleux,  mais  il  y  a 


apparence  que  le  public  ne  variera  pas  fur  le  ll^^m 
compte  du  fieur  Launay.  Quand  on  bâille  à 
une  première  repréfentation ,  c'eft  un  mal 
dont  on  ne  guérit  jamais.  Je  plains  le  pauvre 
auteur:  il  va  faire  imprimer  fa  pièce,  et  le 
voilà  ruiné,  s'il  pouvait  l'être.  11  n'aura  de 
refîource  qu'à  faire  imprimer  quelque  petite 
brochure  contre  moi,  ou  à  vendre  les  vers 
des  autres.  Vous  favez  qu'il  a  vendu  à  Jore 
pour  quinze  cents  livres  le  manufcrit  de  l'abbé 
de  Chaulieu,  qui  vous  appartenait  ;  fans  cela 
le  pauvre  diable  était  à  l'aumône  ,  car  il  avait 
imprimé  deux  ou  trois  de  fes  ouvrages  à  fes 
dépens.  Il  eft  heureux  que  l'abbé  de  Chaulieu 
ait  été  ,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans ,  un  homme 
aimable. 

Ce  qui  me  ferait  cent  fois  plus  important, 
et  ce  qui  ferait  le  bonheur  de  ma  vie  ,  ce  ferait 
votre  retour  ,  duffiez-vous  ne  vivre  à  Paris 
que  pour  mademoifelle  Salle.  Adieu;  je  vous 
embraffe  tendrement. 

Je  viens  de  recevoir  et  de  lire  le  poème  de 
Tope  fur  les  richeiles.  Il  m'a  paru  plein  de 
chofes  admirables.  Je  l'ai  prêté  à  l'abbé  du 
Refnel  ,  qui  le  traduirait  s'il  n'était  pas 
actuellement  aum  amoureux  de  la  fortune 
qu'il  l'était  autrefois  de  la  poë'fie. 

Envoyez-moi,  je  vous  en  prie,  les  vers 
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-  de  milady  Mary  Montaigu  ,  et  tout  ce  qui  fe 

1733.    fera  de  nouveau.  Vous  devriez  m'écrire  plus 
régulièrement. 


LETTRE     LXXVIII. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

29  mai. 

iVl  ille  remercîmens ,  mon  cher  ami  ,  de 
vos  attentions  pour  mon  hambourgeois.  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  ont  une  fortune  médiocre 
qui  exercent  bien  Fhofpitalité.  Cet  étranger 
doit  être  bien  content  de  fon  voyage,  s'il 
vous  a  vu  ;  et  je  vous  avoue  que  je  vous  l'ai 
adrelTé  afin  qu'il  pût  dire  du  bien  des  Français 
à  Hambourg.  Je  prie  notre  ami  Formont  de 
lui  donner  à  fouper;  il  s'en  ira  charmé. 

Ah  ,  qu'à  cet  honnête  hambourgeois , 
Candide  et  gauchement  courtois , 
Je  porte  une  fecrète  envie  ! 
Que  je  voudrais  pafler  ma  vie  , 
Comme  il  a  paffé  quelques  jours  , 
Ignoré  dans  un  sûr  afile  , 
Entre  Formont  et  Cideville  , 
C'eft-à-dire  avec  mes  amours. 
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Que  >  fait  cependant  le  joufflu  abbé  de  — ■ — 
Linant?  J  avais  adrefle  mon  citadin  de  Ham-  *7^' 
bourg  chez  la  mère  de  notre  abbé.  Ce  n'eft 
pas  que  je  regarde  le  b....  de  la  ville  de 
Mantes  (*)  comme  une  bonne  hôtellerie  ;  il 
y  a  long-temps  que  j'ai  dit  peu  chrétienne- 
ment ce  que  j'en  penfais ,  mais  je  voulais 
qu'il  fût  mal  logé  ,  mal  nourri  ,  et  qu'il  vît 
l'abbé  Linant  que  je  crois  auffi  candide  que 
lui  ,  et  qui  lui  aurait  tenu  bonne  compagnie. 
Quand  l'abbé  voudra  revenir  à  Paris,  je  lui 
louerai  un  trou  près  de  chez  moi ,  et  il  fera 
d'ailleurs  le  maître  de  dîner  et  defouper  tous 
les  jours  dans  ma  retraite.  Quand  par  hafard 
je  n'y  ferai  point ,  il  trouvera  d'honnêtes  gens 
qui  lui  feront  bonne  chère  en  mon  abfence  , 
mais  qui  ne  lui  parleront  pas  tant  de  vers  que 
moi.  J'ai  d'ailleurs  une  efpèce  d'homme  de 
lettres  qui  me  lit  Virgile  et  Horace  tous  les 
foirs ,  fans  trop  les  entendre,  et  qui  me  copie 
très-mal  mes  vers  ;  d'ailleurs  bon  garçon  , 
mais  indigne  de  parler  à  l'abbé  Linant.  Je 
voudrais  avoir  un  autre  amanuenjis  ,  mais  je 
n'ofe  pas  renvoyer  un  homme  qui  lit  du  latin. 

J'ai  fait  partir  aujourd'hui  à  votre  adrelïe 
un  petit  paquet  contenant  Charles  XII ,  revu , 
corrigé  et  augmenté  ,  avec  les  réponfes  à  la 
Motraye.  Vous   y  trouverez  aufli   la  tragédie 

(*)  Hôtellerie  de  Rouen» 
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cTEryphile  que  j'ai  retravaillée  avec  beaucoup 

ll3à>  de  foin.  Lifez-la,  et  renvoyez -la -moi.  Il 
faudra  que  Jore  m1  envoyé  les  épreuves  de 
Charles  XII  fous  le  nom  de  Demoulin  ,  rue 
du  Long-Pont ,  après  la  Grève.  Il  m'avait  pro- 
mis de  m'envoyer  la  Henriade  :  il  n'y  en  a 
plus  chez  les  libraires  ;  ayez  la  bonté ,  je  vous 
prie,  de  lui  mander  qu'il  la  fafTe  partir  fans 
délai. 

Je  vous  demanderais  bien  pardon  de  tant 
d'importunités,  fi  je  ne  vous  aimais  pas  autant 
que  je  vous  aime. 

LETTRE     LXXIX. 

A    M.    DESFORGES-MAILLARD. 

Le  .  .  .  juin. 

JLJe  longues  et  cruelles  maladies,  dont  je 
fuis  depuis  long -temps  accablé,  Monfieur, 
m'ont  privé  jufqu'à  préfent  du  plaifir  de  vous 
remercier  des  vers  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m'envoyer  au  mois  d'avril  dernier. 
Les  louanges  que  vous  me  donnez  m'ont  inf- 
piré  de  la  jaloufie  ,  et  en  même  temps  de 
l'eftime  et  de  l'amitié  pour  l'auteur.  Je  fou- 
haite,  Moniieur,  que  vous  veniez  à  Paris 
perfectionner  l'heureux  talent  que  la  nature 
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vous  a  donné.  Je  vous  aimerais  mieux  avocat  • 

à  Paris  qu'à  Rennes  ;  il  faut  de  grands  théâtres    11^^* 
pour  de  grands  talens  ,   et  la   capitale  eft  le 
féjour  des  gens  de  lettres.  S'il  m'était  permis , 
Monfieur  ,  d'ofer  joindre  quelques  confeils 
aux  remercîmens  que  je  vous  dois  ,  je  pren- 
drais la  'liberté  de  vous  prier  de  regarder  la 
poëfie  comme  un  amufement  qui  ne  doit  pas 
vous  dérober  à  des  occupations  plus  utiles. 
Vous  paraiflez  avoir  un  efprit  auffi  capable  du 
folide  que  de  l'agréable.  Soyez  sûr  quefi  vous 
n'occupiez  votre  jeunelTe  que  de  l'étude  des 
poètes,   vous   vous    en    repentiriez  dans  un 
âge  plus   avancé.   Si  vous  avez  une  fortune 
digne  de  votre  mérite  ,  je  vous  confeille  d'en 
jouir  dans  quelque  place  honorable;  et  alors 
la  poëfie,  l'éloquence,  i'hiftoire  et  la  philo- 
'  fophie  feront  vos   délaflemens.  Si  votre  for- 
tune eft  au-defTous  de  ce   que  vous  méritez 
et  de  ce   que  je   vous  fouhaite  ,  fongez  à  la 
rendre   meilleure  ;  primo  vivere  ,  deindè  philo- 
Jophari.  Vous  ferez  furpris  qu'un  poète  vous 
écrive  de  ce  ftyle  ;   mais  je  n'eftime  la  poëlie 
qu'autant  qu'elle  eft  l'ornement  de  la  raifon. 
Je  crois  que  vous  la  regardez  avec  les  mêmes 
yeux.   Au  refte  .  Monfieur  ,  fi  je   fuis  jamais 
à  portée  de  vous  rendre  quelque  fervice  dans 
ce   pays-ci ,    je   vous   prie   de    ne  me  point 
épargner  ;  vous  me  trouverez  toujours  difpofé 
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— —  à  vous  donner  toutes  les  marques  de  Feftime 
17^^«    et    de   la   reconnaiiTance    avec   lefquelles  je 
fuis ,  8cc. 

LETTRE     LXXX. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Ce  premier  juillet. 

I  E  viens,  mon  cher  ami,  d'envoyer  au  très- 
diligent ,  mais  très  -  fautif  Jore  ,  une  vingt- 
cinquième  lettre  ,  qui  contient  une  petite  dif- 
pute  que  je  prends  la  liberté  d'avoir  contre 
Pafcal.  Le  projet  eft  hardi ,  mais  ce  mifan- 
thrope  chrétien,  tout  fublime  qu'il  eft,  n'eft 
pour  moi  qu'un  homme  comme  un  autre 
quand  il  a  tort;  et  je  crois  qu'il  a  tort  très-fou- 
vent.  Ce  n'eft  pas  contre  l'auteur  des  Provin- 
ciales que  j'écris ,  c'eft  contre  l'auteur  des 
Penfées  ,  où  il  me  paraît  qu'il  attaque  l'hu- 
manité beaucoup  plus  cruellement  qu'il  n'a 
attaqué  les  jéfuites.  Si  tous  les  hommes  vous 
reflemblaient,  mon  cher  Cideville ,  M.  Pafcal 
n'eût  point  dit  tant  de  mal  de  la  nature 
humaine.  Vous  me  la  rendez  refpectable  et 
aimable  autant  qu'il  veut  me  la  rendre  odieufe. 
Je  fuis  bien  fâché  contre  ce  dévot  fatirique 
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de  ce  qu'il  m'a  empêché  de  retoucher  made- 

moifelle  du  Guefclin  ,  et  d'achever  mon  opéra.  17-"< 
Je  ne  fais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  faire  un  bon 
opéra ,  bien  mis  en  mufique  ,  que  d'avoir 
raifon  contre  Pajcal.  Je  vous  enverrai  et  tra- 
gédie et  opéra,  dès  que  tout  cela  fera  au  net. 
Vous  aurez  enfuite  les  pièces  fugitives ,  delicta 
juventuùs  meœ ,  que  vous  avez  demandées  ; 
mais  il  faudra  auparavant  les  retoucher  un 
peu  ,  qua  multa  litura  coercuit;  car  lorfque  c'eft 
pour  vous  qu'on  travaille  ,  il  faut  de  bonne 
befogne. 

Mais  vous  qui  parlez,  vous  me  devez  une 
belle  épître ,  et  vous  ne  me  l'envoyez  point. 

Cum  publicas  res  ordinaris 
Cecropio  répètes  cotkumo. 

Je  vous  plains  bien  de  n'avoir  pas  encore  de 
bonnes  lettres  de  vétérance  ,  de  n'avoir  pas 
vendu  votre  robe  ,  et  de  n'être  pas  à  Paris.  La 
dernière  lettre  que  je  vous  écrivis  était  toute 
faite  pour  un  homme  comme  vous  ,  qui  fe 
lève  à  quatre  heures  du  matin  pour  les  affaires 
des  autres.  Je  ne  vous  y  parlais  que  d'affaires 
et  de  précautions  à  prendre. 


1733. 
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LETTRE     LXXXI. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

3  juillet. 

J  E  vous  donne ,  mon  cher  ami ,  plus  de  foins 
que  les  plaideurs  dont  vous  rapportez  les 
affaires,  et  je  me  flatte  que  vous  avez  égard 
à  mon  ton  droit  contre  M.  Pafcal.  J'examine 
fcrupuleufement  mes  petites  remarques  lorf- 
que  je  relis  les  épreuves,  et  je  me  confirme 
de  plus  en  plus  dans  l'opinion  que  les  plus 
grands-hommes  font  aum  fujets  à  fe  trom- 
per que  les  plus  bornés.  Je  penfe  qu'il  en  eft 
de  la  force  de  Fefprit  comme  de  celle  du 
corps  ;  les  plus  robuftes  la  perdent  quelque- 
fois,  et  les  hommes  les  plus  faibles  donnent 
la  main  aux  plus  forts  ,  quand  ceux-ci  font 
malades.  Voilà  pourquoi  j'ofe  attaquer  Pafcal. 
J'envoie  à  Jore  la  dernière  épreuve  des 
Lettres  ,  avec  une  petite  addition.  En  voyant 
le  péril  approcher,  je  commence  un  peu  à 
trembler;  je  commence  à  croire  trop  hardi  ce 
qu'on  ne  trouvera  à  Londres  que  fimple  et 
ordinaire.  J'ai  quelques  fcrupules  fur  deux 
ou  trois  lettres  que  je  veux  communiquer  à 
ceux  qui  favent  mieux  que  moi  à  quel  point 
il  faut  refpecter  ici  les  impertinences  fcolafti- 
ques  ;  et   ce  ne  fera  qu'après  leur  examen  et 

leur 
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leur  décifion  que  je  hafarderai  de  faire  paraître   

le  livre.  J'ai  écrit  déjà  à  Thiriot  à  Londres  ,  17"' 
d'en  fufpendre  la  publication  jufqu'à  nouvel 
ordre.  Il  m'a  envoyé  la  préface  qu'il  compte 
mettre  au-devant  de  l'ouvrage;  il  y  aura  beau- 
coup de  chofes  à  réformer  dans  la  préface 
comme  dans  mon  livre ,  ainfi  nous  avons  poul- 
ie moins  un  bon  mois  devant  nous. 

Hier,  étant  à  la  campagne  ,  n'ayant  ni  tra- 
gédie ni  opéra  dans  la  tête,  pendant  que  la 
bonne  compagnie  jouait  aux  cartes  ,  je  com- 
mençai une  épître  fur  la  calomnie  ,  dédiée  à 
une  femme  très-aimable  et  très-calomniée.  Je 
veux  vous  envoyer  cela  bientôt ,  en  retour 
de  votre  allégorie. 

Le  Pour  et  Contre  ,  dont  je  vous  ai  parlé, 
n'eft  point  de  l'abbé  Desfontaines  ;  il  eft  réel- 
lement du  bénédictin  défroqué,  auteur  de 
Cléveland  et  des  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité.  Je  lui  pardonne  d'avoir  dit  un  peu 
de  mal  de  Zaïre  ,  puifque  vous  en  avez  fait 
l'éloge. 

Ne  vous  étonnez  pas  que  je  fâche  confondre 

Un  petit  mal  dans  un  grand  bien. 

1 

j'ai  grande  envie  de  voir  ce  tome  du  Jour- 
nal ,  où  vous  avez  mis  un  monument  de  votre 
amitié.  Je  regarde  d'ailleurs  ce  petit  écrit  de 
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vous  comme  une  lettre  de  ma  maîtrefîe  que 

iy33.    Ton  aura  fait  imprimer. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  philofo- 
phe  Formont;  il  n'eft  pas  d'avis  que  j'argu- 
mente cette  fois-ci  contre  Fafcal,  mais  le  livre 
était  trop  court;  et  d'ailleurs,  fi  je  déplais 
aux  fous  dejanféniftes  ,  j'aurai  pour  moi  ces. .. 
de  révérends  pères. 

S  cèpe  pr entente  Deo  ,  ferl  Deus  aller  opem. 
Voie  ,  et  amantem  tuîfemper  ama. 

On  répète  à  la  comédie  françaife  une  Pélo- 
pée  de  l'abbé  Pellegrin  ;  et  aux  italiens  ,  une 
comédie  intitulée  le  Temple  du  Goût ,  où 
votre  ferviteur  eft,  dit -on,  honnêtement 
drapé.  Je  veux  faire  une  bibliothèque  des 
petits  ouvrages  que  l'on  a  faits  contre  moi , 
mais  la  bibliothèque  ferait  trop  mauvaife. 

Il  y  a  ici  une  haute-contre  nommée  Jéliotte  , 
qui  eft  étonnante.  Notre  petit  Tribon  eft  enterré 
de  cette  affaire-là.  Pourmademoifelle  Félijfier  , 
elle  fe  foutient  encore  ,  attendu  que  le  che- 
valier de  Brajfac  la On  dit  que 

cela  fait  beaucoup    de   bien  à  la  voix  des 
femmes. 
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LETTRE     L  X  X  X  I  I.       I?33, 
A    M.    B  A  I  N  A  S  T ,  à  Abbeville. 

Paris,  9  juillet. 

J'ai  fenti  apurement  plus  de  joie,  Monfieur, 
en  lifatit  votre  lettre  ,  que  vous  n'en  avez  eu 
en  lifant  le  Temple  du  Goût.  Votre  appro- 
bation eu  bien  flatteufe  pour  moi ,  et  votre 
amitié  m'eft  encore  plus  fenfible.  Je  vois  avec 
un  plaifir  extrême  que  le  temps  a  augmenté 
encore  toutes  les  lumières  de  votre  efprit  , 
fans  rien  diminuer  des  fentimens  de  votre 
cœur.  Quel  faut  nous  avons  fait ,  mon  cher 
Monfieur,  de  chez  madame  Alain  ,  dans  le 
Temple  du  Goût  !  Apurement  cette  dame 
Alain  ne  fe  doutait  pas  qu'il  y  eût  pareille 
églife  au  monde. 

Vous  me  paraifTez  être  très -initié  aux 
myftères  de  ce  temple;  mais  croiriez-vous  bien, 
Monfieur ,  qu'il  y  a  des  fchifmes  dans  notre 
Eglife,  et  qu'on  m'a  regardé  à  Paris  et  à  Ver- 
failles  comme  un  héréfiarque  dangereux,  qui 
a  eu  l'infolence  d'écrire  contre  les  apôtres 
Voiture,  Balzac,  YéliJJon.  On  m'a  reproché 
d'avoir  ofé  dire  que  la  chapelle  de  Verfailles 
eft  trop  longue  et  trop  étroite  ,  et  enfin  on 
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. m'a  empêché   de    faire   imprimer  à  Paris  la 

1733.    véritable  édition  de  ce  petit  ouvrage  qu'on 
vient  de  publier  en  Hollande. 

Ce  que  vous  avez  vu  n'eft  qu'une  petite 
efquiiTe,  aflez  mal  croquée,  du  tableau  que 
j'ai  fait  un  peu  plus  en  grand.  Je  voudrais 
vous  envoyer  un  exemplaire  de  la  véritable 
édition  d'Amfterdam  ,  mais  je  n'ai  pas  encore 
eu  le  crédit  d'en  pouvoir  faire  venir  pour 
moi.  Dès  qu'il  m'en  fera  venu,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  en  adrefïer  un ,  avec  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  la  Hen- 
riade  ,  qui  vient  de  paraître.  Je  vous  avoue 
que  la  Henriade  eft  mon  fils  bien-aimé  ;  et 
que  fi  vous  avez  quelques  bontés  pour  lui , 
le  père  y  fera  bien  fenfible. 

Adieu  ,  mon  cher  camarade  ,  mon  ancien 
ami  ;  je  fuis  comblé  de  joie  de  ce  que  vous 
vous  êtes  fouvenu  de  moi.  Je  vous  embrafTe 
de  tout  mon  cœur,  et  fuis  bien  véritable- 
ment ,  8cc. 
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LETTRE     LXXXIII. 
A      M.      THIRIOT,à  Londres. 

Paris  ,  le  14  juillet. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  et 
votre  préface.  Je  vous  parlerai  d'abord  du 
petit  livre  dont  vous  êtes  l'éditeur.  Il  m'avait 
paru  plus  convenable  d'y  ajouter  des  réfle- 
xions fur  les  Penfées  de  M.  PafcqL  que  d'y 
coudre  une  préface  de  tragédie.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  ces  critiques  de  M.  Fa/cal ,  qui 
contiennent  environ  fix  feuilles  d'impremon, 
feront  mieux  reçues  qu'une  nouvelle  édition 
du  Temple  du  Goût.  De  plus  ,  les  libraires 
peuvent  imprimer  le  Temple  du  Goût  fans 
vous  ,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de 
vous  la  critique  des  Penfées  de  M.  Pafcal , 
petit  ouvrage  allez  intérelTant  ,  et  qui  doit 
vous  procurer  encore  du  bénéfice  ,  à  propor- 
tion delà  curiofité  qu'une  nation  penfante  doit 
avoir  pour  une  entreprife  auffi  hardie  que 
celle  d'écrire  contre  un  homme  comme  Pafcal, 
que  les  petits  efprits  ofent  à  peine  examiner. 
C'eft  donc  uniquement  dans  cette  idée  que 
j'ai  revu  cette  petite  critique  ,  que  je  l'ai  cor- 
rigée et  que  je  la  fais  imprimer:  j'en  attends 
actuellement  les  deux  dernières  feuilles ,  et  je 


1733. 


igo   RECUEIL  DES  LETTRES 

. vous  enverrai  le  tout  à  l'inftant  que  je  l'aurai 

17^3.  reçU.  je  vous  fupplie  donc  de  tout  fufpendre 
jufqu'à  la  réception  de  ce  paquet,  alors  vous 
conformerez  votre  préface  aux  chofes  que 
contiendra  votre  volume  ;  et  fi  vous  m'en 
croyez  ,  vous  garderez  l'édition  du  Temple 
du  Goût ,  pour  le  joindre  à  mes  petites  pièces 
fugitives  ,  dans  un  an  ou  deux. 

Je  ne  peux  réferver  l'impreffion  de  mon 
petit  Anti-Pafcal  pour  une  féconde  édition  , 
parce  que  fi  l'on  doit  crier,  j'aime  bien  mieux 
qu'on  crie  contre  moi  une  fois  que  deux  ,  et 
qu'après  avoir  parlé  fi  hardiment  dans  mes 
Lettres  anglaifes  ,  venir  encore  attaquer  le 
défenfeur  de  la  religion  et  renouveler  les 
plaintes  des  bigots,  ce  ferait  s'expofer  à  deux 
perfécutions  dont  la  dernière  pourrait  être 
d'autantplus  dangereufe  ,  que  la  première  ne 
fera  pas  ,  fans  doute ,  fans  une  défenfe  exprelTe 
d'écrire  fur  ces  matières ,  comme  on  défendit 
à  la  comteiTe  de  Pimbêche  de  plaider  de  fa  vie. 
Ma  féconde  raifon  eft  que  ceux  qui  auraient 
acheté  la  première  édition  ,  qui  fe  vendra 
affez  cher  ,  feraient  très-fâchés  d'être  obligés 
de  l'acheter,  une  féconde  fois  pour  une  petite 
augmentation  ;  et  que  les  mifërables  infectes 
du  ParnalTe  ne  manqueraient  pas  de  dire  que 
c'eft  un  artifice  pour  faire  acheter  deux  fois 
le  même  livre  bien  cher. 
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Ma  troifième  raifon   eft    que  la  chofe  eft  

faite,  et  qu'il  faut  en  palier  par  là.  17 33. 

A  l'égard  de  la  petite  pièce  de  vers  à  made- 
moifelle  Salle  (*)  ,  je  penfe  qu'il  la  faut  facri- 
fier  auffi  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  où 
les  chofes  philofophiques  l'emportent  de 
beaucoup  fur  celles  d'agrément  ,  et  où  la 
littérature  n'eft  traitée  que  comme  un  objet 
d'érudition  :  déplus,  la  petite  épître  à  made- 
moifelle  Salle ,  ayant  déjà  été  imprimée  , 
pourquoi  la  donner  encore  dans  un  ouvrage 
qui  n'eft  pas  fait  pour  elle?  Tenez- vous-en 
donc  ,  je  vous  en  fupplie,  aux  Lettres  et  a 
l'Anti-Pafcal.  Cela  fera  un  livre  d'une  orroiTeur 
raifonnable,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  hors 
d'oeuvre.  Je  vous  prierai  auffi  ,  lorfque  votre 
édition  anti-pafcalienne  fera  faite ,  ce  qui 
eft  l'affaire  de  huit  jours ,  d'en  dire  un  petit 
mot  dans  votre  préface.  Je  crois  qu'il  faudra 
que  vous  accourciffiez  le  commencement,  et 
que  vous  ne  difiez  pas  que  mon  ouvrage  fera 
content  de  fa  fortune  ,  Ji ,  6-c.  Je  voudrais  auffi 
moins  d'affectation  à  louer  les  Anglais  :  fur- 
tout  ne  dites  pas  que  f  écrivis  ces  lettres  pour 
tout  le  monde ,  après  avoir  dit ,  quatre  lignes 
plus  haut,  que  je  les  ai  faites  pour  vous: 
d'ailleurs,  jefuis  très-content  de  votre  manière 

(*)  Voyez  volume  d'Epîtres. 
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■  d'écrire,  et  aufli  fatisfait  de  votre  flyle  ,  que 

170J.    honteux  de  mériter  fi  peu  vos  éloges. 

On  joue  à  la  comédie  italienne  le  Temple 
du  Goût.  La  malignité  y  fera  aller  le  monde 
quelques  jours  ,  et  la  médiocrité  de  l'ouvrage 
le  fera  enfuite  tomber  de  lui-même.  11  eft 
d'un  auteur  inconnu  ,  et  corrigé  par  Romagnejî, 
auteur  connu,  et  qui  écrit  comme  il  joue.  Si 
Arijlophane  a  joué  Socrate ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  m'offenferais  d'être  barbouillé 
par  Romagîieji.  Les  dérangemens  que  nos 
préparatifs  pour  une  guerre  prétendue  font 
dans  les  fortunes  des  particuliers  ,  me  feront 
plus  de  tort  que  les  Romagnejî  et  les  Lélio  ne 
me  feront  de  mal  ;  mais  un  peu  de  philofo- 
phie  et  votre  amitié  me  font  méprifer  mes 
ennemis  et  mes  pertes. 

LETTRE     LXXXIV. 
A     M.      T  H  I  R  I   O  T  ,  à  Londres. 

Paris,  24  juillet. 

Je  ne  fuis  pas  encore  tout-à-fait  logé.  J'ache- 
vais mon  nid,  et  j'ai  bien  peur  d'en  être 
chaflé  pour  jamais.  Je  fens  de  jour  en  jour,  et 
par  mes  réflexions  et  par  mes  malheurs,  que 
je  ne  fuis  pas  fait  pour  habiter  en   France. 

Croiriez-vous 
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Croiriez-vous  bien  que  monfieur  le  o-arde  des  

Q  9 

fceaux  me  perfécute  pour  ce  malheureux  I7Jj" 
Temple  du  Goût ,  comme  on  aurait  pourfuivi 
Calvin  pour  avoir  abattu  une  partie  du  trône 
du  pape  ?  Je  vois  heureufement  qu'on  verfe 
en  Angleterre  un  peu  de  baume  fur  les  blef- 
fures  que  me  fait  la  France.  Remerciez  ,  je 
vous  en  prie  ,  de  ma  part  ,  Fauteur  du  Pour 
et  Contre  (*)  des  éloges  dont  il  m'a  honoré. 
Je  fuis  bien  aife  qu'il  flatte  ma  vanité ,  après 
avoir  fi  fouvent  excité  ma  fenfibilité  par  fes 
ouvrages.  Cet  homme-là  était  fait  pour  me 
faire  éprouver  tous  les  fentimens. 

Vous  me  ferez  le  plus  fenfible  plaifir  du 
monde  de  retarder  autant  que  vous  pourrez, 
la  publication  des  Lettres  anglaifes.  Je  crains 
bien  que  ,  dans  les  circonftances  préfentes  , 
elles  ne  me  portent  un  fatal  contre-coup.  Il  y 
a  des  temps  où  Ton  fait  tout  impunément  ; 
il  y  en  a  d'autres  où  rien  n'eft  innocent.  Je 
fuis  actuellement  dans  le  cas  d'éprouver  les 
rigueurs  les  plus  injufles  fur  les  fujets  les  plus 
frivoles.  Peut-être  dans  deux  mois  d'ici  je 
pourrai  faire  imprimer  l'Alcoran.  Je  voudrais 
que  toutes  les  criailleries ,  d'autant  plus  aigres 
qu'elles  font  injuftes ,  fur  le  Temple  du  Goût , 
fuffent  un  peu  calmées  avant  que  les  Lettres 

(*)   L'abbé  Prévoji. 
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anglaifes  panifient.  Donnez-moi  le  temps  de 

1733.  me  guérir  pour  me  rebattre  contre  le  public. 
A  la  bonne  heure  qu'elles  foient  imprimées 
en  anglais  ;  nous  aurons  le  temps  de  recueillir 
les  fentimens  du  public  anglais ,  avant  d'avoir 
fait  paraître  l'ouvrage  en  français.  En  ce  cas , 
nous  ferons  à  temps  de  faire  des  cartons ,  s'il 
eft  befoin,  pour  le  bien  de  l'ouvrage,  et  de 
laire  agir  ici  mes  amis  pour  le  bien  de  l'auteur. 
Surtout  ,  mon  cher  Thiriot  ,  ne  manquez  pas 
de  mettre  expreiTément  dans  la  préface  ,  que 
ces  lettres  vous  ont  été  écrites ,  pour  la  plu- 
part, en  1728.  Vous  ne  direz  que  la  vérité.  La 
plupart  furent  en  effet  écrites  vers  ce  temps  -là, 
dans  la  maifon  de  notre  cher  et  vertueux  ami 
Fakener.  Vous  pourrez  ajouter  que  le  manuf- 
crit  ayant  couru  et  ayant  été  traduit,  ayant 
même  été  imprimé  en  anglais  ,  et  étant  près 
de  l'être  en  français  ,  vous  avez  été  indïfpen- 
fablement  obligé  de  faire  imprimer  l'original 
dont  on  avait  déjà  la  copie  anglaife. 

Si  cela  ne  me  difculpe  pas  auprès  de  ceux 
qui  veulent  me  faire  du  mal,  j'en  ferai  quitte 
pour  prévenir  leur  injuftice  et  leur  mauvaife 
volonté  par  un  exil  volontaire,  et  je  bénirai 
le  jour  qui  me  rapprochera  de  vous,  Plût  au 
Ciel  que  je  punie  vivre  avec  mon  cher  Thiriot 
dans  un  pays  libre  !  Ma  fanté  feule  m'a  retenu 
jufqu'ici  à  Paris. 
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Je  vais  faire  tranfcrire  pour  vous  l'opéra , 
Eryphile  ,  Adélaïde  ;  je  vous  enverrai  aufïi 
une  épître  fur  la  calomnie  ,  adrefTée  à  madame 
du  Châtelet.  A  propos  d'épître,  dites  à  M.  Pope 
que  je  l'ai  très-bien  reconnu  in  his  efTay  on 
man;  t'is  certainly  his  ftile,  now  and  then 
there  it  is  fome  obfcurity.  But  the  whole  is 
charming. 

Je  crois  que  vous  verrez  dans  quelques 
mois  le  marquis  Maffei ,  qui  eft  le  Varron  et 
le  Sophocle  de  Vérone.  Vous  ferez  bien  con- 
tent de  fon  efprit  et  de  la  fimplicité  de  fes 
mœurs.  J'attends  de  vos  nouvelles. 

LETTRE     LXXXV. 
A     M.      DE     F  O  R  M  O  N  T. 

A  Paris,  vis-à-vis  Saint-Gervais  ,  ce  26 juillet. 
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E  compte  ,  mon  cher  Formont ,  envoyer  par 
Jore  ,  à  mes  deux  amis  et  à  mes  deux  juges 
de  Rouen  ,  de  gros  ballots  de  vers  de  toute 
efpèce;  mais  il  faut  ,  en  attendant,  que  je 
prenne  quelques  leçons  de  profe  avec  vous. 
Je  ne  crois  pas  que  nos  Lettres  anglaifes 
effraient  fitôt  les  cagots.  Je  fuis  bien  aife  de 
les  tenir  prêtes  pour  les  lâcher  quand  cela  fera 
indifpenfable  ;  mais  j'attendrai  que  les  efprits 
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foient  préparés  à  les  recevoir,  et  je  prendrai 

*733.  avec  ie  public  faciles  aditus  et  moilia  fandi 
tempora.  Je  vous  prierai  cependant  de  les 
relire.  Je  crois  qu'après  un  mûr  examen  de 
notre  part,  vous  taillerez  bien  de  la  befogne 
à  Jore  ,  et  qu'il  nous  faudra  bien  des  cartons. 
Nous  ferons  à  peu-près  du  même  avis  fur  le 
fond  des  chofes.  Il  n'y  aura  que  la  forme  à 
corriger  :  car,  en  vérité,  mon  chermétaphy- 
ficien  ,  y  a-t^il  un  être  raifonnable  qui,  pour 
peu  que  fon  efprit  n'ait  pas  été  corrompu 
dans  ces  révérendes  petites-maifons  de  théo- 
logie, puhTe  férieufement  s'élever  contre 
M.  Locke?  Qui  ofera  dire  qu'z/  ejt  impojjible 
que  la  matière  puijfe  penfer? 

Quoi,  Mallebranche ,  ce  fublime  fou,  dira 
que  nous  ne  fommes  sûrs  de  l'exiftence  des 
corps  que  par  la  foi  ,  et  il  ne  fera  pas  permis 
de  dire  que  nous  ne  fommes  sûrs  de  l'exif- 
tence des  fubftances  pures  et  fpirituelles  que 
par  la  foi!  Ce  qui  a  trompé  De/cartes,  Malle- 
branche  et  tous  les  autres  fur  ce  point ,  c'eft 
une  chofe  réellement  très-vraie  ;  c'eft  que 
nous  fommes  beaucoup  plus  sûrs  de  la  vérité 
de  nos  fentimens  et  de  nos  penfées  ,  que  de 
l'exiftence  des  objets  extérieurs  ;  mais  parce 
que  nous  fommes  sûrs  que*  nous  penfons  , 
fommes-nous  sûrs  pour  cela  que  nous  fommes 
autre  chofe  que  matière  penfante? 
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Je  ne  crois  pas  que  le  petit  nombre  de  — — « 
vrais  philofophes  qui ,  après  tout  ,  font  feuls  ll°  ' 
à  la  longue  la  réputation  des  ouvrages,  me 
reprochent  beaucoup  d'avoir  contredit  Pafcal. 
Ils  verront  au  contraire  combien  je  l'ai  mé- 
nagé; et  les  gens  circonfpects  me  faurontbon 
gré  d'avoir  pafTé  fous  filence  le  chapitre  des 
miracles  et  celui  des  prophéties  ,  deux  chapi- 
tres qui  démontrent  bien  à  quel  point  de 
faiblefle  les  plus  grands  génies  peuvent  arri- 
ver ,  quand  la  fuperflition  a  corrompu  leur 
jugement.  Quelle  belle  lumière  que  Pafcal  , 
éclipfée  par  l'obfcurité  des  chofes  qu'il  avait 
embrafTées  !  En  vérité  ,  les  prophéties  qu'il 
cite  reflemblent  àjESUS-CHRiST  comme  au 
grand  Thomas  ;  et  cependant  ,  à  la  faveur  de 
la  vaine  apparence  d'un  fens  forcé  ,  un  génie 
tel  que  lui  prend  toutes  ces  veilies  pour  des 
lanternes. 

0  meules  îwminum ,  ô  quantum  eft  in  rébus  inane  ! 

Et  moi  plus  inanis  cent  fois  que  tout  cela , 
d'avoir  hafardé  le  repos  de  ma  vie  pour  la 
frivole  fatisfaction  de  dire  des  vérités  à  des 
hommes  qui  n'en  font  pas  dignes.  Oue  vous 
êtes  fage  ,  mon  cher  F  or  m  ont  l  Vous  cultivez 
en  paix  vos  connaiiïances.  Accoutumé  à  vos 
richelles  ,   vous  ne  vous  embarraffez  pas  de 

R  3 
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les  faire  remarquer  :   et  moi  je  fuis  comme 

1733.  un  enfant  qui  va  montrer  à  tout  le  monde  les 
hochets  qu'on  lui  a  donnés.  Il  ferait  bien 
plus  fage,  fans  doute,  de  réprimer  la  déman- 
geaifon  d'écrire  ,  qu'il  n'eft  même  honorable 
d'écrire  bien.  Heureux  qui  ne  vit  que  pour 
fes  amis  ;  malheureux  qui  ne  vit  que  pour  le 
public  !  Après  toutes  ces  belles  et  inutiles 
réflexions,  je  vous  prie  ou  vous,  ou  notre 
ami  Cideville  ,  de  ferrer  fous  vingt  clefs  ce 
magafin  de  fcandale  que  Jore  vient  d'impri- 
mer, et  qu'il  n'en  foit  pas  fait  mention  juf- 
qu'à  ce  qu'on  puiffe  fcandalifer  les  gens  impu- 
nément. 

Voilà  une  Pélopée  de  l'abbé  Pellegrin  qui 
réuffit.  0  temporal  ô  mores!  et  cependant  les 
bénédictins  impriment  toujours  de  gros  in- 
folio avec  les  preuves.  Nous  fommes  inondés 
de  mauvais  vers  et  de  gros  livres  inutiles. 
Mon  cher  Forment ,  croyez-moi,  j'aime  mieux 
deux  ou  trois  converfations  avec  vous  que  la 
bibliothèque  de  Sainte- Geneviève.  Adieu; 
aimez-moi,  écrivez-moi  fouvent;  vous  n'avez 
rien  à  faire. 
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LETTRE     LXXXVI.         7^1 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

26  juillet. 

J'aurais  dû  répondre  plutôt,  mon  cher 
ami ,  à  votre  charmante  lettre  dans  laquelle 
vous  me  parlez  avec  tant  de  prudence  , 
d'amitié  et  d'efprit.  Il  y  a  des  temps  où  Ton 
peut  impunément  faire  les  chofes  les  plus 
hardies;  il  y  en  a  d'autres  où  ce  qu'il  y  a  de 
plus  (impie  et  de  plus  innocent  devient  dan- 
gereux et  criminel.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fort 
que  les  Lettres  perfanes  ?  y  a-t-il  un  livre  où 
l'on  ait  traité  le  gouvernement  et  la  religion 
avec  moins  de  ménagement?  Ce  livre  ,  cepen- 
dant, n'a  produit  autre  chofe  que  de  faire 
entrer  fon  auteur  dans  la  troupe  nommée 
académie  françaife.  Saint-Evremont  a  pafle  fa 
vie  dans  l'exil  pour  une  lettre  qui  n'était 
qu'une  limple  plaifanterie.  La  Fontaine  a  vécu 
paifiblement  fous  un  gouvernement  cagot.  Il 
eft  mort  ,  à  la  vérité  ,  comme  un  fot,  mais 
au  moins  dans  les  bras  de  fes  amis.  Ovide  a 
été  exilé  et  eft  mort  chez  des  Scythes.  Il  n'y 
a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Je  tâche- 
rai de  vivre  à  Paris  comme  la  Fontaine  ,   de 

R4 
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mourir  moins  fottement  que  lui ,  et  de  n'être 

1733.    point  exilé  comme  Ovide. 

Je  ne  veux  pas  afïurément,  pour  trois  ou 
quatre  feuillets  d'imprefïion ,  me  mettre  hors 
de  portée  de  vivre  avec  mon  cher  Cideville. 
Je  facrifierais  tous  mes  ouvrages  pour  palier 
mes  jours  avec  lui.  La  réputation  eft  une 
fumée,  l'amitié  eft  le  feul  plaifir  folide. 

Je  n'ai  pas  un  moment ,  mon  cher  ami.  Je 
fuis  circonvenu  d'affaires  ,  d'ouvriers  ,  d'em- 
barras et  de  maladies.  Je  ne  fuis  pas  encore 
fixé  dans  mon  petit  ménage;  c'eft  ce  qui  fait 
que  je  vous  écris  en  courant.  J'embraiTe  notre 
philofophe  Forment, 

Adieu  ;  je  ne  fais  pas  encore  fi  Linant  fera 
un  grand  poète  ,  mais  je  crois  qu'il  fera  un 
très-honnête  et  très-aimable  homme. 

LETTRE     LXXXVII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Ce  28  juillet. 

Je  reçois  ,  ce  mardi  28  juillet,  votre  lettre 
du  23.  Premièrement,  je  me  brouille  avec 
vous  à  jamais,  et  vous  m'outragez  cruelle- 
ment fi  vous  me  cachez  ceux  qui  vous  ont  pu 
mander  l'impertinente    calomnie   dont  vous 
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parlez.  Je  ne  veux  pas  aflurément  leur  faire  ■ 
de  reproche  ;  je  veux  feulement  les  défabufer.    iTàâ* 
Il  y  va  de  mon  honneur,   et  il  eft  du  vôtre 
de  me   dire  à   qui  je   dois   m'adrefTer   pour 
détruire  ces  lâches  et  infâmes  faufletés.  (*) 

Je  n'ai  point  vu  le  garde  des  fceaux  ,  mais 
j'apprends  dans  l'inftant  qu'il  a  écrit  au  pre- 
mier préfident  de  Rouen  ,  dans  la  faufle  fup- 
pofition  que  les  Lettres  anglaifes  s'impriment 
à  Rouen.  Je  fuis  menacé  cruellement  de  tous 
les  côtés.  Si  vous  m'aimez ,  mon  cher  Thiriot , 
vous  reculerez  tant  que  vous  pourrez  l'édi- 
tion françaife.  Je  fuis  perdu  fi  elle  paraît  à 
préfent.  Ne  rompez  pas  pour  cela  vos  mar- 
chés ,  au  contraire ,  faites-les  meilleurs  ,  et 
tirez  quelque  profit  de  mon  ouvrage.  Je  vous 
jure  que  c'en  eft  pour  moi  la  plus  flatteufe 
récompenfe.  A  l'égard  du  Temple  du  Goût, 
dites  de  ma.  part,  mon  cher  ami  ,  au  tendre 
et  paffionné  auteur  de  Manon  Lefcaut ,  que  je 
fuis  de  votre  avis  et  du  fien  fur  les  retranche- 
mens  faits  au  Temple  du  Goût.  Ah!  mon 
ami;  mériterais-je  votre  eftime ,  fi  j'avais, 
de  gaieté  de  cœur ,  retranché  mademoifelle 
le  Couvreur  et  mon  cher  Maifons  ?  Non,  ce 
n'eft  afTurément  que  malgré  moi  que  j'avais 
facrifié  des  fentimens  qui  me  feront  toujours 

(*)  Voyez  la  lettre  du  5  augufte. 
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fi  chers.  Ce  n'était  que  pour  obéir  aux  ordres 

1733  ju  niinirtère  ;  et  après  avoir  obéi,  après  avoir 
gâté  en  cela  mon  ouvrage ,  on  en  a  fufpendu 
l'édition  à  Paris  ;  et  pour  comble  d'ignomi- 
nie ,  on  a  permis  dans  le  même  temps  que 
l'on  jouât  chez  les  farceurs  italiens  ,  une  cri- 
tique de  mon  ouvrage  que  le  public  a  vue  par 
malignité  ,  et  qu'il  a  méprifée  par  juftice.  Ce 
n'eft  pas  tout  ;  je  ne  fuis  pas  sûr  de  ma  liberté  ; 
on  me  perfécute  ;  on  me  fait  tout  craindre  , 
et  pourquoi  ?  pour  un  ouvrage  innocent  qui , 
un  jour  ,  fera  regardé  afïurément  d'un  œil 
bien  différent.  On  me  rendra  un  jour  juftice, 
mais  je  ferai  mort  ,  et  j'aurai  été  accablé 
pendant  ma  vie  dans  un  pays  où  je  fuis  peut- 
être,  de  tous  les  gens  de  lettres  qui  paraiiTent 
depuis  quelques  années  ,  le  feul  qui  mette 
quelque  prefcription  à  la  barbarie. 

Adieu  ,  mon  cher  ami.  G'eft  bien  à  préfent 
que  je  dois  dire  , 

Frange ,  mifer ,  caïamos ,  vigilataque  carmina  dele. 
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LETTRE     LXXXVIII. 
A    M.    DE    CIDEVILLE. 

Mardi  au  foir,  28  juillet. 


J 


E  reçois  votre  lettre,  charmant  ami,  j'avais 
déjà  pris  mes  précautions  pour  l'Angleterre 
où  tout  doit  être  retardé.  Je  comptais  que 
l'édition  de  Rouen  était  toute  entière  entre 
vos  mains  et  en  celles  de  Formont.  Il  y  a  deux 
jours  que  j'attends  Jore  à  tous  momens  ;  il 
eft  à  Paris ,  à  ce  que  je  viens  d'apprendre  ; 
mais  il  n'a  point  couché  cette  nuit  chez  lui  , 
et  je  ne  l'ai  point  vu.  J'ai  bien  peur  qu'il 
n'ait  couché 

Dans  cet  affreux  château ,  palais  de  la  vengeance , 
Qui  renferme  fouvent  le  crime  et  l'innocence. 

Cela  eft  très-vraifemblable.  Cet  étourdi-là 
devait  bien  au  moins  débarquer  chez  moi , 
je  lui  aurais  dit  de  quoi  il  eft  queftion.  S'il 
eft  où  vous  favez  ,  il  faudra  que  je  déguerpifTe, 
attendu  que  je  n'aime  pas  les  confrontations  , 
et  que  j'ai  de  l'averfion  pour  les  châteaux. 
Mandez-moi ,  mon  cher  ami ,  ce  qu'eft  devenu 
le  fcandaleux  magafin,  et  fi  vous  favez  quel- 
ques nouvelles  du  premier   préfident  et  de 


1733. 
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Desforges.   Ecrivez  toujours  à  1'adrefTe  ordi- 
naire. 

Je  vais  gronder  notre  Linant;  mais,  en 
vérité  ,  c'ëft  l'homme  du  monde  le  moins 
propre  à  faire  raccommoder  un  éventail.  Dieu 
veuille  qu'il  fe  tire  heureufement  du  très- 
beau  fujet  que  je  lui  ai  donné.  J'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  le  détacher  de  fon  Sabinus 
qui  fortait  de  fa  grotte  pour  venir  fe  faire 
pendre  à  Rome.  J'ai  imaginé  une  fable  bien 
plus  intérefïante  à  mon  gré ,  et  bien  plus  théâ- 
trale, en  ce  qu'elle  ouvre  un  champ  bien  plus 
vafte  aux  combats  des  pallions.  Je  crois  qu'il 
vous  aura  envoyé  le  plan  ;  du  moins  il  m'a 
dit  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  vous  doit  , 
comme  moi ,  un  compte  exact  de  fes  pen- 
fées ,  et  nous  difputons  tous  deux  à  quipenfe 
le  plus  tendrement  pour  vous. 
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LETTRE     LXXXIX. 
A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

2  augufte. 

V  ous  m'avez  cru  peut-être  embaitillé,  mon 
cher  ami.  J'étais  bien  pis;  j'étais  malade  et  je 
le  fuis  encore.  Il  n'y  a  que  vous  dans  le 
monde  à  qui  je  puifTe  écrire  dans  l'état  où 
je  fuis. 

Je  vais  me  rendre  tout  entier  à  mon  Adé- 
laïde, dès  que  j'aurai  un  rayon  de  fanté.  Je 
n'ofe  vous  envoyer  mon  épître  à  Emilie  fur  la 
calomnie,  parce  qu  Emilie  me  l'a  défendu  ;  et 
que  fi  vous  m'aviez  défendu  quelque  chofe  , 
je  vous  obéirais  aflurément.  Je  lui  demanderai 
la  permiiTion  de  faire  une  exception  pour 
vous.  Si  elle  vous  connaiflait  ,  elle  vous 
enverrait  l'épître  écrite  de  fa  main  ;  elle  verrait 
bien  que  vous  n'êtes  pas  fait  pour  être  com- 
pris dans  les  règles  générales  ;  elle  penferait 
fur  vous  comme  moi. 

Vous  favez  qu'on  a  imprimé  le  Temple  du 
Goût  en  Hollande  ,  de  la  nouvelle  fabrique. 
Il  y  a  quelques  pierres  du  premier  édifice 
que  je  regrette  beaucoup  :  et  un  jour  je  compte 
bien  faire  de  ces  deux  bâtimens ,  un  Temple 


1733. 
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m régulier  qu'on  imprimera  à  la   tête   de  mes 

i"]33,    petites  pièces  fugitives ,  lefquelles ,  parparen- 
thèfe,  je    fais    actuellement    tranfcrire  pour 
vous  et  pour  Formont.Je  les  corrige  à  mefure  ; 
mais  je  regrette  de   mettre   moins  de  temps 
à  les  corriger,   que  mon  copifte  à  les  écrire. 
Paris  eft  inondé  d'ouvrages  pour  et  contre 
le  Temple ,  mais  il  n'y  a  eu  rien  de  pafïable. 
Notre  abbé  fait  fur  cela  un  petit  ouvrage  qui 
vaudra  mieux  que  tout  le  relie,  et  qui,  je 
crois,  fera  beaucoup  d'honneur  à  fon  cœur 
et   à  fon  efprit.  Nous  allons  le  faire  copier 
pour  vous  Tenvoyer;  car  l'abbé  et  moi  nous 
vous  devons  ,  mon  cher  Cideville,  les  prémi- 
ces de  tout  ce    que  nous  fefons.  Il  eft  bien 
mal  logé  chez  moi;  mais,  d'ailleurs  ,  je  me 
flatte    qu'il   ne  fe  repentira  pas    de  m'avoir 
préféré   au   collège.  Il  va  incelTamment  vous 
faire  une  tragédie;   il  bégaye  comme  l'abbé 
Pellegrin;  il  n'a  guère  plus  de  culottes,  et  il 
eft  abbé  comme  lui  ;  mais  il  faut  croire  qu'il 
fera  meilleur  poète. 

Dites  donc  à  notre  philofophe  Formont 
qu'il  m'envoye  quelque  leçon  de  philofophie 
de  fa  main.  Et  votre  allégorie  ?  Adieu  ;  je 
vous  embraiîe. 
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LETTRE     XC.  ^33, 

A     M.     T   H   I   R   I    O   T. 

Ce  5  augufte. 


E   vous  regarderais    comme   l'homme  du 
monde  le  plus  barbare  et  le  plus  incapable 
d'humanité ,  fi  je  ne   favais  que  vous  êtes  le 
plus  faible.  Je  fuis  réduit  à  la  dure  nécefïité 
ou  de   penfer  que  vous  avez  voulu   féparer 
votre  caufe  de  la  mienne  ,  et   vous  faire  un 
mérite  de  me  manquer  ,  en  prenant  pour  pré- 
texte la  fable  dont  vous  me  parlez  ,   ou  que 
vous  avez  eu  la  miférable  faiblefîe  de  la  croire. 
Eft-il  poffible  qu'après  vingt  années  d'une 
amitié  telle  que  je  l'ai  eue  pour  vous  ,  et  dans 
les  circonflances  où  je    fuis ,    vous    ayez  pu 
penfer  que  je  fois  capable  d'avoir  dit  la  fottife 
lâche  et  abfurde  que  vous  m'imputez.  Moi, 
avoir  dit  que  vous  m'avez  volé  mon  manufcrit  ! 
Avez-vous  eu  afîez  de  faiblefle  pour  le  croire? 
monfieur  le    garde   des  fceaux ,  M.   Rouillé, 
M.  Hérault ,  M.   Fallu,  monfieur  le  cardinal 
ont  mes  lettres  qui  prouvent  le  contraire,  et 
qui  font  bien  foi  que  fi  vous  vous  êtes  chargé 
de  Tédition  de  ce  livre,  c'a  été  de  mon  con- 
fentement.  J'ai  dit,  j'ai  écrit  que  je  vous  en 
avais  chargé  moi-même.  Ileft  vrai  que  lorfque 
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i  les  calomniateurs  ont  ofé  dire  que  j'avais  fait 

1733.  imprimer  ce  livre  à  Londres  pour  en  tirer 
beaucoup  d'argent  ,  mes  amis  ont  répondu 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  plus  de  cent  louis  de 
profit,  et  que  je  vous  l'avais  entièrement 
abandonné  pour  la  peine  que  vous  deviez 
prendre  de  cette  édition  (  fi  mal  faite  ).  Parlez 
à  M.  Rouillé,,  parlez  à  M.  Hérault ,  à  M.  d'^r- 
gental  ,  à  tous  ceux  qui  font  au  fait  de  cette 
affaire  ,  et  vous  verrez  combien  l'imputation 
d'avoir  dit  que  vous  m'aviez  volé  mon  manufcrit, 
eft.une  calomnie  indigne.  Mais  je  veux  que 
des  perfonnes  de  confidération ,  trompées,  je 
ne  fais  comment,  aient  pu  vous  avoir  fait  un 
rapport  auili  faux  et  aulTi  indigne  ,  n'était-il 
pas  du  devoir  de  l'amitié  de  m'écrire  fur  le 
champ  pour  vous  en  éclaircir  ?  Vous  me  deviez 
bien  au  moins  cette  reconnailTance  ;  vous 
deviez  cet  éclaircillement  à  vinet  années  d'une 

es 

liaifon  étroite,  à  votre  honneur  et  au  mien. 
Deux  vieux  amis  qui  fe  brouillent ,  fe  désho- 
norent; et  vous  qui  deviez  aller  au-devant  de 
ces  lâches  foupçons  par  tant  de  raifons ,  vous 
qui  diriez  que  vous  veniez  à  Paris  pour  me 
voir,  vous  qui ,  après  tout,  avez  feul  eu  quel- 
que avantage  d'une  affaire  qui  m'a  rendu  le 
plus  malheureux  homme  du  monde ,  vous 
êtes  un  mois  fans  m'écrire,  et  vous  oubliez 
allez   tous  les   devoirs  pour  parler  de  moi 

d'une 
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d'une  manière  défagréable.  Je  vous  avoue  que  - 

fi  quelque  chofe  m'a  touché  dans  mon  mal-    i]S3. 
heur  ,  c'eft  un  procédé  fi  étrange.  Je  ne  ferais 
pas   étonné  que  la   même   pareffe  et  que  la 
même  légèreté  de  caractère  qui  vous  a  fait  à 
Londres  négliger  la  révifion  même  de   cette 
édition,  qui  vous  a  empêché  de  m'envoyer 
les  journaux  et  de  me  donner  les  avis  nécef- 
faires,   vous    eût   empêché  auffi  de  m'écrire 
depuis  que  vous  êtes  à  Paris  ;  mais  pouffer 
ce  procédé  jufqu'à  faire  gloire  d'être  mal  avec 
moi,  voilà  ce  que  je  ne  peux  croire.  Je  veux 
donner  un  démenti    à    ceux  qui  Je   difent 
comme  je  le  donne  à  ceux  qui  m'ont  calom- 
nié fur  votre  compte.  Si  jamais  nous  avons 
dû   être   unis ,  c'eft    dans   un  temps  où  une 
affaire  qui  nous  eft  en  partie  commune,  a  fait 
ma  perte.  Il  eft  de  votre  honneur  d'être  mon 
ami ,  et  mon  cœur  s'accorde    en  cela   avec 
votre  devoir.  Je  n'ai   fait   aucune  prière  au 
miniftère,  mais  j'en  fais  à  l'amitié.  Je  fais  plus 
de  cas  de  la  vertu  que  des  puiffances  ,  et  je 
mérite  que  vous  m'aimiez ,  que  vous  rougif- 
fiez  de  votre  procédé  ,  et  que  vous  me  défen- 
diez  contre  la  calomnie  qui   ofe   m'attaquer 
jufque  dans  vous-même. 


Correfp.  générale.        Tome  I.  S 
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"^  LETTRE     XCL 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

i5  feptembre. 

JZjH  bien  ,  mon  cher  ami ,  vous  n'avez  donc 
encore  ni  opéra ,  ni  Adélaïde  ,  ni  petites  pièces 
fugitives  ;  et  vous  ne  m'avez  point  envoyé 
votre  allégorie,  et  Linant  m'a  quitté  fans  avoir 
achevé  une  fcène  de  fa  tragédie. 

Jcre  devrait  être  déjà  parti  avec  un  ballot 
de  vers  de  ma  part  ;  mais  le  pauvre  diable 
eft  actuellement  caché  dans  un  galetas ,  efpé- 
rant  peu  en  dieu  et  craignant  fort  les  exempts. 
Un  nommé  Vanneroux  ,  la  terreur  des  janfé- 
niftes ,  et  auffi  renommé  que  Defgrets  ,  eft  parti 
pour  aller  fureter  dans  Rouen  ,  et  pour  voir 
fi  Jore  n'aurait  point  imprimé  certaines  Lettres 
anglaifes ,  que  Ton  croit  ici  l'ouvrage  du  malin. 
j/ore  jure  qu'il  eft  innocent,  qu'il  ne  fait  ce 
que  c'eft  que  tout  cela,  et  qu'on  ne  trouvera 
rien.  Je  ne  fais  pas  fi  je  le  verrai  avant  le 
départ  clandeftin  qu'il  médite  pour  revenir 
voir  fa  très-chère  patrie.  Je  vous  prie  ,  quand 
vous  le  reverrez,  de  lui  recommander  extrê- 
mement la  crainte  du  garde  des  fceaux  et  de 
Vanneroux.  S'il  fait  paraître  un  feul  exemplaire 
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de  cet  ouvrage ,  afïurément  il  fera  perdu  ,  lui  

et  toute  fa  famille.  Qu'il  ne  fe  hâte  point  ;  le    llJ3< 
temps  amène  tout.  Il  eft  convaincu  de  ce  qu'il 
doit  faire;  mais  ce  n'eft  pas  aiTez   d'avoir  la 
foi,  fi  vous  ne  le  confirmez  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres. 

J'ai  vu  enfin  la  préfidente  de  Bernières.  Eft> 
il  pofîible  que  nous  ayons  dit  adieu  pour 
toujours  à  la  Rivière  -  Bourdet  ?  qu'il  ferait 
doux  de  nous  y  revoir  !  Ne  pourrions -nous 
point  mettre  le  préfident  dans  un  couvent, 
et  venir  manger  fes  canetons  chez  lui? 

Je  refte  conftamment  dans  mon  hermitage, 
vis-à-vis  Saint  -  Gervais  ,  où  je  mène  une 
vie  philofophique  ,  troublée  quelquefois  par 
des  coliques  et  par  la  fainte  inquifition  qui 
eft  à  préfent  fur  la  littérature.  Il  eft  trifte  de 
fouffrir  ,  mais  il  eft  plus  dur  encore  de  ne 
pouvoir  penfer  avec  une  honnête  liberté,  et 
que  le  plus  beau  privilège  de  l'humanité  nous 
foit  ravi  :  fari  quœ  Jentiat.  La  vie  d'un  homme 
de  lettres  eft  la  liberté.  Pourquoi  faut-il  fubir 
les  rigueurs  de  l'efclavage  dans  le  plus  aima- 
ble pays  de  l'univers ,  que  l'on  ne  peut  quitter  , 
et  dans  lequel  il  eft  fi  dangereux  de  vivre  ? 

Thiriot  jouit  en  paix  à  Londres  du  fruit  de 
mes  travaux  ;  et  moi  je  fuis  en  tranfes  à  Paris  : 
lauiantur  ubi  non  funt  ,  cruciantur  ubi  funt. 
Il  n'y  a  guère  de  femaines  où  je  ne  reçoive 
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■   des  lettres  des  pays  étrangers,  par  lefquelles 

27      'on    m'invite   à  quitter    la    France.     J'envie 
fouvent   à  De/cartes    fa    folitude  d'Egmont  , 
quoique  je  ne  lui  envie  point  fes  tourbillons 
et   fa  métaphyfique.  Mais  enfin  je  finirai  par 
renoncer  ou  à  mon  pays  ,  ou  à  la  paillon  de 
penfer  tout  haut.  C'eft  le  parti  le  plus  fage. 
Il  ne  faut  fonger  qu'à  vivre  avec  foi-même  et 
avec  fes  amis,  et  non  à  s'établir  une  féconde 
exiftence  très -chimérique   dans   l'efprit  des 
autres  hommes.    Le  bonheur  ou  le  malheur 
eft  réel  ,   et  la  réputation  n'eft  qu'un  fonge. 
Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami 
comme  vous,  je  ne  fouhaiterais  plus   rien; 
mais  loin  de  vous  ,   il  faut  que  je  me  confole 
en  travaillant  ;  et  quand  un  ouvrage  eft  fait, 
on  a  la  rage  de  le  montrer  au  public.  Que 
tout   cela  n'empêche  point  Linant  de  nous 
faire  une  bonne  tragédie  ,   que  je  mette  mes 
armes  entre  fes  mains  :  oportet  illum  crefcere  , 
me  autem  minui. 

Adieu ,   charmant  ami. 
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LETTRE    XCII. 
A     M.     DE     GIDEVILLE. 

Ce  26  feptembre. 

J'aime  fort  Linant  pour  vous  et  pour  lui; 
mais,  à  parler  férieufement ,  il  n'eft  pas  bien 
sûr  encore  qu'il  ait  un  de  ces  talens  marqués  , 
fans  qui  lapoè'fie  eft  un  bien  méchant  métier; 
il  ferait  bien  malheureux  s'il  n'avait  qu'un 
peu  de  génie  avec  beaucoup  de  parefîe.  Exhor- 
tez -  le  à  travailler  et  à  s'inftruire  des  chofes 
qui  pourront  lui  être  utiles  ,  quelque  parti 
qu'il  embrafie.  Il  voulait  être  précepteur  ,  et 
à  peine  fait-il  le  latin.  Si  vous  l'aimez  ,  mon 
cher  Cideville  ,  prenez  garde  de  gâter  ,  par 
trop  de  louanges  et  de  carelTes  ,  un  jeune 
homme  qui,  parmi  fes  befoins  ,  doit  compter 
le  befoin  qu'il  a  de  travailler  beaucoup  ,  et 
de  mettre  à  profit  un  temps  qu'il  ne  retrou- 
vera plus.  S'il  avait  du  bien  ,  je  lui  donnerais 
d'autres  confeils  ,  ou  plutôt  je  ne  lui  en 
donnerais  point  du  tout  ;  mais  il  y  a  une 
différence  fi  immenfe  entre  celui  qui  a  fa 
fortune  toute  faite  et  celui  qui  la  doit  faire , 
que  ce  ne  font  pas  deux  créatures  de  la  même 
efpèce. 

Vale  ,    amice. 


i"j33, 


1733. 


214       RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     XCIIL 
A     M.     BERGER. 

Octobre. 

Je  fuis  très -fâché,  Monfieur  ,  que  vous 
ayez  connu  comme  moi  le  prix  de  la  fantépar 
les  maladies.  Je  ne  fuis  point  de  ces  malheu- 
reux qui  aiment  à  avoir  des  compagnons. 
Comptez  que  le  plaifir  eft  le  meilleur  des 
remèdes.  J'attends  de  grands  foulagemens  de 
celui  que  me  feront  vos  lettres.  Y  a-t-il 
quelque  chofe  de  nouveau  fur  le  ParnafTe  , 
qui  mérite  d'être  connu  par  vous  ?  Comment 
va  Topera  de  Rameau  (  17  )  ?  Soyez  donc  un 

(17)  Hyppolite  et  Aride.  L'abbé  Pellegrin,  auteur  du  Poème, 
fe  défiant  des  talens  du  muficien,  en  avait  exigé  une  obliga- 
tion de  5oo  liv.  ,  en  cas  de  non  fuccès  ;  mais  à  la  première 
répétition  il  courut  embraffer  Rameau  ,  et  déchira  le  billet  , 
en  s'écriant  qu'un  tel  muficien  n'avait  pas  befoin  de  caution. 
Rameau  n'était  alors  connu  que  par  quelques  motets,  des 
cantates  ,  des  pièces  de  clavecin  ,  et  par  fon  traité  de  l'har- 
monie. M.  de  Voltaire,  plus  pénétrant  que  Pellegrin,  avait 
donné  à  Rameau  fa  tragédie  deSamfon,  en  1  732.  Leurs  ennemis 
en  firent  défendre  la  repréfentation  ,  fous  prétexte  que  le 
fujet  était  facré  ,  quoiqu'on  eût  donné  à  l'opéra  Jephté ,  aux 
français  Athalie ,  et  qu'on  eût  permis  à  Romagnefi  de  traveftir 
en  arlequinade  ce  même  fujet  au  théâtre  italien.  On  verra 
dans  les  années  fuivantes  que  M.  de  Voltaire  efpéra  long-temps 
d'obtenir  juftice;  mais  ce  fut  en  vain.  Rameau  alors  employa 
une  grande  partie  de  la  mufique  de  Samfon  dans  l'acte  des 
Incas  et  dans  Zoroaftre. 
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peu,  avec  votre  ancien  ami,  le  nouvellifte  des  ■ 

arts  et  des  plaifirs,  et  comptez  furies  mêmes    Ï7". 
fentimens  que  j'ai  toujours  eus  pour  vous. 


LETTRE     X  C  I  V. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  14  octobre. 


Mais  quand  pourrai  -je  donc,  mon  très- 
cher  ami  ,  vous  être  aufïi  utile  à  Paris  que 
vous  me  Fêtes  à  Rouen  ?  Vous  paiïez  douze 
mois  de  l'année  à  me  rendre  des  fervices  ; 
vous  m'écrivez  de  plus  des  vers  charmans , 
et  je  fuis  comme  une  bégueule ,  qui  me  laifïe 
aimer.  Non  ,  mon  cher  Cideville ,  je  ne  fuis 
pas  il  bégueule  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  travaille  pour  vous  ,  j'ai  retouché 
deux  actes  d'Adélaïde,  je  raccommode  mon 
opéra  tous  les  jours  ,  et  le  tout  pour  vous 
plaire  ,    car  vous  me  valez  tout  un  public  : 

C'eft  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

A  l'égard  de  maperfonne,  à  laquelle  vous 
daignez  vous  intérefler  avec  tant  de  bonté, 
je   fuis  obligé  de   vous   dire    en  confcience 
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. que  je   ne  fuis  pas  fi  malheureux  que  vous 

i733.    le  penfez.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  en  vers 

d'Horace  : 

Non  tumidis  agimur  velis  aquilone  fecundo  ; 
Non  tamen  adverfis  œtatem  ducimus  aufirïs  y 
Viribus  ,  i?igenio  yfpecie  ,  virtute  ,  loco ,  re  ,.  . 

,    Extremi,  primornm  extremis  ujque  priores. 

Mais  voilà  mon  feul  embarras,  et  ma  petite 
fanté  eft  mon  feul  malheur.  Je  tâche  de 
mener  une  vie  conforme  à  l'état  où  je  me 
trouve,  fans  parlions  défagréables  ,  fans  ambi- 
tion ,  fans  envie  ,  avec  beaucoup  de  connaif- 
fances ,  peu  d'amis  ,  et  beaucoup  de  goûts. 
En  vérité  ,  je  fuis  plus  heureux  que  je  ne 
mérite. 


Mon  cœur  même  à  l'amour  quelquefois  s'abandonne  ; 
J'ai  bien  peu  de  tempérament; 
Mais  ma  maîtreffe  me  pardonne, 
Et  je  l'aime  plus  tendrement. 

Adieu  ;  je  vous  embralTe.  Linant  vous  écrit. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau  encore  ;  on  ne  fait 
fi  les  Français  ont  paiTé  le  Rhin,  ni  fi  les 
Rufles  ont  palTé  la  Viflule.  Jamais  les  fleuves 
n'ont  été  fi  difficiles  à  traverfer  que  cette 
année. 

LETTRE 
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LETTRE     XGV.  T^il  jf 

A    M.     D  E     G  ï  D  E  V  I  L  L  E. 

A  Paris,  ce  27  octobre. 

Aujourd'hui  eft  partie  par  le  coche 
certaine  Adélaïde  du  Guefclin  ,  qui  va  trouver 
Fintime  ami  de  fon  père,  avec  des  fentimens 
fort  tendres  ,  beaucoup  de  modeftie  et  quel- 
quefois de  l'orgueil  ;  de  temps  en  temps  des 
vers  frappés ,  mais  quelquefois  d'aiïez  faibles. 
Elle  efpère  que  l'élégant  ,  le  tendre  ,  l'har- 
monieux Cideville  lui  dira  tous  fes  défauts, 
et  elle  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour  s'en 
corriger. 

Moi  ,  père  d'Adélaïde  ,  je  me  meurs  de 
regret  de  ne  pouvoir  venir  vous  entretenir 
fur  tout  cela. 

Parve  ,fed  invideo ,  fine  me  ,  liber ,  ibis  ad  illum; 

Ad  illum  qui  abfens  et  prœfens  mihifemper  erit 
carijjimus. 

J'attends  votre  allégorie  ;  il  me  faut  de 
temps  en  temps  de  quoi  fupporter  votre 
abfence  ;  je  parle  fouvent  de  vous  avec 
Linant.  Vous  faites  cent  fois  plus  de  befogne 
que  lui.  Les  occupations  continuelles  de  votre 

Correfp.  générale.        Tome  I.  T 
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charge,  loin  de  rebuter  votre  mufe  ,  l'encou- 

i]33.  ragent  et  l'animent;  vous  fortez  du  temple 
de  Thémis  comme  de  celui  d" 'Apollon.  Je  ne 
fais  pas  encore  quel  fruit  Linant  aura  tiré  de 
votre  fociété  et  de  vos  confeils  ,  mais  je  n'ai 
encore  rien  vu  de  lui.  Il  y  a  deux  ans  que 
je  lui  ai  fait  donner  fon  entrée  à  la  comédie, 
fur  la  parole  qu'il  ferait  une  pièce.  Je  lui  ai 
enfin  fourni  un  fujet  au  lieu  de  fon  Sabinus  , 
qui  n'était  point  du  tout  théâtral.  Il  n'a  pas 
feulement  mis  par  écrit  le  plan  que  je  lui 
ai  donné.  Je  le  plains  fort  s'il  ne  travaille 
pas  ,  car  il  me  femble  qu'étant  un  peu  fier 
et  très  -gueux  ,  fi  avec  cela  il  eft  parelTeux 
et  ignorant  ,  il  ne  doit  efpérer  qu'un  avenir 
bien  miférable.  Il  a  eu  le  malheur  de  fe 
brouiller  chez  moi  avec  toute  la  maifon:  cela 
met  ,  malgré  que  j'en  aye ,  bien  du  défagré- 
ment  dans  fa  vie.  Celui  qui  fe  mêle  de  mes 
petites  affaires  ,  et  fa  femme  s'étaient  plaints 
fouvent  de  lui.  Je  les  avais  raccommodés  ; 
les  voilà  cette  fois-ci  brouillés  fans  apparence 
de  retour.  Gela  me  fâche  d'autant  plus  que 
Linant  en  fouffre  ,  et  que ,  malgré  toutes 
mes  attentions  ,  je  ne  peux  empêcher  mille 
petits  défagrémens  que  des  gens  .  qui  ne  font 
pas  tout-à-fait  mes  domeftiques ,  font  à  portée 
de  lui  faire  eiTuyer  fans  que  j'en  fâche  rien. 
Je  vous  rends  compte  de  ces  petits  détails 
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parce  que  je  l'aime  et  que  vous  l'aimez.  Je  

fuis  perfuadé  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui    1 733. 
donner  des  confeils  dont  il  profitera.  J'ai  bien 
peur    que  jufqu'ici  vous  ne  lui  ayez  donné 
que  de  l'amour  propre. 

Perfonne  n'eft  plus  perfuadé  que  moi  que 
tous  les  hommes  font  égaux,  mais  avec  cette 
maxime  on  court  rifque  de  mourir  de  faim 
fi  on  ne  travaille  pas;  et  il  lui  fera  tout  au 
plus  permis  de  fe  croire  au-deffus  de  fon  état, 
quand  il  aura  fait  quelque  chofe  de  bon. 
Mais  jufque-là  il  doit  fonger  qu'il  eft  jeune 
et  qu'il  a  befoin  de  travail  ;  je  ne  lui  dis  pas 
le  quart  de  tout  cela,  parce  que  j'aurais  l'air 
d'abufer  du  peu  de  bien  que  je  lui  fais,  ou 
de  prendre  le  parti  de  ceux  avec  lefquels  il 
s'eft  brouillé  allez  mal  à  propos.  Encore  une 
fois  ,  pardonnez  ces  détails  à  la,  confiance 
que  j'ai  en  vous  ,  et  à  l'envie  d'être  utile  à 
un  homme  que  vous  m'avez  recommandé. 
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LETTRE     XGVI. 

A     M.     L'ABBÉ     DE     SADE. 

A  Paris ,  le  3  novembre. 

Vous  m'avez  écrit ,  Monfieur,  en  arrivant , 
et  je  me  fuis  bien  douté  que  vous  n'auriez  pas 
demeuré  huit  jours  dans  ce  pays -là  que  vous 
n'écririez  plus  qu'à  vos  mahrefïes.  Je  vous  fais 
mon  compliment  fur  le  mariage  de  monfieur 
votre  frère  ;  mais  j'aimerais  encore  mieux 
vous  voir  facrer  que  de  lui  voir  donner  la 
bénédiction  nuptiale.  On  s'eft  très-  fouvent 
repenti  du  facrement  de  mariage  ,  et  jamais 
de  l'onction  épifcopale. 

Les  petits  vers  fur  le  mariage  de  M.  de  Sade 
ne  font  bons  que  pour  votre  trinité  indul- 
gente (19)  ;  je  vous  deftinais  des  vers  un  peu 
plus  ampoulés  :  c'eft  une  nouvelle  édition 
de  la  Henriade.  J'ai  remis  entre  les  mains 
de  M.  de  Malijac  un  petit  paquet  contenant 
une  Henriade  pour  vous  et  une  pour  M.  de 
Caumont.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  m'avoir  procuré  l'honneur  et  l'agrément 
de  fon  commerce  ;  mais  c'eft  à  lui  que  je  dois 

* 

(19)  Ils  étaient  trois  frères.  Voyez  les  PoèTies  mêlées, 
vol.  de  Contes,  kc, 
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à  préfent  m'adrefîer    pour  ne  pas  perdre  le  

vôtre.  Il  femble  que  vous  ayez  voulu  vous  llô  * 
défaire  de  moi  pour  me  donner  à  M.  de 
Caumont  ,  comme  on  donne  fa  vieille  maî- 
trefle  à  fon  ami.  Je  veux  lui  plaire ,  mais  je 
vous  ferai  toujours  des  coquetteries.  Je  n'ai 
pu  lui  envoyer  les  Lettres  en  anglais  ,  parce 
que  je  n'en  ai  qu'un  exemplaire  ,  ni  en 
français,  parce  que  je  ne  veux  point  être 
Drûlé  fitôt. 

Comment  !  M.  de  Caumont  fait  au  fli  l'anglais  ! 
Vous  devriez  bien  l'apprendre.  Vous  l'ap- 
prendrez furement  ,  car  madame  du  Châtelet 
l'a  appris  en  quinze  jours.  Elle  traduit  déjà 
tout  courant  :  elle  n'a  eu  que  cinq  leçons 
d'un  maître  irlandais.  En  vérité  madame  du 
Châtelet  eft  un  prodige,  et  on  eft  bien  neuf  à 
votre  cour. 

Voulez-vous  des  nouvelles  ?  le  fort  deKehi 
vient  d'être  pris  ;  la  flotte  d'Alicante  eft  en 
Sicile  ;  et  tandis  qu'on  coupe  les  deux  ailes 
de  l'aigle  impériale  en  Italie  et  en  Allemagne, 
le  roi  Stanijlas  eft. plus  empêché  que  jamais. 
Une  grande  moitié  de  fa  petite  armée  l'a 
abandonné  pour  aller  recevoir  une  paye  plus 
forte  de  l'électeur- roi. 

Cependant,  le  roi  de  Pruïïe  fe  fait  faire 
la  cour  par  tout  le  monde,  et  ne  fe  déclare 
encore  pour  perfonne.  Les  Hollandais  veulent 
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être  neutres ,  et  vendre  librement  leur  poivre 

i-j33.  et  leur  cannelle.  Les  Anglais  voudraient 
fecourir  l'empereur,  et  ils  le  feront  trop  tard. 
Voilà  la  fituation  préfente  de  L'Europe  ; 
mais  à  Paris  on  ne  fonge  point  à  tout  cela. 
On  ne  parle  que  du  roffignol  que  chante 
mademoifelle  Petit -Pas,  et  du  procès  qu'a 
Bernard  avec  Servandoni  pour  le  payement  de 
fes  impertinentes  magnificences. 

Adieu  ;  quand  vous  ferez  las  de  tonte  autre 
chofe  ,  fouvenez-vous  que  Voltaire  eft  à  vous 
toute  fa  vie  avec  le  dévouement  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  inviolable. 

LETTRE     XCVII. 

A     M.     DE     GIDEVILLE. 

A  Paris ,  le  6  novembre. 

Aimable  ami,  aimable  critique,  aimable 
poète,  en  vous  remerciant  tendrement  de 
votre  allégorie.  Elle  eft  .pleine  de  très -beaux 
vers ,  pleine  de  fens  et  d'harmonie  ;  mon  cœur, 
mon  efprit,  mes  oreilles  vous  ont  la  dernière 
obligation.  Je  me  fuis  rencontré  avec  vous 
dans  un  vers  que  peut-être  vous  n'aurez  point 
encore  vu  dans  ma  tragédie. 

Toutes  les  pallions  font  en  moi  des  fureurs. 
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Voici  l'endroit  tel  que  je  l'ai  corrigé    en  

entier.   Ceft   Vendôme  qui  parle  à  Adélaïde  ,    I7^^ 
au  fécond  acte. 

Pardonne  à  ma  fureur,  toi  feule  en  es  la  caufe. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  toi  fans  doute  eft  peu  de  chofe; 
Non ,  tu  ne  me  dois  rien  :  dans  tes  fers  arrêté , 
J'attends  tout  de  toi  feule,  et  n'ai  rien  mérité. 
Te  fervir  en  efclave  eft  ma  grandeur  fuprême  , 
Ceft  moi  qui  te  dois  toutpuifque  c'eft  moi  qui  t'aime. 
Tyran  que  j'idolâtre  et  que  rien  ne  fléchit, 
Cruel  objet  des  pleurs  dont  mon  orgueil  rougit, 
Oui,  tu  tiens  dans  tes  mains  les  de/tins  de  ma  vie, 
Mes  fentimens,  ma  gloire,  et  mon  ignominie. 
Ne  fais  point  fuccéder  ma  haine  à  mes  douleurs, 
Toutes  les  pafîions  font  en  moi  des  fureurs. 
Dans  mes  foumifïions ,  crains-moi,  crains  ma  colère. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  endroits  changés, 
et  bien  des  corrections  envoyées  aux  comé- 
diens depuis  que  je  vous  ai  fait  tenir  la 
pièce.  Pour  le  fond  ,  il  eft  toujours  le  même  , 
on  ne  peut  élever  de  nouveaux  fondemens 
comme  on  peut  changer  une  antichambre  et 
un  cabinet  ,  et  toutes  les  beautés  de  détail 
font  des  ornemens  prefque  perdus  au  théâtre. 
Le  fuccès  eft  dans  le  fujet  même.  Si  le  fujet 
n'eft  pas  intérelfant ,  les  vers  de  Virgile  et  de 

T  4 
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Racine,   les    éclairs   et  les   raifonnemens  de 

J  733.  Corneille  ,  ne  feraient  pas  réuffir  l'ouvrage. 
Tous  mes  amis  m'affinent  que  la  pièce  eft 
touchante,  mais  je  confulterai  toujours  votre 
cœur  et  votre  efprit  de  préférence  à  tout  le 
monde.  C'eft  à  eux  à  me  parler  ;  il  n'y  a 
point  de  vérité  qui  puiffe  déplaire  quand  c'eft 
vous  qui  la  dites. 

Souffrez  auffi  ,  mon  cher  ami  ,  que  je  vous 
dife  avec  cette  même  franchife  que  j'attends 
de  vous  ,  que  je  ne  fuis  pas  auffi  content  du 
fond  de  votre  allégorie   et   de  la   tiffure  de 
l'ouvrage  ,   que  je    le  fuis    des  beaux   vers 
qui  y  font  répandus.  Votre  but  eft  de  prouver 
qu'on  fe  trouve  bien  dans  la  vieilleffe  d'avoir 
fait  provifion  dans  fon  printemps  ,    et  qu'il 
faut  à  vingt  ans  fonger  à  habiller  l'homme  de 
cinquante.    La  longue  defcription  des  âges 
de  l'homme  eft  donc  inutile  à  ce  but.   Pour- 
quoi étendre  en  tant  de  vers  ce  qa  Horace  et 
Defpréaux    ont  dit  en  dix   ou  douze   lignes 
connues  de  tout  le  monde  ?  Mais ,  direz-vous  , 
je  préfente  cette  idée  fous  des  images  neuves. 
A  cela  je    vous    répondrai  que  cette  image 
n'eft  ni  naturelle  ,   ni  aimable  ,   ni  vraifem- 
blable.  Pourquoi  cette  montagne  ?  pourquoi 
fera-t-il  plus  chaud  au  milieu  qu'au  bas  ?  pour- 
quoi différens  climats  dans  une  montagne  ? 
pourquoi  fe  trouve~t-on  tout  d'un  coup  au 
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ïbmmet  ?   Une  allégorie  ne  doit  point  être  — — 
recherchée  ,    tout  s'y  doit  préfenter  de  foi-    *133* 
même  ,  rien  ne  doit  y  être   étranger.  Enfin  , 
quand  cette  allégorie  ferait  jufte,  et  que  vous 
en  auriez  retranché  les  longueurs,  il  relierait 
encore  de  quoi  dire  ,   non  erat  his  locus. 

Votre  ouvrage  ferait  ,  je  crois  ,  charmant, 
fi  vous  vous,  renfermiez  dans  votre  première 
idée  ;  car  de  quoi  s'agit-il?  de  faire  voir  l'ufage 
et  Fabius  du  temps.  Préfentez  -"moi  une  déeffe 
à  qui  tous  les  vieillards  s'adreffent  pour  avoir 
une  vieillelfe  heureufe  ;  alors  chaque  fexagé- 
naire  vient  expofer  ce  qu'il  a  fait  dans  fa  vie, 
et  leurs  dernières  années  font  condamnées 
aux  remords  ou  à  l'ennui.  Mais  ceux  qui  ont 
cultivé  leur  efprit,  comme  mon  cher  Cideville, 
jouiffent  des  biens  acquis  dans  leur  jeunefle, 
et  font  heureux  et  honorés.  Voilà  un  champ 
allez  vafte  ;  mais  tout  ce  qui  fort  de  ce  fujet 
eft  une  morale  hors  d'ceuvre.  Votre  rrïontaçne 
eft  une  longue  préface  ,  une  digrelTion  qui 
abforbe  le  fonds  de  la  chofe.  N'ayez  fimple- 
ment  que  votre  fujet  devant  les  yeux  ,  et 
votre  ouvrage  deviendra  un  chef-d'œuvre. 

Pour  m'encourager  à  vous  ofer  parler  ainfi , 
envoyez-moi  une  bonne  critique  d'Adélaïde  ; 
mais  furtout  ne  gâtez  point  Linant.  Je  ne 
fuis  pas  trop  content  de  lui.  Il  eft  nourri , 
logé,  chauffé  ,  blanchi,  vêtu,   et  je  fais  qu'il 
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a  dit  que  je  lui  avais  fait  manquer  un  beau 

17*"*  porte  de  précepteur,  pour  l'attirer  chez  moi. 
Je  ne  l'ai  cependant  pris  qu'à  votre  confidé- 
ration  ,  et  après  que  la  dignité  de  précepteur 
lui  a  été  réfufée.  Il  ne  travaille  point  ,  il  ne 
fait  rien  ,  il  fe  couche  à  fept  heures  du  foir 
pour  fe  lever  à  midi.  Encouragez  -  le  et 
grondez  -  le  en  général.  Si  vous  le  traitez  en 
homme  du  monde ,  vous  le  perdrez.  Adieu. 

LETTRE     XCVIIL 


A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Ce  i5  novembre. 

Voyez,  mon  cher  ami ,  combien  je  fuis 
docile.  Je  fuis  entièrement  de  votre  avis  fur 
les  louanges  que  vous  donnez  à  notre  Adélaïde, 
J'avais  peur  qu'il  ne  parût  un  peu  de  coquet- 
terie dans  mademoifelle  du  Guefclin  ;  mais 
puifque  vous,  qui  êtes  expert  en  cette  fcience, 
ne  vous  êtes  pas  aperçu  de  ce  défaut  ,  il  y 
a  apparence  qu'il  n'extfte  pas;  Mais  vous  me 
donnez  autant  de  fcrupule  fur  le  rtfte  que  de 
confiance  fur  les  chofes  que  vous  approuvez. 
Je  conviens  avec  vous  que  Nemours  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  fi  grand  ,  fi  intéreffant, 
fi  occupant  le  théâtre  que  fon  emporté    de 
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frère.  Je    fuis    encore    bien   heureux    qu'on  ■ 

puifTe  aimer  un  peu  Nemours  après  que  le  ll^^ 
Vendôme  a  faifi ,  pendant  deux  actes  .  l'atten- 
tion et  le  cœur  des  fpectateurs.  Si  le  perfon- 
nagede  Nemours  eft  fouffert ,  je  regarde  comme 
un  coup  de  l'art  d'avoir  fait  fupporter  un  per- 
fonnage  qui  devait  être  infipide.  Vous  me 
dites  qu'on  pourrait  relever  le  caractère  de 
Nemours  en  affaibliiTant  celui  de  Couci.  Je  ne 
faurais  me  rendre  à  cette  idée  en  aucune 
façon  ,  d'autant  plus  que  Couci  ne  fe  trouve 
avec  Nemours  qu'à  la  fin  de  la  pièce. 

J'aurais  bien  voulu  parler  un  peu  de  ce 
fou  de  Charles  VI,  de  cette  mégère  Ifabeau  , 
de  ce  grand- homme  Henri  V  ;  mais  quand 
j'en  ai  voulu  dire  un  mot  ,  j'ai  vu  que  je  n'en 
avais  pas  le  temps  ,  et  non  erat  his  locus.  La 
paffion  occupe  toute  la  pièce  d'un  bout  à 
l'autre.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  moment  de 
raconter  tous  ces  événemens  ,  qui  de  plus 
font  auffi  étrangers  à  mon  action  principale 
qu'eilentiels  à  l'hiftoire.  L'amour  eft  une 
étrange  chofe.  Quand  il  eft  quelque  part,  il 
y  veut  dominer  ;  point  de  compagnon,  point 
d'épifode.  Il  femble  que  quand  Nemours  et 
Vendôme  fe  voient,  c'était  bien  là  le  cas  de 
parler  de  Charles  FI  et  de  Charles  VII  ;  point  du 
tout.  Pourquoi  cela  ?  G'eft  qu'aucun  d'eux 
ne  s'en  foucie  ;  c'eft   qu'ils   font   tous   deux 
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amoureux  comme   des  fous.   Peut  -  on  faire 

1733.  parler  un  acteur  d'autre  chofe  que  de  fa 
paillon  ?  Et  fi  j'ai  à  me  féliciter  un  peu,  c'eft 
d'avoir  traité  cette  pafïion  de  façon  qu'il  n'y 
a  pas  de  place  pour  l'ambition  et  pour  la 
politique. 

Vous  avez  très  -  bien  fenti  l'horreur  de 
l'action  de  Vendôme.  Il  femble  en  effet  que 
ce  beau  nom  ne  foit  pas  fait  pour  un  fratri- 
cide. S'il  ordonnait  en  effet  la  mort  de  fon 
frère  à  tête  repofée  ,  ce  ferait  un  monftre  , 
et  la  pièce  aufli.  Je  ne  fais  même  fi  on  ne 
fera  pas  révolté  qu'il  demande  cette  horrible 
vengeance  à  l'honnête  homme  de  Couci ,  et 
je  vous  avoue  que  je  tremble  fort  pour  la 
fin  de  ce  quatrième  acte  dont  je  ne  fuis  pas 
trop  content  ;  mais  le  cinquième  me  raffure. 
Il  eft  impoffible  de  ne  pas  aimer  Vendôme  et 
de  ne  le  pas  plaindre.  Je  peux  même  efpérer 
que  l'on  pardonnera  à  ce  furieux  ,  à  cet  amant 
malheureux,  à  cet  homme  qui,  dans  le  même 
moment  ,  fe  voit  trahi  par  un  frère  et  par 
une  maîtreiTe  qui  lui  doivent  tous  deux  la 
vie;  qui  voit  fa  maîtreife  enlevée  et  le  peuple 
révolté  par  ce  même  frère  ,  et  qui  de  plus 
eft  annoncé  comme  un  homme  capable  du 
plus  grand  emportement. 

A  l'égard  du  détail ,  je  le  corrige  tous  les 
jours.    Je    travaille  à  plus   d'un  atelier  à  la 
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fois  ;    je  n'ai  pas  un  moment  de  vide,    les 

jours  font  trop  courts  ;   il  faudrait  les  doubler    1733. 
pour  les  gens  de  lettres.   Que  ne  puis -je  les 
palier  avec  vous  !  ils  me  paraîtraient   alors 
bien  plus   courts. 

Nous  avons  relu  votre  allégorie  ;  nous 
perfiftons  dans  nos  très  -  humbles  remon- 
trances. Nous  vous  prions  de  nous  ôter  la 
montagne.  Trop  d'abondance  appauvrit  la 
matière.  Si  j'avais  beaucoup  parlé  des  guerres 
civiles  ,  Adélaïde  ne  toucherait  pas  tant.  Il 
ne  faut  jamais  perdre  un  moment  fon  prin- 
cipal fujet  de  vue.  CTeit  ce  qui  fait  que  je 
penfe  toujours  à  vous.  Vale,  et  me  ama. 

LETTRE     XCIX. 

A     M.      BROSSETTE, 

Le  22  novembre. 

I  e  regarde  ,  Monfieur  ,  comme  un  de  mes 
devoirs  de  vous  envoyer  les  éditions  de  la 
Henriade  qui  parviennent  à  ma  connaifTance  : 
en  voici  une  qui,  bien  que  très -fautive  ,  ne 
laiiTe  pas  d'avoir  quelque  fingularité  ,  àcaufe 
de  pluûeurs  variantes  qui  s'y*  trouvent,  et 
dans  laquelle  on  a  de  plus  imprimé  mon  EfTai 
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— —  fur  l'Europe,  tel  que  je  l'ai  compofé  en  fran- 
l}33.  cals  ,  et  non  pas  tel  que  M.  Y  abbé  Desfontaines 
l'avait  traduit  d'après  mon  effai  anglais.  Vous 
trouverez  peut-  être  allez  plaifant  que  je  fois 
un  auteur  traduit  par  mes  compatriotes ,  et 
que  je  me  fois  retraduit  moi-même.  Mais  fi 
vous  aviez  été  deux  ans,  comme  moi ,  en 
Angleterre,  je  fuis  sûr  que  vous  auriez  été 
fi  touché  de  l'énergie  de  cette  langue ,  que 
vous  auriez  compofé  quelque  chofe  en  anglais. 
Cette  Henriade  a  été  traduite  en  vers  à 
Londres  et  en  Allemagne.  Cet  honneur  qu'on 
me  fait  dans  les  pays  étrangers  ,  m'enhardit 
un  peu  auprès  de  vous.  Je  fais  que  vous  êtes 
en  commerce  avec  Roujfeau  ,  mon  ennemi  ; 
mais  vous  relTemblez  kPomponius-  Atticus  ,  qui 
était  courtifé  à  la  fois  pzgCéfar  et  par  Pompée,  Je. 
fuis  perfuadé  que  les  invectives  de  cet  homme, 
en  qui  je  refpecte  l'amitié  dont  vous  l'hono- 
rez ,  ne  feront  que  vous  affermir  dans  les 
bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi. 
Vous  êtes  l'ami  de  tous  les  gens  de  lettres  , 
et  vous  n'êtes  jaloux  d'aucun.  Plût  à  Dieu  que 
Roujfeau  eût  un  caractère  comme  le  vôtre  ! 

Permettez  -  moi ,  Monfieur,  que  je  mette 
dans  votre  paquet,  un  autre  paquet  pour 
M.  le  marquis  de  Caumont  :  c'eft  un  homme 
qui,  comme  vous  ,  aime  les  lettres,  et  que  le 
bon  goût  a  fait  fans  doute  votre  ami. 
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Quel  temps ,  Monfieur ,  pour  vous  envoyer  . 

des  vers  !  1^3, 

Hinc  mov et  Euphrales,  Mine  Germania  bellum  : 

Sœvit  tolo  Mars  impius  orbe» 

El  car  mina  tantum 

Js'ofîra  valent,  Lycida ,  iela  inter  Martia  quantum 
Chaonias ,  dicunt ,  aqaila  veniente  columbas. 

On  a  pris  le  fort  de  Kehl ,  on  fe  bat  en 
Pologne  ,  on  va  fe  battre  en  Italie. 

/  mine  et  verjus  tecum  meditare  canoros. 

Voilà  bien  du  latin  que  je  vous  cite  ;  mais 
c'eft  avec  des  dévots  comme  vous ,  que  j'aime 
à  réciter  mon  bréviaire. 

LETTRE     C. 

A    M.     DE     CIDEVILL.E. 

Le  26  novembre. 

JL  L  y  a  cinq  jours  ,  mon  cher  ami  ,  que  je 
fuis  dangereufement  malade  d'une  efpèce 
d'inflammation  d'entrailles  ;  je  n'ai  ht  force  ni 
de  penfer  ni  d'écrire.  Je  viens  de  recevoir 
votre  lettre  et  le  commencement  de  votre 
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. •  nouvelle  allégorie.  Au  nom  d'Apollon  ,  tenez- 

1733.  vous  en  à  votre  premier  fujet  ;  ne  l'étouffez 
point  fous  un  amas  de  fleurs  étrangères  ;  qu'on 
voye  bien  nettement  ce  que  vous  voulez 
dire  ;  trop  d'efprit  nuit  quelquefois  à  la  clarté. 
Si  j'ofais  vous  donner  un  confeil,  ce  ferait  de 
fonger  à  être  fimple  ,  à  ourdir  votre  ouvrage 
d'une  manière  bien  naturelle ,  bien  claire ,  qui 
ne  coûte  aucune  attention  à  l'efprit  du  lecteur. 
N'ayez  point  d'efprit  ,  peignez  avec  vérité  , 
et  votre  ouvrage  fera  charmant.  Il  me  femble 
que  vous  avez  peine  à  écarter  la  foule  d'idées 
ingénieufes  qui  fe  préfente  toujours  à  vous  ; 
c'eft  le  défaut  d'un  homme  fupérieur  ,  vous 
ne  pouvez  pas  en  avoir  d'autre  ;  mais  c'eft 
un  défaut  très -dangereux.  Que  m'importe  li 
l'enfant  eft  étouffé  à  force  de  careiïes  ou  à 
force  d'être  battu  ?  Comptez  que  vous  tuez 
votre  enfant  en  le  careffant  trop.  Encore  une 
fois  ,  plus  de  fimplicité  ,  moins  de  déman- 
geaifon  de  briller;  allez  vite  au  but ,  ne  dites 
que  le  néceffaire.  Vous  aurez  encore  plus  d'ef- 
prit que  les  autres,  quand  vous  aurez  retranché 
votre  fuperflu. 

Voilà  bien  des  confeils  que  j'ai  la  hardiefte 
de  vous  donner  ;  mais  .  .  .  petirrwfque ,  damuf- 
que  vicijjim.  Celui  qui  écrit  ,  eft  comme  un 
malade  qui  ne  fent  pas  ,  et  celui  qui  lit  peut 
donner  des  confeils   au   malade.    Ceux  que 

vous 
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vous  me  donnez  fur  Adélaïde  font  d'un  homme  

bien  fain  ;  mais  ,   pour  parler  fans  figure  ,  je    llâz< 
ne  fuis  plus  guère  en  état  d'en  profiter.  On  va 
jouer  la  pièce;  jacta  ejl  aléa. 

Adieu  ;  dites  à  M.  de  Formont  combien  je 
l'aime.  Je  fuis  trop  malade  pour  en  écrire 
davantage. 


LETTRE     CI. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris  ,  k  5  décembre. 

J'ai  été  bien  malade  ,  mon  très  -  cher  ami  ; 
je  le  fuis  encore  ;  et  le  peu  de  forces  que 
j'ai  ,  c'eft  l'amitié  qui  me  les  donne  ;  c'eft 
elle  qui  me  met  la  plume  à  la  main  ,  pour 
vous  dire  que  j'ai  montré  k  Emilie  votre  épître 
allégorique.  Elle  en  a  jugé  comme  moi  ,  et 
m'a  confirmé  dans  l'opinion  où  je  fuis,  qu'en 
arrachant  une  infinité  de  fleurs  que  vous  avez 
laiiTé  croître  ,  fans  y  penfer ,  autour  de  l'arbre 
que  vous  plantiez,  il  n'en  croîtra  que  mieux, 
et  n'en  fera  que  plus  beau.  Vous  êtes  un  grand 
feigneur  à  qui  fon  intendant  prêche  l'écono- 
mie :  foyez  moins  prodigue  ,  et  vous  ferez 
beaucoup   plus    riche.    Vous    en    convenez. 

Correfp.  générale.        Tome  I.  V 
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— r Voici  donc  quel  ferait  mon  petit  avis  pour 

17  ûj.  arianger  les  affaires  de  votre  grande  maifon. 
J'aime  beaucoup   ces   vers  : 

J'étais  encor  dam  îâge  où  les  dêjirs 

Vont  renaijjant  dans  le  jein  des  plaijirs ,  8cc. 

De  là  je  voudrais  vous  voir  tranfporté  par 
votre  démon  de  Socrate  au  temple  de  la  Raifon  ; 
et  cela,  bien  clairement,  bien  nettement  et 
fans  aucune  idée  étrangère  au  fujet.  Le  Temps 
dont  vous  faites  une  defcnption  prejque  en 
tout  charmante,  préfente  à  cette  divinité  tous 
ceux  qui  fe  flattent  d'avoir  autrefois  bien  paifé 
le  temps.  Jetez-vous  daifs  les  portraits;  mais 
que  chacun  faiTe  le  fien  ,  en  fe  vantant  des 
chofes  mêmes  que  la  raifon  condamne  ;  par 
là  chaque  portrait  devient  une  fatire  utile  et 
agréable.  Point  de  leçon  de  morale,  je  vous 
en  prie  ,  que  celle  qui  fera  renfermée  dans 
l'aveu  ingénu  que  feront  tous  les  fots  de 
l'impertinente  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans 
leur  jeunelTe.  Ces  moralités  qui  naiffent  du 
tableau  même,  et  qui  entrent  dans  le  corps 
de  la  fable  ,  font  les  feules  qui  puilTent  plaire  , 
parce  qu'elles-mêmes  peignent,  chemin  fefant, 
et  que  tout,  en  poëfie  ,  doit  être  peinture. 

Il  y  a  une  foule  de  beaux  vers  que  vous  pou- 
vez conferver.  Tout  efl  diamant  brillant  dans 
votre  ouvrage.  Un  peu  d'arrangement  rendra 
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la  garniture  charmante.  Je  voudrais  avoir  avec  

vous  une  converfation d'une  heure  feulement;  *  7^3. 
je  fuis  perfuadé  qu'en  m'inftruifant  avec  vous, 
et  en  vous  communiquant  mes  doutes,  nous 
éclaircirions  plus  de  chofes  que  je  ne  vous 
en  embrouillerais  dans  vingt  lettres.  J'entre- 
rais avec  vous  dans  tous  les  détails  ;  je  vous 
prierais  d'en  faire  autant  pour  notre  Adélaïde  ; 
vous  m'encourageriez  à  réchauffer  et  à  enno- 
blir le  caractère  de  Nemours  ,  à  mettre  plus 
de  dignité  dans  les  amours  des  deux  frères ,  et 
à  corriger  bien  de  mauvais  vers. 

J'ai  adopté  toutes  vos  critiques  ,  j'ai  refait 
tous  les  vers  que  vous  avez  bien  voulu  repren- 
dre. Quand  pourrai  -  je  donc  m'entretenir 
avec  vous  à  loifir  de  ces  études  charmantes 
qui  nous  occupent  tous  deux  fi  agréablement  ? 
Il  me  femble  que  nous  fommes  deux  amans 
condamnés  à  faire  l'amour  de  loin.  Savez- 
vous  bien  que  pendant  ma  maladie,  j'ai  refait 
l'opéra  de  Samfon  poux  Rameau  ?  Je  vous  pro- 
mets de  vous  envoyer  celui-là  ;  car  j'ai  l'amour 
propre  d'en  être  content  ,  au  moins  pour  la 
fingularité  dont  il  eft. 

Linant  renonce  enfin  au  théâtre  ;  il  quitte 
l'habit  avant  d'avoir  achevé  le  noviciat.  Que 
deviendra-t-il  ?  pourquoi  avoir  pris  un  habit 
d'homme  ,  et  quitté  le  petit  collet  ?  quel 
métier  fera-  t-ii  ?    Vale. 

V    2 
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T^T  LETTRE     CI  I. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Le  27  décembre. 

ÎYI  o  N  aimable  Cideville  ,  les  belles  vous 
occupent  ,  je  le  crois  bien  ;  ce  n' eft  qu'un 
rendu.  Vous  êtes  bien  heureux  de  fonger  au 
plaifir  au  milieu  des  facs,  et  de  vous  délafler 
de  la  chicane  avec  l'amour  ;  pour  moi  je  fuis 
bien  malade  depuis  quinze  jours  ;  je  fuis  mort 
au  plaifir  ;  fi  je  vis  encore  un  peu  ,  c'en"  pour 
vous  et  pour  les  lettres.  Elles  font  pour  moi  , 
ce  que  les  belles  font  pour  vous  ;  elles  font 
ma  confolation  et  le  foulagement  de  mes 
douleurs.  Ne  me  dites  point  que  je  travaille 
trop  ;  ces  travaux  font  bien  peu  de  chofe 
pour  un  homme  qui  n'a  point  d'autre  occupa- 
tion. L'efprit ,  plié  depuis  long- temps  aux 
belles -lettres,  s'y  livre  fans  peine  et  fans 
effort,  comme  on  parle  facilement  une  langue 
qu'on  a  long-temps  apprife  ,  et  comme  la 
main  du  muficien  fe  promène  fans  fatigue 
fur  un  clavecin.  Ce  qui  eft  feulement  à  crain- 
dre, c'eft  qu'on  ne  faiTeavec  faiblefle  ce  qu'on 
ferait  avec  force  dans  lafanté.  L'efprit  eft  peut- 
être  auiïi  jufte  au  milieu  des  foufTrances  du 
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corps  ,  mais  il  peut  manquer  de  chaleur;  aufli  

dès  que  je  fentirai  ma  machine  totalement  *7"' 
épuifée  ,  il  faudra  bien  renoncer  aux  ouvrages 
d'imagination  ;  alors  jejouirai  de  l'imagination 
des  autres  ,  j'étudierai  les  autres  parties  de 
la  littérature  qui  ne  demandent  qu'un  peu  de 
jugement  et  une  application  modérée  ;  je 
ferai  avec  les  lettres  ce  que  l'on  fait  avec 
une  vielle  maîtrelTe  pour  laquelle  on  change 
fon  amour  en  amitié. 

Linant ,  qui  fe  porte  bien  et  qui  eft  dans  la 
fleur  de  l'âge  ,  devrait  bientôt  prendre  ma 
place  ;  mais  il  paraît  que  fa  vocation  n'eft 
pas  trop  décidée.  Cette  tragédie  promife  depuis 
deux  ans,  à  peine  commencée  ,  eft  abandon- 
née. Il  r.enonce  aux  talens  de  l'imagination 
pour  ne  rien  apprendre  ;  il  devient  ,  avec  de 
l'efprit  et  du  goût ,  inutile  aux  autres  et  à  foi- 
même.  Sa  vue  ne  lui  permet  pas  ,  dit-il  , 
d'écrire  ;  fon  bégaiement  l'empêche  de  lire 
pour  les  autres.  De  quelle  reiTourcè  fera-t  -il 
donc,  et  que  faire  pour  lui ,  s'il  ne  fait  rien  ? 
Son  malheur  eft  d'avoir  l'efprit  au-deiïus  de 
fon  état  ,  et  de  n'avoir  pas  le  talent  de  s^en 
tirer.  Il  eût  mieux  valu  pour  lui  cent  fois  de 
relier  chez  fa  mère  ,  que  de  venir  ici  pour  fe 
dégoûter  de  fa  profeffion  ,  fans  en  favoir 
prendre  aucune.'  Vous  ferez  refponfable  à 
dieu  d'en  avoir  voulu  faire  un  homme  du 
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-  monde  ;   vous  l'avez  jeté  dans  un  train  où  il 

1733.    ne  peut  fe  tenir;  vous  lui  avez  donné  une 

vanité  qu'il  ne  peut  juftifier  et  qui  le  perdra. 

Il  aurait  raifon  ,  sil  avait  dix  mille  livres  de 

rente  ;   mais  n'ayant  rien  il  a  tort. 

Adieu  ;  je  fouffre  cruellement.  Vale ,  et  me 

ama, 

LETTRE     C  I  I  I. 


A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris  ,  le  27  février. 

IVl  o  n  tendre  et  aimable  ami,  j'ai  été  bien 
confolé  dans  ma  maladie  en  voyant- quelque- 
fois votre  ami  du  Bourgtroulde  ;  il  eft  mon 
rival  auprès  de  vous  ,  et  rivai  préféré;  mais 
je  n'étais  point  jaloux.  Nous  parlions  de 
mon  cher  Cideville  avec  un  plaifir  fi  entier  et 
fi  pur  !  nous  nous  entretenions  de  l'efpé- 
rance  de  vivre  un  jour  à  Paris  avec  lui  ,  et 
aujourd'hui  voilà  mon  cher  Cideville  qui  me 
mande  qu'en  effet  il  pourra  venir  bientôt. 
Cela  eft  -  il  bien  vrai  ?  puis  -je  y  compter? 
Ah  !  c'eft  alors  que  j'aurai  de  la  fanté  ,  et 
que  je  ferai  heureux. 

Je  commence  enfin  à  fortir.  J'allai  même 
famedi  dernier  à  l'enterrement  d'Adélaïde  , 
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dont  le  convoi  fut  aflez   honorable.  J'avais  

efquivé  le  mien,  et  je  fuis  fort  content  du  11^^> 
parterre  qui  reçut  Adélaïde  mourante  ,  et 
Voltaire  reïTufcitè,  avec  aflez  de  cordialité.  Ileft 
vrai  que  je  fuis  retombé  depuis./,  mais  ,  malgré 
cette  rechute  ,  je  veux  aller  au  plus  vite  chez 
M.  du  Bourgtroulde  pour  lui  parler  de  vous. 
En  attendant ,  difons  un  petit  mot  d'Adélaïde. 

On  ne  fe  plaint  point  du  duc  de  Nemours  ; 
on  s'elt  récrié  contre  le  duc  de  Vendôme.  La 
voix  publique  m'a  accufé  d'abord  d'avoir  mis 
fur  le  théâtre  un  prince  du.  f^ng  pour  en  faire, 
de  gaieté  de  cœur  ,  un  aflaflin.  Le  parterre 
eft  revenu  tout  d'un  coup  de  cette  idée;  mais 
nofïcigneurs  les  courtifans  ,  qui  font  trop 
grands  feigneurs  pour  fe  dédire  ii  vite,  per- 
fiftent  encore  dans  leur  reproche.  Pour  moi  , 
s'il  m'eft  permis  de  me  mettre  au  nombre  • 
de  mes  critiques  ,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
foit  moins  intérefle  à  une  tragédie,  parce 
qu'un  prince  de  la  nation  fe  laiiTe  emporter  à 
l'excès  d'un  paffion  effrénée. 

Un  hiftoriographe  me  dira  bien  que  le  comte 
de  Vendôme  n'était  point  duc  ,  et  que  c'était 
le  duc  de  Bretagne  Jean  ,  et  non  le  comte 
,  de  Vendôme  ,  qui  fit  cette  méchante  action. 
Le  pubiic  fe  moque  de  tout  cela  ;  et  fi  la 
pièce  eft  intérefTante  ,  peu  lui  importe  que 
fon  plaifir  vienne  de  Jean  ou  de   Vendôme* 
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Mais  ce   Vendôme  n'intéreffe    peut-être   pas 

17JJ.  a{fez  t  parce  qu'il  n'eft  point  aimé  ,  et  parce 
qu'on  ne  pardonne  point  à  un  héros  fran- 
çais d'être  furieux  contre  une  honnête  femme 
qui  lui  dit.de  fi  bonnes  raifons.  Couci  vient 
encore  prouver  à  notre  homme  ,  qu'il  eft  un 
pauvre  homme  d'être  fi  amoureux.  Tout  cela 
fait  qu'on  ne  prend  pas  un  intérêt  bien  tendre 
au  fuccès  de  cet  amour.  Ajoutez  que  le  Heur 
Dufrefne  a  joué  ce  rôle  indignement  ,  quoi 
qu'en  dife  Rochemore. 

Le  travail  que  j'ai  fait  pour  corriger  ce 
qui  avait  paru  révoltant  dans  ce  Vendôme  , 
à  la  première  repréfentation  ,  eft  très  -  peu 
de  chofe.  Je  vous  enverrai  la  pièce  ,  vous 
la  trouverez  prefque  la  même.  Le  public  , 
qui  applaudit  à  la  féconde  repréfentation  ce 
*  qu'il  avait  condamné  à  la  première  .  a  pré- 
tendu ,  pour  fe  juftifier  ,  que  j'avais  tout 
refondu  ,    et  je  l'ai  laillé  croire. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Ecrivez,  je  vous 
en  prie,  à  Linant  qu'il  a  befoin  d'avoir  une 
conduite  très-circonfpecte;  que  rien  n'eft  plus 
capable  de  lui  faire  tort  que  de  fe  plaindre 
qu'il  n'eft  pas  allez  bien  chez  un  homme  à 
qui  il  eft  abfolument  inutile  ,  et  qui  ,  de 
compte  fait  ,  dépenfe  pour  lui  feize  cents 
francs  par  an.  Une  telle  ingratitude  ferait 
capable  de  le   perdre.   Je   vous  ai  toujours 

dit 
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dit  que  vous  le  gâtiez.  Il  s'eft  imaginé  qu'il  , 
devait  être  fur  un  pied  brillant  dans  le  monde,  1 7  J 1- 
avant  d'avoir  rien  fait  qui  pût  l'y  produire. 
Il  oublie  fon  état,  fon  inutilité  et  la  néceffité 
de  travailler  ;  il  abufe  de  la  facilité  que  j'ai 
eue  de  lui  faire  avoir  fon  entrée  à  la  comédie  ; 
il  y  va  tous  les  jours,  fur  le  théâtre  ,  au  lieu 
de  fonger  à  faire  une  pièce.  Il  a  fait  en  deux 
ans  une  fcène  qui  ne  vaut  rien;  et  il  fe  croit 
un  perfonnage  parce  qu'il  va  au  théâtre  et 
chez  Procope.  Je  lui  pardonne  tout  parce  que 
vous  le  protégez  ;  mais  ,  au  nom  de  Dieu  , 
faites -lui  entendre  raifon  ,  fi  vous  en  efpérez 
encore  quelque  chofe. 

LETTRE     C  I  V. 

A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

Ce  7  avril. 

1V1  o  N  cher  ami,  je  pars  pour  être  témoin 
d'un  mariage  que  je  viens  de  faire.  J'avais 
mis  dans  ma  tête  ,  il  y  a  long  -  temps  ,  de 
marier  M.  le  duc  de  Richelieu  à  mademoifelle 
de  Guife  ;  j'ai  conduit  cette  affaire  comme 
une  intrigue  de  comédie  :  le  dénouement 
va  fe  faire  à  Montjeu  auprès  d'Autun.  Les 
poètes   font   plus   dans  l'ufage  de  faire  des 

Correfp.  générale.        Tome  I.         X 
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.  épithalames  que  des  contrats  ;  cependant  j'ai 

!7^4-    fait  le  contrat,  et  probablement  je  ne  ferai 
point  de  vers.  Vous  favez  ce  que  dit  madame 

de  Murât  : 

Mais  quand  l'hymen  efl;  fait,  c'eft  en  vain  qu'on  réclame 

Le  dieu  d'amour  et  les  neuf  doctes  fœurs  ; 
C'eft  le  fort  des  amours ,  et  celui  des  auteurs  , 
D'échouer  à  l'épithalame. 

Je  pars  dans  une  heure  ,    mon  aimable 
Cideville  ;  j'envoie  devant  ,  tragédie  ,  opéra , 
verhculets  ,    et    totam   nugarum  fupellectilem. 
C'eft  pour  le   coup  que  je  vais  travailler  à 
vous  faire  tranfcrire  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Formont    vient   de    m'écrire    une    lettre   où 
je    reconnais    fa  raifon    faine    et    fon    goût 
délicat.    Meilleurs  les  normands  ,  vous  avez 
bien  de  l'efprit.  L'abbé  du  Refnel,  autre  nor- 
mand ,  traducteur  de  Pope,  homme   qui   fait 
penfer  ,    fentir  et  écrire  ,    eft  ou  doit  être  à 
Rouen  ;  je  lui  ai  dit  que  mon  cher  Cideville 
y  était  ;  il  le  verra  ,    et  il  en  penfera  comme 
moi.   C'eft  un  admirateur  et  un  ami  de  plus 
que  vous  allez  acquérir  l'un  et  l'autre  en  fefant 
connaifTance. 

Je  ne  crois  pas  que  Linant  ait  jamais  un 
talent  fupérieur,  mais  je  crois  qu'il  fera  un 
ignorant  inutile  aux  autres  et  à  lui  -  même  ; 
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plein  de  goût  et  cTefprit  ,  d'imagination  ,  il 

n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  ni  pour  briller  ni  17^-1| 
pour  faire  fortune.  Il  a  la  forte  d'efprit  qui 
convient  à  un  homme  qui  aurait  vingt  mille 
livres  de  rente.  Voilà  de  quoi  je  le  plains  , 
mais  de  quoi  je  ne  lui  parle  jamais.  J'ai  été 
mécontent  de  lui ,  mais  je  ne  l'ai  dit  qu'à  vous 
et  à  M.  de  Formont. 

Adieu;  je  vous  aime  avec  tendrefle.  Je  pars. 
Valet e  cura. 


LETTRE     CV. 
A     M.     DE     FORMONT. 

Avril/ 

X  h  ilosophe  aimable ,  à  qui  il  eft  permis 

d'être  pareffeux  ,  fortez  un  moment  de  votre 

douce  molleiTe,  et  ne  donnez  pas  au  chanoine 

Linant   l'exemple    dangereux  d'une   oifiveté 

qui  n'eft  pas  faite  pour  lui.  Je  lui  mande  ,    et 

vous  en  conviendrez  ,    que  ce  qui  eft  vertu 

dans  un  homme  devient  vice  dans  un  autre» 

Ecrivez -moi  donc  fouvent  pour  l'encourager, 

et  renvoyez  -  le -moi  quand  vous  l'aurez  mis 

dans  le  bon  chemin.  J'ai  befoin  qu'il  vienne 

m'exciter  à  rentrer  dans  la  carrière  des  vers. 

Il  y  a  bien  long -temps   que  je  n'ai  monté  les 

X     2 
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— cordes  de  ma  lyre.  Je  l'ai   quittée  pour  ce 

2 7^4«  qu'on  appelle  philofophie  ,  et  j'ai  bien  peur 
d'avoir  quitté  un  plaifir  réel  pour  l'ombre 
de  la  raifon.  J'ai  relu  le  raifonneur  Clarke  , 
Mallebr anche  et  Locke.  Plus  je  les  relis  ,  plus 
je  me  confirme  dans  l'opinion  où  j'étais  que 
Clarke  eft  le  meilleur  fophifte  qui  ait  jamais  été, 
Mallebranche  le  romancier  le  plus  fubtile ,  et 
Locke  l'homme  le  plus  fage.  Ce  qu'il  n'a  pas 
vu  clairement ,  je  défefpère  de  le  voir  jamais. 
Il  eft  le  feul  ,  à  mon  avis ,  qui  ne  fuppofe 
point  ce  qui  eft  en  queftion.  Mallebranche 
commence  par  établir  le  péché  originel,  et 
part  de  là  pour  la  moitié  de  fon  ouvrage  ;  il 
fuppofe  que  nos  fens  font  toujours  trom- 
peurs ,  et  de  là  il  part  pour  l'autre  moitié. 

Clarke ,  dans  fon  fécond  chapitre  de  l'exif- 
tence  de  d  i  e  u  ,  croit  avoir  démontré  que  la 
matière  n'exifte  point  nécefTairement ,  et  cela 
par  ce  feul  argument  ,  que  fi  le  tout  exiftait 
de  néceffité  ,  chaque  partie  exifterait  de  la 
même  nécefllté.  Il  nie  la  mineure  ,  et  ,  cela 
fait ,  il  croit  avoir  tout  prouvé  ;  mais  j'ai  le 
malheur,  après  l'avoir  lu  bien  attentivement, 
de  refter  fur  ce  point  fans  conviction.  Man- 
dez-moi ,  je  vous  prie,  fi  fes  preuves  ont 
eu  plus  d'effet  fur  vous  que  fur  moi. 

Il  me  fouvient  que  vous  m'écrivites  ,  il  y  a 
quelque  temps ,  que  Locke  était  le  premier  qui 
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eût  hafardé  de  dire  que  dieu  pouvait  com-  ■ 

muniquer    la    penfée  à    la    matière.    Hobbes    •'   4' 
l'avait  dit  avant  lui ,  et  j'ai  idée  qu'il  y  a  dans 
le  De  naturâ  Deorum  quelque  chofe  quireffem- 
ble  à  cela. 

Plus  je  tourne  et  je  retourne  cette  idée  , 
plus  elle  me  paraît  vraie.  Il  ferait  abfurde 
d'aflurer  que  la  matière  penfe,  mais  il  ferait 
également  abfurde  d'aiTurer  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'elle  penfe.  Car,  pour  foutenir  Fune 
ou  l'autre  de  ces  alTertions  ,  il  faudrait  con- 
naître l'effence  de  la  matière,  et  nous  fommes 
bien  loin  d'en  imaginer  les  vraies  propriétés. 
De  plus  ,  cette  idée  eft  aufïl  conforme  que 
toute  autre  au  fyftême  du  chriftianifme,  l'im- 
mortalité pouvant  être  attachée  tout  auffi  bien 
à  la  matière  que  nous  ne  connaiffons  pas  , 
qu'à  l'efprit  que  nous  connaiffons  encore 
moins. 

Les  Lettres  philofophiques  ,  politiques  , 
critiques  ,  poétiques  ,  hérétiques  et  diabo- 
liques fe  vendent  en  anglais  à  Londres  avec 
un  grand  fuccès.  Mais  les  Anglais  font  des 
papefigues  maudits  de  dieu,  qui  font  tous 
faits  pour  approuver  l'ouvrage  du  démon. 
J'ai  bien  peur  que  l'Eglife  gallicane  ne  foit 
un  peu  plus  difficile.  Jore  m'a  promis  une 
fidélité  à  toute  épreuve.  Je  ne  fais  pas  encore 
s'il  n'a  pas  fait  quelque  petite  brèche  à  fa 

X   3 
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,  vertu.   On  le  foupçonne  fort  à  Paris  d'avoir 

17^4*  débité  quelques  exemplaires.  Il  a  eu  fur  cela 
une  petite  converfation  avec  M.  Hérault  ;  et 
par  un  miracle ,  plus  grand  que  tous  ceux  de 
S'  Paris  et  des  apôtres,  il  n'cft  point  à  la  baf- 
tille.  Il  faut  bien  pourtant  qu'il  s'attende 
à  y  être  un  jour.  Il  me  paraît  qu'il  a  une 
vocation  déterminée  pour  ce  beau  féjour.  Je 
tâcherai  de  n'avoir  pas  l'honneur  de  l'y 
accompagner. 

LETTRE     CVI. 
A     M.     DE     FORMONT. 

A  Montjeu  par  Autun,  ce  25  avril. 

\J  N  ne  peut  ,  mon  cher  Formont  ,  vous 
écrire  plus  rarement  que  je  fais,  et  vous  aimer 
plus  tendrement.  Je  pa(Te*-la  moitié  de  mes 
jours  à  foufFrir  ,  et  l'autre  à  étudier  ou  à 
rimailler  ,  et  il  fe  trouve  que  la  journée  fe 
païïe  fans  que  j'aye  le  temps  d'écrire  ma  lettre. 
Vous  ferez  peut-être  étonné  de  la  date  de 
celle-ci.  Moi  au  fond  de  la  Bourgogne  !  moi 
qui  n'aurais  voulu  quitter  Paris  que  pour 
Rouen  ;  mais  c'eft  que  je  me  fuis  mêlé  de 
marier  M.  de  Richelieu  avec  mademoifelle  de 
Guife  ,  et  qu'il  a  fallu  dans  les  règles  être  de 
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la  noce.  J'ai  donc  fait  quatre-vingts  lieues  pour  

voir  un  homme   coucher  avec  une  femme.    *7  4- 
C'était  bien  la  peine  d'aller  fi  loin  î 

Mais  voici  bien  une  autre  befogne.  On  vend 
mes  Lettres  ,  que  vous  connaiflez,  fans  qu'on 
m'ait  averti,  fans  qu'on  m'ait  donné  le  moin- 
dre figne  de  vie.   On  a  l'infolence  de  mettre 
mon  nom  à  la  tête,  et  malgré  mes  prières  réi- 
térées de  fupprimer  au  moins  ce  qui  regarde 
les  Penfées  de  Pafcal  ,    on  a  joint  cette  lettre 
aux  autres.    Les   dévots  me   damnent;    mes 
ennemis  crient  ,    et  on  me  fait  craindre  une 
lettre  de  cachet  ,    lettre  beaucoup  plus  dan- 
gereufe  que   les  miennes.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  mander  ce  que  vous  pourrez 
favoir.  Jore  eft-il  dans  votre  ville  ?    eft-  il  à 
Paris    ?  Pourrait -on    au  moins   faire   favoir 
mes  intentions  à  ceux  qui   ont  eu  l'indifcré- 
tion  de  débiter  cet  ouvrage  fans  mon  confen- 
tement  ?  Pourrait  -  on  au  moins*  fupprimer 
mon  nom  ?  Adieu  ,  mon  fage  et  aimable  ami. 
Je  fuis  bien  fou  de  me  faire  des  affaires  pour 
un  livre. 


X 


*7->4' 
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LETTRE     CVIT. 
A    M.     DE    MAUPERTUIS. 

A  Montjeu  par  Autun ,  29  avril. 

Votre  géomètre  (20) ,  Monfieur,  vient  de 
me  montrer  votre  lettre.  Je  vous  plains  de  fon 
abfence  ;  mais  je  fuis  beaucoup  plus  à  plain- 
dre que  vous  s'il  faut  que  j'aille  à  Londres  ou 
à  Bafle  ,  tandis  que  vous  ferez  à  Paris  avec 
madame  du  Chat il et. 

Ce  font  donc  ces  Lettres  anglaifes  qui  vont 
m'exiler  !  En  vérité  ,  je  crois  qu'on  fera  un 
jour  bien  honteux  de  m'avoir  perfécuté  pour 
un  ouvrage  que  vous  avez  corrigé.  Je  com- 
mence à  foupçonner  que  ce  font  les  partifans 
des  tourbillons  et  des  idées  innées  qui  me 
fufcitent  la  perfécution.  Cartéfiens,  malle- 
branchiftes  ,  janféniftes  ,  tout  fe  déchaîne 
contre  moi  ;  mais  j'efpère  en  votre  appui  : 
il  faut  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  vous  deveniez 
chef  de  fecte.  Vous  êtes  l'apôtre  de  Locke  et 
de  Newton  ,  et  un  apôtre  de  votre  trempe 
avec  une  difciple  comme  madame  du  Châtelet 
rendraient  la  vue  aux  aveugles.  Je  crains  encore 

(20)    Madame  du    Châtelet   à   qui  M.  de  Maupertuh  avait 
donné  quelques  leçons  de  géométrie. 
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plus  monfieur  le  garde  des  fceaux  que  les  rai-  ■ 

fonneurs  ;  il  ne  prend  point  du  tout  cette  ^-H» 
affaire-ci  en  philofophe  :  il  fe  fâche  en  miniftre, 
et ,  qui  pis  eft  ,  en  miniftre  prévenu  et  trompé. 
On  lui  a  fait  entendre  que  c'en  moi  qui  débite 
cette  édition  ,  tandis  que  je  n'ai  épargné  , 
depuis  un  an  ,  ni  foins  ni  argent  pour  la 
fupprimer.  J'étais  bien  loin  aflurément  de  la 
vouloir  donner  au  public  ;  il  me  fuffifait  de 
votre  approbation.  Madame  du  Châtelet etvous, 
ne  me  valez-  vous  pas  le  public  ?  D'ailleurs 
aurais -je  eu  ,  je  vous  prie,  l'impertinence 
de  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  l'ouvrage  ? 
Y  aurais -je  ajouté  la  lettre  fur  Pafcal ,  que 
j'avais  fait  fupprimer  même  à  Londres  ? 

Savez  -  vous  bien  que  j'ai  fait  prodigieu- 
fement  grâce  à  ce  Pafcal,  De  toutes  les  pro- 
phéties qu'il  rapporte  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  puilTe  .  .  .  Cependant  je  n'en  ai  rien  dit, 
et  l'on  crie  ;   mais  laiffez-moi  faire  ...  (21). 

En  attendant ,  je  vous  prie  de  faire  connaître 
la  vérité  à  vos  amis.  Il  me  fera  plus  glorieux 
d'être  défendu  par  vous,  qu'il  n'eft  trifted'être 
perfécuté  par  les   fots. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  mis  tant 
de  paroles  dans  ma  lettre  ;  mais   quand  on 

(ai)  Ces  lignes  ont  été  effacées,  dans  l'original,  par 
M.  de  Maupertuis  /apparemment  dans  un  accès  de  dévotion. 
On  n'a  pu  en  déchiffrer  que  ces  mots. 
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. écrit  en  préfence  de  madame  du  Châtelet,  on 

I7^4«  ne  peut  pas  recueillir  fon  efprit  fort  aifément. 
Adieu  ;  vous  favez  le  refpect  que  mon 
efprit  a  pour  le  vôtre.  Ecrivez-moi ,  ou  pour 
me  répondre  quelques  nouvelles  de  ces  Let- 
tres ,  ou  pour  me  confoler.  Je  vous  fuis  ten- 
drement attaché  pour  la  vie,  comme  fi  jetais 
digne  de  votre  commerce. 


LETTRE     CVIII. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL.  (22) 

Avril. 

KJn  dit  qu'après  avoir  été  mon  patron  vous 
allez  être  mon  juge,  et  qu'on  dénonce  à  votre 
fénat  ces  Lettres  anglaifes  ,  comme  un  mande- 
ment du  cardinal  de  Bijfy  ou  de  Févêque  de 
Laon.  Meilleurs  tenant  la  cour  du  parlement, 
de  grâce  ,  fouvenez-vous  de  ces  vers  î 

Il  eft  dans  ce  faint  temple  un  fénat  vénérable  , 
Propice  à  l'innocence  ,  au  crime  redoutable  , 
Qui,  des  lois  de  fon  prince  et  l'organe  et  l'appui , 
Marche  d'un  pas  égal  entre  fon  peuple  et  lui ,  Sec. 

(  22  )  Confeiller  honoraire  du  parlement  de  Paris,  et  depuis 
miniftre  plénipotentiaire  de  Parme  à  Paris. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      2B1 
Je   me   flatte   qu'en  ce   cas    les   préfidens 


Hénault  et  Roujaut ,  les  Bcrtier  ,  fe  joindront  à  I7:'4» 
vous  ,  et  que  vous  donnerez  un  bel  arrêt ,  par 
lequel  il  fera  dit  que  Rabelais,  Montagne, 
Fauteur  des  Lettres  perfanes ,  Bayle  ,  Locke, 
et  moi  chétif,  ferons  réputés  gens  de  bien,  et 
mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

Qu'eft  devenu  M.  de  Font-de-VeJle  (*)  ?  d'où 
vient  que  je  n'entends  plus  parler  de  lui  ? 
n'eft-il  point  à  Pont-de-Vefle  avec  madame 
votre  mère  ? 

Si  vous  voyez  M.  Hérault ,  fâchez  ,  je  vous 
en  prie,  ce  qu'aura  dit  le  libraire  qui  eft  à  la 
baftille  ;  et  encouragez  ledit  M.  Hérault  à  me 
faire ,  auprès  du  bon  cardinal  et  de  l'opiniâtre 
Chauvelin  ,  tout  le  bien  qu'il  pourra  humaine- 
ment me  faire. 

Je  vais  vous  parler  avec  la  confiance  que  je 
vous  dois  ,  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'avoir  pour  un  cœur  comme  le  vôtre.  Quand 
je  donnai  permifîion ,  il  y  a  deux  ans  ,  à  Thiriot 
d'imprimer  ces  maudites  Lettres  ,  je  m'étais 
arrangé  pour  fortir  de  France  ,  et  aller  jouir, 
dans  un  pays  libre  -,  du  plus  grand  avantage 
que  je  connaiïïe  ,  et  du  plus  beau  droit  de 
l'humanité  ,  qui  eft  de  ne  dépendre  que  des 
lois  et  non  du  caprice  des  hommes.  J'étais 

(  *  )  Frère  de  M.  d'Argental. 
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très-déterminé  à  cette  idée;  l'amitié  feule  m'a 

*7  J4»  fait  entièrement  changer  de  réfolution  ,  et  m'a 
rendu  ce  pays-ci  plus  cher  que  je  ne  l'efpérais. 
Vous  êtes  affurément  à  la  tête  des  perfonnes 
que  j'aime  ;  et  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  pour  moi  dans  cette  occafion,  m'attache 
à  vous  bien  davantage  ,  et  me  fait  fouhaiter 
plus  que  jamais  d'habiter  le  pays  où  vous  êtes. 
Vous  favez  tout  ce  que  je  dois  à  la  généreufe 
amitié  de  madame  du  Châtelet ,  qui  avait  laifTé 
un  domeftique  à  Paris ,  pour  m'apporter  en 
pofte  les  premières  nouvelles.  Vous  eûtes  la 
bonté  de  m'écrire  ce  que  j'avais  à  craindre  ; 
et  c'eft  à  vous  et  à  elle  que  je  dois  la  liberté 
dont  je  jouis.  Tout  ce  qui  me  trouble  à  pré- 
fent  ,  c'eft  que  ceux  qui  peuvent  favoir  la 
vivacité  des  démarches  de  madame  du  Châtelet , 
et  qui  n'ont  pas  un  cœur  aufli  tendre  et  aufîi 
vertueux  que  vous ,  ne  rendent  pas  à  l'extrême 
amitié  et  aux  fentimens  refpectables  dont  elle 
m'honore,  toute  la  juftice  que  fa  conduite 
mérite.  Cela  me  défefpérerait ,  et  c'eft  en  ce 
cas  furtout  que  j'attends  de  votre  générofité 
que  vous  fermerez  la  bouche  à  ceux  qui  pour- 
raient devant  vous  calomnier  une  amitié  fi 
vraie  et  fi  peu  commune. 

Faites-moi  la  grâce,  je  vous  en  prie,  de 
m'écrire  où  en  font  les  chofes  ;  fi  M.  de 
Chauvelin  s'adoucit  ,  fi  M.  Rouillé  peut  me 
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fervîr  auprès  de  lui ,  fi  M.  l'abbé  de  Rothelin  ■ 

peut  m'être  utile.  Je  crois  que  je  ne  dois  pas  *7  4* 
trop  me  remuer  dans  ces  commencemens  ,  et 
que  je  dois  attendre  du  temps  l'adouciiTement 
qu'il  met  à  toutes  les  affaires  ;  mais  aufli  il 
eft  bon  de  ne  pas  m'endormir  entièrement ,  fur 
l'efpérance  que  le  temps  feul  me  fervira. 

Je  n'ai  point  fuivi  les  confeils  que  vous  me 
donniez  de  me  rendre  en  diligence  à  Auxone  ; 
tout  ce  qui  était  à  Montjeu  m'a  envoyé  vite 
en  Lorraine.  J'ai  de  plus  une  averfion  mortelle 
pour  la  prifon  ;  je  fuis  malade  ;  un  air  enfermé 
m'aurait  tué  ;  on  m'aurait  peut-être  fourré 
dans  un  cachot.  Ce  qui  m'a  fait  croire  que  les 
ordres  étaient  durs  ,  c'eft  que  la  maréchaulTée 
était  en  campagne. 

Ne  pourriez- vous  point  favoir  fi  le  garde 
des  fceaux  a  toujours  la  rage  de  vouloir  faire 
périr  à  Auxone  un  homme  qui  a  la  fièvre  et 
la  dyflenterie  ,  et  qui  eft  dans  un  défert.  Qu'il 
m'y  laiffe ,  c'eft  tout  ce  que  je  lui  demande  , 
et  qu'il  ne  m'envie  pas  l'air  de  la  campagne. 
Adieu  ;  je  ferai  toute  ma  vie  pénétré  de  la 
plus  tendre  reconnaiiïance.  Je  vous  ferai  atta- 
ché comme  vous  méritez  qu'on  vous  aime. 
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1734.  LETTRE     C  I  X. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 


Ce  8  niai. 


Votre  protégé  Jore  m'a  perdu.  Il  n'y  avait 
pas  encore  un  mois  qu'il  m'avait  juré  que 
rien  ne  paraîtrait ,  qu'il  ne  ferait  jamais  rien 
que  de  mon  confentement  ;  je  lui  avais  prêté 
quinze  cents  francs  dans  cette  efpérance  ; 
cependant,  à  peine  fuis -je  à  quatre-vingts 
lieues  de  Paris ,  que  j'apprends  qu'on  débite 
publiquement  une  édition  de  cet  ouvrage  , 
avec  mon  nom  à  la  tête ,  et  avec  la  lettre  fur 
Pafcal.  J'écris  à  Paris  ,  je  fais  chercher  mon 
homme,  point  de  nouvelles.  Enfin,  il  vient 
chez  moi ,  et  parle  à  Demoulin  ,  mais  d'une 
façon  à  fe  faire  croire  coupable,.  Dans  cet 
intervalle ,  on  me  mande  que  11  je  ne  veux 
pas  être  perdu ,  il  faut  remettre  fur  le  champ 
l'édition  à  M.  Rouillé.  Que  faire  dans  cette 
circonftance  ?  Irai-je  être  le  délateur  de  quel- 
qu'un ?  et  puis-je  remettre  un  dépôt  que  je 
n'ai  pas  ? 

Je  prends  le  parti  d'écrire  à  Jore  ,  le  2  mai , 
que  je  ne  veux  être  ni  fon  délateur  ni  fon 
complice  ;  que  s'il  veut  fe  fauver  et  moi  auffi , 
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il  faut  qu'il  remette  entre  les  mains  deDemoulin  

ce  qu'ilpourra  trouver  d'exemplaires,  etapaifer  I7^4» 
au  plus  vite  le  garde  des  fceaux  par  ce  facrifice. 
Cependant  il  part  une  lettre  de  cachet ,  le  4 
mai  ;  je  fuis  obligé  de  me  cacher  et  de  fuir  ;  je 
tombe  malade  en  chemin;  voilà  mon  état, 
voici  le  remède. 

Ce  remède  eft  dans  votre  amitié.  Vous 
pouvez  engager  la  femme  de  Jore  à  facrifier 
cinq  cents  exemplaires  ;  ils  ont  allez  gagné  fur  le 
refte,  fuppofé  que  ce  foit  eux  qui  aient  vendu 
l'édition.  Ne  pourriez-vous  point  alors  écrire 
en  droiture  à  M.  Rouillé,  lui  dire  qu'étant  de 
vos  amis  depuis  long-temps,  je  vous  ai  prié 
de  faire  chercher  à  Rouen  l'édition  de  ces 
Lettres  ,  que  vous  avez  engagé  ceux  qui  s'en 
étaient  chargés,  à  la  remettre,  8cc.  ;  ou  bien 
voudriez- vous  faire  écrire  le  premier  préfi- 
dent  ?  il  s'en  ferait  honneur,  et  il  ferait  voir 
fon  zèle  pour  Tinquifition  littéraire  qu'on 
établit.  Soit  que  ce  fût  vous  ,  foit  que  ce  fût 
le  premier  préfident ,  je  crois  que  cela  me 
feiait  grand  bien  ,  fi  le  garde  des  fceaux  pou- 
vait favoir,  par  ce  canal  et  par  une  lettre  écrite 
à  M.  Rouillé,  que  j'ai  écrit  à  Rouen,  le  2  mai, 
pour  faire  chercher  l'édition  à  quelque  prix 
que  ce  pût  être. 

Je  remets  tout  cela  à  votre  prudence  et  à 
votre   tendre   amitié.    Votre  efprit   et  votre 
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cœur  font  faits  pour  ajouter  au  bonheur  de 

I7^4*    ma  vie  quand  je   fuis  heureux,  et  pour  être 
ma  confolation  dans  mes  traverfes. 

A  préfent  que  je  vais  être  tranquille  dans 
une  retraite  ignorée  de  tout  le  monde  ,  nous 
vous  enverrons  furement  des  Samfon  et  des 
pièces  fugitives  en  quantité.  LahTez  faire ,  vous 
ne  manquerez  de  rien,  vous  aurez  des  vers. 

J'embraffe  tendrement  mon  ami  Formont  et 
notre  cher  du  Bourgtroulde.  Adieu ,  mon  aima- 
ble ami,  adieu. 

LETTRE     CX. 

A    M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

Ce  11  mai,  enpaffanl. 

J  E  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  ,  mon 
cher  ami ,  de  ne  faire  nul  ufage  du  billet  de 
treize  cents  foixante-huit  livres  ,  qu'on  vous 
a  envoyé  ,  fans  ma  participation.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  que  le  fils  du  vieux  bon  homme 
faffe  ce  dont  ii  était  convenu  avec  moi ,  en  cas 
qu'ilvoye  que  cette  démarche  puiffe  être  utile. 
Peut-être  en  a-t-il  déjà  vendu  ,  et  en  ce  cas 
il  ferait  puni  tout  aufli  févèrement ,  et  on  lui 
répondrait  comme  dieu  aux  Juifs  :  Sacrificiel 
tua  non  volo.  C9eft  à  lui  à  voir  s'il  efl  coupable , 

et 
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et  jufqu'à  quel  point  il  peut  compter  fur  Tin-    

dulgence  des  gens  à  qui  il  a  affaire.  Il  faut  17^4* 
qu'il  commence  par  m'inftruire  de  fes  démar- 
ches ,  afin  que  je  fâche  de  mon  côté  fur  quoi 
compter.  Je  ne  veux  ni  ne  dois  rien  faire  aveu- 
glément. Je  commence  à  croire  que  l'édition, 
avec  mon  nom  à  la  tête,  eft  une  édition  de 
Hollande.  En  ce  cas ,  votre  protégé  n'aurait 
rien  à  craindre  ,  ni  même  rien  à  faire  à  préfent 
qu'à  fe  tenir  tranquille.  Je  lui  demande  pardon 
de  l'avoir  foupçonné  ;  mais  il  fallait  qu'il 
m'écrivît  pour  prendre  des  mefures. 
Adieu  ;  je  vous  embraffe  tendrement. 

LETTRE     CXI. 

A     M.     DE     GIDEVILLE. 

Ce  20  mai. 

Xa  R  des  lettres  que  je  viens  de  recevoir , 
mon  cher  Cideville ,  on  vient  de  m'aflurer  que 
c'eft  l'édition  de  votre  protégé  qui  a  paru  ,  et 
qui  a  fait  tout  le  malheur.  Je  n'en  ferai  certain 
par  moi-même  que  lorfque  j'aurai  vu  les  exem- 
plaires que  j'ai  donné  ordre  qu'on  m'envoyât 
inceiïamment.  Il  y  a  près  d'un  mois  que  je 
l'ai  fait  chercher  dans  Paris ,  et  que  je  l'ai  fait 
prier    de    mécrire    ce    qu'il   favait   de  cette 
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affaire  :  point  de  nouvelles  ;  je  ne  fais  où  it 

WJ4»  eft.  Il  y  a  apparence  qu'il  m'eût  écrit,  s'il 
avait  été  innocent.  Vous  jugez  bien  que  dans 
cette  incertitude  je  ne  puis  rien  faire.  Acheter 
ce  que  vous  favez,  eft  abfolument  inutile  et 
même  très-dangereux.  Le  mieux  eft  de  fe  tenir 
tranquille  quelque  temps.  Je  lui  confeille 
d'aller  voyager  en  Hollande.  Je  ne  fais  fi  je 
n'irai  pas  y  faire  un  tour. 

J'ignore  encore  fi  l'on  vous  a  fait  toucher 
treize  cents  foixante -huit  livres  ;  fi  vous  les 
avez,  je  vous  prie  de  les  renvoyer  à  M.  Pafquier, 
agent  de  change  à  Paris.  Cet  argent  ne  m'ap- 
partient pas  ;  il  eft  à  une  perfonne  à  qui  je  le 
devais  ,  qui  en  a  un  très-grand  befoin,  et  qui 
s'en  deiTaifiiTait  en  ma  faveur  ,  s'imaginant 
que  c'était  un  moyen  sûr  d'apaifer  l'affaire:  il 
ne  faut  pas  qu'elle  foitla  victime  de  fon  amitié. 
A  l'égard  de  Jore ,  je  ne  vous  en  parlerai 
que  quand  j'aurai  de  fes  nouvelles.  Confervez- 
moi  votre  tendre  amitié;  je  vous  écrirai  quand 
je  ferai  fixé  en  quelque  endroit.  Jufqu'à  pré- 
fent  je  ne  vous  ai  écrit  que  comme  un  homme 
d'affaire  ;  mon  cœur  fera  plus  bavard  la  pre- 
mière fois.  Adieu  ;  mille  amitiés  à  Formont  et 
à  l'abbé  du  RefneU 
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LETTRE     CXII.  7^7 

A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Mai. 

J_jh  bien,  eft-il  pofïible  que  vous  vous  foyez 
laifTé  furprendre  aux  larmes  et  aux  cris  de  ces 
gens-là  !  Ou  ils  vous  trompent  bien  indigne- 
ment, ou  ils  font  bien  trompés  eux-mêmes. 

J'ai  découvert  enfin,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  ce  miférable  a  tout  fait ,  et  qu'il  m'a  trahi 
cruellement.  Je  m'en  doutais  bien  ,  à  fon 
filence.  Le  fcélérat  m'avait  juré  en  partant, 
que  rien  ne  paraîtrait  jamais.  Il  avait  depuis 
un  mois  lefupplément  de  la  fin ,  il  s'en  eft  fervi  ; 
il  a  pris  le  temps  de  mon  abfence  pour  trahir  les 
promettes  qu'il  m'avait  faites  ,  et  les  obliga- 
tions qu'il  m'avait.  On  m'a  enfin  envoyé  la 
preuve  inconteftable  de  fon  crime.  J'ai  tout 
confronté  ;  fa  perfidie  n'eft  que  trop  réelle.  Il 
triomphe  •,  il  en  vend  deux  mille  cinq  cents  à 
6  ,  à  8 ,  à  i  o  livres  pièce  ;  et  moi  je  fuis  prof- 
crit.  Lettre  de  cachet,  dénonciation  au  parle- 
ment ,  requête  des  curés  ,  la  crainte  d'un 
jugement  rigoureux  :  voilà  tout  ce  qu'il 
m'attire  ,  tandis  que  ,  fur  la  foi  de  vos  lettres , 
j'ai  hafardé  de  me  perdre  pour  le  fauver;  et 

Y   si 
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■  que  j'ai  tellement  afïuré  fon  innocence  aux 

I7^4-  miniftres,  que  je  me  fuis  fait  croire  coupable. 
Au  nom  de  Dieu,  parlez  à  ces  gens -là 
quand  vous  les  verrez  :  dites-leur  qu'ils  aver- 
tirent 'eur  fils  de  faire  ce  que  je  lui  marquerai 
dans  un  billet ,  fans  quoi  il  fera  perdu.  Il  n"eft 
pas  jufte  ,  après  tout ,  que  je  fois  malheureux 
toute  ma  vie  pour  contenter  l'avidité  de  ce 
miférable.  Surtout  qu'on  me  remette  jufqu'au 
moindre  chiffon  d'écriture  qu'on  peut  avoir 
de  moi. 

Les  hommes  font  bien  méchans  !  Quoi  ! 
dans  le  temps  qu'il  m'a  mille  obligations  ! 
O  hommes  !  vous  êtes  ou  trompeurs  ,  ou 
indignement  fuperftitieux,  ou  calomniateurs. 
Vous  êtes  des  monflres  ;  mais  il  y  a  des 
Cideville  ,  il  y  a  des  Emilie  ;  cela  fait  qu'on 
tient  à  l'humanité  ,  et  qu'on  pardonne  au 
genre -humain.  L'amitié  que  j'ai  éprouvée 
dans  cette  occafion  ,  pafTe  tout  l'excès  des 
perfécutions  qu'on  peut  me  faire  efîuyer.  La 
balance  n'eft  pas  égale,  et  je  fuis  trop  heureux. 
J'embrafTe  tendrement  le philofophe Formon/, 
ïe  tendre  et  charmant  du  Bourgtroulde  ,  le  judi- 
cieux et  élégant  du  RefneL  Si  vous  voyez 
morifieur  le  Marquis  (*),  dites-lui  qu'avec  fa 
permifïion  ,  je  pourrais  bien  aller  pafTer  un 

(  *  )  De  Lezeau-. 
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mois  dans  fes  terres  pour  dépayfer  les  alguazils.  ■ 

N'y  viendrez-vous  pas?  Adieu  ;  tout  cela  ne    I7^4» 
m'empêche  ni  ne  m'empêchera  d'achever  mon 
quatrième  acte. 
Vale ,  te  amo. 


LETTRE     CXIII. 
A  M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL, 

Mai. 

LiNCORE  une  importunité  ,  encore  une 
lettre.  Avouez  que  je  fuis  un  perfécutant 
encore  plus  qu'un  perfécuté.  La  lettre  de 
cachet  m'en  fait  écrire  mille.  Nardi  parvus 
onyx  eliciet  cadicm. 

Je  vous  fupplie  de  faire  rendre  cette  lettre 
à  madame  la  ducheiïe  d'Aiguillon.  Je  vous 
l'envoie  ouverte  ;  ayez  la  bonté  d'y  voir  ma 
juftification  ,  et  de  la  cacheter.  Mille  pardons. 
Vraiment,  puifqu'on  crie  tant  fur  ces  fichues 
Lettres  ,  je  me  repens  bien  de  n'en  avoir  pas 
dit  davantage.  Va ,  va,  Pafcal,  laiffe  moi  faire  ! 
tu  as  un  chapitre  fur  les  prophéties  où  il  n'y 
a  pas  l'ombre  du  bon  fens.  Attends  ,  attends  ! 

Où  en  fommes-nous,  je  vous  prie?  De 
grâce ,  un  petit  mot  touchant  cet  excommunié. 
Mon  livre  fera-t-il  brûlé ,  ou  moi  ?  Veut-on 
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,  que  je  me  rétracte  comme  S1  Augujiin?  veut- 

J7^4»  on  que  j'aille  au  diable  ?  Ecrivez  ou  chez 
Demoulin,  ou  chez  l'abbé  MouJJinot ,  ou  plutôt 
à  M.  Pallu,  et  dites-lui  qu'il  me  garde  un  pro- 
fond fecret. 


LETTRE     CXIV, 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Bafle,  le  23  mai. 

Vraiment,  Madame  ,  quand  j'eus  Thon* 
neur  de  vous  écrire  et  de  vous  prier  d'engager 
vos  amis  à  parlera  M.  de  Maurepas ,  ce  n'était 
pas  de  peur  qu'il  me  fît  du  mal,  c'était  afin 
qu'il  me  fît  du  bien.  Je  le  priais  comme  mon 
bon  ange  ;  mais  mon  mauvais  ange  ,  par  mal- 
heur ,  eft  beaucoup  plus  puifiant  que  lui. 
N'admirez-vous  pas ,  Madame,  tous  les  beaux 
difcours  qu'on  tient  à  l'égard  de  ces  fcanda- 
leufes  Lettres  ?  Madame  la  ducheffe  du  Maine 
eft-ille  bien  fâchée  que  j'aye  mis  Newton  au- 
deffus  de  Defcartes?  et  comment  madame  la 
ducheffe  de  Villars ,  qui  aime  tant  les  idées 
innées  ,  trouvera-t-elle  la  hardieffe  que  j'ai  eue 
de  traiter  les  idées  innées  de  chimères  ? 
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Mais  fi  vous  voulez  vous  réjouir ,  parlez  un 


peu  de  mon  brûlable  livre  à  quelques  janfé-  17^4< 
niftes.  Si  j'avais  écrit  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  ,  ces  meilleurs  auraient  beaucoup  efpéré 
de  ma  converfion  ;  mais  depuis  que  j'ai  dit 
que  Pafcal  s^était  trompé1  quelquefois  ;  que 
fatal  laurier,  bel  ajlre ,  merveille  de  nos  jours , 
ne  font  pas  des  beautés  poétiques  ,  comme 
Pafcal  Ta  cru  ;  qu'il  n'eft  pas  abfolument 
démontré  qu'il  faut  croire  la  religion ,  parce 
qu'elle  eft  obfcure  ;  qu'il  ne  faut  point  jouer 
Fexiftence  de  dieu  à  croix  ou  pile  :  enfin, 
depuis  que  j'ai  dit  ces  abfurdités  impies ,  il  n'y 
a  point  d'honnête  janfénifte  qui  ne  voulût  me 
brûler  dans  ce  monde -ci  et  dans  l'autre. 

De  vous  dire  ,  Madame ,  qui  font  les  plus 
fous  des  janféniftes  ,  des  moliniftes  ,  ou  des 
anglicans ,  des  quakers,  cela  eft  bien  difficile  ; 
mais  il  eft  certain  que  je  fuis  beaucoup  plus 
fou  qu'eux  de  leur  avoir  dit  des  vérités  qui  ne 
leur  feront  nul  bien  et  qui  me  feront  grand 
tort.  J'étais  à  Londres  quand  j'écrivis  tout 
cela;  et  les  Anglais  qui  voyaient  mon  manuf- 
crit,  me  trouvaient  bien  modéré.  Je  comptais 
fortir  de  France  pour  jamais  ,  quand  je  donnai 
la  malheureufe  permiflion,  il  y  a  deux  ans, 
à  Thiriot  d'imprimer  ces  bagatelles.  J'ai  bien 
changé  d'avis  depuis  ce  temps-là;  et  malheu- 
reufcment  ces  Lettres  paraident  en  France, 
loifque  j  ai  le  plus  d'envie  d'y  refter. 
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, Si  je  ne  reviens  point,  Madame,  foyez  sûre 

I7^4-  que  vous  ferez  à  la  tête  des  perfonnes  que  je 
regretterai.  Si  vous  voyez  M.  le  préfident 
Hénault ,  dites -lui  bien,  je  vous  prie,  qu'il 
parle  ,  et  fouvent ,  à  Mons  Rouillé.  Quand  il 
ne  ferait  point  à  portée  de  me  rendre  fervice  , 
votre  fufFrage  et  le  lien  me  fuffiraient  contre 
la  fureur  des  dévots  et  contre  les  lettres  de 
cachet.  Si  vous  vouliez  m'honorer  de  votre 
fouvenir,  écrivez-moi  à  Paris,  vis-à-vis  Saint- 
Gervais  ;  les  lettres  me  feront  rendues.  Ayez 
la  bonté  de  mettre  une  petite  marque ,  comme 
deux  DD  ,  par  exemple  ,  afin  que  je  recon- 
naifle  vos  lettres.Je  ne  devrais  pas  me  mépren- 
dre au  ftyle  ,  mais  quelquefois  on  fait  des 
quiproquo. 

LETTRE     CXV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Le  1  juin. 

X-iA  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis  ,  mon 
cher  ami,  fur  le  compte  dejore,  était  fondée 
fur  ceci. 

Lorfqu'il  me  tomba  entre  les  mains ,  il  y  a 
quelques  années ,  des  feuilles  et  des  épreuves 

de 
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de  cette  édition  fuppriraée  dont  il  a  été  foup-  

çonné ,  il  y  avait  des  fautes  confidérables  dont    1 7^4- 
je  me  fouviens  ,   et  j'ai  retrouvé  ces  mêmes 
fautes  dans  les  exemplaires  qu'on  a  débités  à 
Paris. 

Y  a-t-il  une  apparence  plus  forte ,  et  n'étais- 
je  pas  bien  en  droit  de  le  foupçonner  ?  Cepen- 
dant j'apprends  qu'on  ne  le  croit  pas  coupable, 
et  qu'il  eft  en  liberté.  J'apprends  en  même 
temps  qu'il  a  eu  avec  moi  un  procédé  bien 
contraire  au  mien.  Dans  le  temps  qu'il  était 
en  prifon  ,  je  ne  cédais  d'écrire  aux  magiftrats 
et  aux  miniftres  pour  les  afïurer  de  fon  inno- 
cence ;  et  lui,  au  contraire,  a  dit  au  lieute- 
nant de  police  que  c'était  moi-même  qui  avais 
fait  faire  cette  édition  qu'on  a  débitée.  Sur  fa 
dépofition,  on  a  été  tout  renverfer  dans  ma 
maifon  à  Paris;  on  a  faifi  une  petite  armoire 
où  étaient  mes  papiers  et  toute  ma  fortune  ; 
on  l'a  portée  chez  le  lieutenant  de  police , 
elle  s'eft  ouverte  en  chemin ,  et  tout  a  été  au 
pillage. 

Je  pardonne  à  Jore  de  tout  mon  cœur  tout 
ce  qu'il  a  pu  dire  ,  et  ce  qui  m'a  attiié  cette 
cruelle  vilite.  Je  crois  qu'étant  bien  perfuadé  , 
comme  il  l'était ,  que  je  n'avais  nulle  part  à 
cette  édition ,  il  a  prévu  que  la  vifite  qu'on 
ferait  chez  moi ,  ne  fervirait  qu'à  ma  juitifi- 
cation  ;  et  c'eft  ce  qui  eft  arrivé. 
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Pour  lui ,  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  afibcié  avec 

1  7^4-  quelque  perfonne  des  pays  étrangers ,  et  qu'ils 
aient  en  effet  une  édition  de  ce  livre  ,  laquelle 
n'ait  point  encore  paru  ,  je  l'en  félicite  de 
tout  mon  cœur  ;  car  il  eft  sûr  que  fon  édition 
fera  la  meilleure ,  et  que  tôt  ou  tard  il  trou- 
vera bien  le  moyen  de  s'en  défaire  avec 
avantage. 

On  vient  de  faifir  à  Paris  une  prefïe  à 
laquelle  on  travaillait  à  réimprimer  cet 
ouvrage  ;  cette  prefle  était  chez  un  particulier. 
Le  libraire  qui  devait  débiter  cette  édition 
nouvelle  eft  connu,  et,  je  crois,  arrêté.  Cette 
découverte  fera  deux  biens  ;  elle  fervira,  en 
premier  lieu  ,  à  juftifier  J'ore  ,  et  pourra  même 
faire  découvrir  l'imprimeur  de  l'édition  débi- 
tée dans  Paris  ;  en  fécond  lieu ,  elle  intimidera 
les  autres  libraires  qui  n'oferont  pas  fe  charger 
d'imprimer  le  livre  :  et  alors  s'il  arrivait  que 
Jore  eût  des  exemplaires  des  pays  étrangers 
ou  autrement,  il  gagnerait  conlidérablement  ; 
ainfi ,  de  façon  ou  d'autre,  il  ne  peut  fe  plain- 
dre ;  car  s'il  a  une  édition ,  il  la  débitera;  s'il 
n'en  a  point ,  il  ne  perd  rien. 

J'ai  aUuré  qu'il  n'en  a  point ,  et  je  Panure 
encore  tous  les  jours.  C'eft  un  principe  dont  il 
ne  faut  plus  s'écarter.  Dans  les  commencemens 
de  l'orage  ,  je  lui  écrivis  des  chofes  allez 
ambiguës  :  s'il  m'avait  fait  un  mot  de  réponfe, 
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il  m'aurait  rafïuré  ,   au  lieu  qu'il  m'a  lailTé 

toujours  dans  l'inquiétude  ;  et  j'ai  été  incer-  x734- 
tain  de  ce  qu'il  ferait  et  de  ce  que  je  devais  faire. 
Sa  grande  faute  eft  de  ne  m'avoir  point  écrit. 
Que  lui  coûtait -il  de  dire  :  Je  n  ai  jamais  vu 
ni  connu  cette  édition,  et  ceji  ainfi  que  je  parlerai 
toujours  ? 

Heureufement  il  a  tenu  aux  magiftrats  ce 
difeours ,  dont  il  aurait  d'abord  dû  m'inflruire. 
Il  n'y  a  donc  plus  à  s'en  dédire.  11  n'a  jamais 
eu  la  moindre  part  à  aucune  édition  de  ce 
livre  :  c'eft  ce  que  je  crois  et  ce  que  je  foutiens 
fermement  ;  mais  cependant  le  miniftère  pré- 
tend qu'il  faut  que  je  lui  remette  cette  pré- 
tendue édition  que  j'avais  ,  dit-on,  fait  faire 
par  Jore.  A  cela,  je  n'ai  autre  chofe  à  répon- 
dre ,  fmon  que  je  ne  peux  changer  de  langage , 
que  je  ne  connais  pas  cette  édition  plus  que 
Jore,  que  je  l'ai  toujours  dit  et  le  dirai  tou- 
jours. Il  eft  bien  vrai  qu'il  y  a  eu,  pendant 
plus  d'un  an  ,  des  exemplaires  imprimés  des 
Lettres  philofophiques  ,  entre  les  mains  de 
quelques  particuliers  de  Paris  ;  mais  ces  exem- 
plaires étaient  d'une  édition  faite  en  Angle- 
terre,  de  laquelle  je  ne  fuis  pas  le  maître. 

Je  ne  peux  pas ,  pour  contenter  le  miniftère , 
trouver  une  édition  qui  n'exifte  point ,  et  je 
peux  encore  moins  me  déshonorer  en  trouvant 
une  édition  que  j'ai  toujours  allure  que  je  ne 

Z    2 
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connaîtrais  pas.  Le  réfultat  de  tout  ceci  eft  , 

1734.  qu'il  eft  abfolument  néceffaire  que  Jore  m'inf- 
truife  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  ;  que  de  mon 
côté  ,  je  demeure  convaincu  qu'il  n'a  jamais 
penfé  à  faire  une  édition  ;  que  du  fien  ,  il 
demeure  tranquille  ;  mais  furtout  que  je  fâche 
ce  qu'il  a  dit  à  M.  Hérault,  afin  que  je  m'y 
conforme  en  cas  de  befoin. 

JV.  B.  J'apprends  dans  le  moment  que  mes 
affaires  vont  très-bien  ;  que  la  découverte  de 
cet  imprimeur,  qui  fefait  une  nouvelle  édi- 
tion, a  beaucoup  fervi  à  ma  juftin cation  ;  que 
tous  les  incrédules  de  la  ville  et  de  la  cour  fe 
font  déchaînés  contre  les  dévots.  Sœpèpremente 
Deo,fert  Deus  aller  opem.  Ecrivez-moi  hardi- 
ment fous  le  couvert  de  l'abbé  MouJJinot , 
cloître  Saint-Méri ,  à  Paris. 
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LETTRE      CX  VI.  i734. 

A     M.     DE      F  O  R  M  O  N  T. 

Ce  5  juin. 

|  'a  i  reçu  votre  lettre ,  mon  cher  ami.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  cette  fois-ci  de  philofophie  ; 
je  ne  vous  dirai  pas  combien  je  me  repens  de 
n'avoir  pas  montré  plus  au  long  tous  les  faux 
raifonnemens  et  les  fuppofitions  plus  fauiTes 
encore  dont  les  Penfées  de  Pafcalfont  remplies. 
Je  veux  vous  entretenir  de  ma  fituation  pré- 
fente  au  fujet  de  cette  malheureufe  édition 
qu'on  m'a  fi  indignement  imputée. 

Demoulin  m'eft  venu  trouver  dans  ma  retraite, 
et  m'a  confirmé  qu'il  croyait  l'homme  que 
vous  favez  ,  coupable  de  cette  trahifon.  Il  n'a 
jamais  ofé  vous  écrire  ,  me  difait-il;  et  il 
l'aurait  fait  ,  s'il  n'avait  craint  de  donner 
quelques  armes  contre  lui.  Par  tous  les  dif- 
cours  qu'il  m'a  tenus  ,  ajouta-t-il  ,  je  fuis 
certain  qu'il  a  fait  cette  édition  dont  il  aura 
tiré  peu  d'exemplaires  ,  et  qui  n'étant  pas 
tout-à-fait  conforme  à  l'autre  ,  devait  fervir 
à  fa  jumfication  ,  en  cas  de  foupçon.  Il  voulait 
par  là  fe  mettre  à  l'abri  de  vos  juftes  plaintes 
et  de  la  fevérité  du  miniftère.  Il  ne  vous  écrit 
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— point  ;  il   a  même   eu  l'infolence  de  dire  à 

J734.  jvi,  Hérault,  que  c'était  chez  vous  qu'était 
cette  édition  qu'on  débite  dans  Paris  ;  et  c'eft 
fur  cette  infâme  calomnie  d'un  fcélérat  d'im- 
primeur,  ingrat  à  toutes  vos  bontés,  qu'on 
eft  venu  vifiter  chez  vous. 

Voilà  les  difcours  que  me  tient  Demoulin  ; 
et  quand  je  fonge  que  j'ai  trouvé  dans  les 
exemplaires  qu'on  vend  à  Paris  ,  les  mêmes 
fautes  qui  s'étaient  gliiTées  dans  les  premières 
feuilles  imprimées  autrefois ,  et  depuis  fup- 
primées  ,  je  fuis  bien  tenté  d'être  de  l'avis  de 
Demoulin. 

D'un  autre  côté  ,  j'apprends  qu'un  nommé 
René  Jojfe  fefait  encore  une  édition  de  ce  livre, 
laquelle  a  été  découverte.  Ce  René  Jojfe  a  été 
dénoncé  à  Demoulin  par  François  Jojfe  fon 
parent.  Ce  François  Jojfe  a  bien  l'air  d'avoir 
fait  lui-même  ,  de  concert  avec  fon  coulin 
René,  l'édition  qui  a  fait  tant  de  vacarme. 
Il  y  a  grande  apparence  que  ce  François  Jojfe, 
qui  a  eu  entre  les  mains  un  des  trois  exem- 
plaires que  j'avais  ,  et  qui  me  l'a  fait  relier,  il 
y  a  deux  mois  et  demi ,  en  aura  abufé  ,  l'aura 
fait  copier,  et  l'aura  imprimé  avec  René;  que 
depuis ,  lajaloufie  qu'il  aura  eue  de  la  deuxième 
édition  de  René ,  l'aura  porté  à  la  dénoncer. 
Voilà  ce  que  je  conjecture  ;  voilà  ce  que  je 
vous  prie  de  pefer  avec  M.  de  Cideville.  Vous 
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pouvez  après  cela  avoir  la  bonté  d'en  parler  

à  Jore.  S'il  n'eft  pas  coupable,  il  doit  être  17^4« 
charmé  d'avoir  cette  ouverture  pour  fe  jufti- 
fier.  Mais ,  coupable  ou  non ,  il  doit  m'écrire 
ou  me  faire  inftruire  des  démarches  qu'il  a 
faites  :  et  s'il  ne  le  fait  pas  ,  je  fuis  dans  la 
ferme  réfolution  de  le  dénoncer  au  garde  des 
fceaux  ,  et  je  le  perdrai  aflurément.  Il  eft  trop 
horrible  d'être  fa  victime  et  fa  dupe  ,  et 
d'avoir  foutenu  et  attefté  fon  innocence  ,  lorf- 
qu'il  en  ufe  avec  tant  d'indignité.  C'eft  une 
des  chofes  qui  ont  ajouté  un  poids  plus  infup- 
portable  à  mon  malheur.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'en  conférer  avec  votre  ami ,  et 
de  me  mander  tous  deux  votre  fentiment. 
J'attends  vos  réponfesavec  une  extrême  impa- 
tience ,  et  je  vous  embraffe  tendrement. 

LETTRE     CXVII. 
A     M.    DE     CIDEVILLE. 

Ce  22  juin. 

I  E  reçois  ,  mon  cher  et  judicieux  et  très- 
confiant  ami  ,  trois  lettres  de  vous  à  la  fois  , 
qui  auraient  du  me  parvenir  il  y  a  près  de 
trois  femaines.  D'abord  je  vais  vous  mettre 
au  fait  de  ma  fituation  avec  Jore. 
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—       Dès  le  3   mai,  je  fus  averti  que  le  livre 

17^4*  paraifïait,  et  qu'il  y  avait  une  lettre  de  cachet. 
Mes  amis  de  Paris  me  mandèrent  qu'ils 
croyaient  que  j'apaiferais  tout,  fi  je  livrais 
l'édition  que  le  garde  des  fceaux  fuppofait 
entre  mes  mains.  Je  fis  réponfe  que  je  n'avais 
point  l'édition  ,  et  je  me  mis  en  retraite. 

Je  fus  extrêmement  furpris  que  Jore  ne 
m'eût  point  écrit  pour  m'inftruire  de  ce  qui 
fe  paffait.  Il  devait  bien  s'attendre  que  la 
publication  du  livre,  et  fon  filence  ,  le  ren- 
draient coupable  dans  mon  efprit.  Ne  fâchant 
s'il  était  libre  ou  à  la  baltille  ,  je  lui  écrivis  ces 
propres  paroles ,  par  Demoulin  :  S'il  ejl  vrai 
que  vous  ayez  une  édition  de  ce  livre  [ce  que  je  ne 
crois  pas  )  ,  ou  fi  vous  en  pouvez  trouver  une  , 
portez-la  chez  M.  Rouillé,  et  je  la  payerai  au  prix 
quil  taxera. 

C'était  lui  faire  entendre  que  je  ne  l'accu- 
fais  pas,  et  que  je  lui  donnais  un  moyen  de 
fe  fauver  et  de  ne  rien  perdre  ,  s'il  était  cou- 
pable. Je  fais  plus;  quand  je  fus  certainement 
qu'il  était  à  la  baftille,  j'écrivis  à  M.  Rouillé 
et  à  M.  Hérault  les  lettres  les  plus  fortes  par 
lefquelles  je  leur  atteflais  l'innocence  du  pri- 
sonnier. Je  ne  fais  pas  quels  indignes  men- 
fonges  ont  employé  les  interrogateurs  ,  mais 
je  fais  que  l'interrogé  m'a  chargé  contre 
toute  raifon  ,  contre  la  vérité  ,   contre  fon 
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honneur  et  contre  fon  intérêt  ;  en  un  mot,   """ 

en  vrai  libraire.  Vous  en  verrez  la  preuve  dans      '    ^' 
la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie  de  brûler; 
elle  eft  d'un  confeiller  au  parlement ,  ami  de 
M.  Hérault  et  de  M.  Rouillé. 

Sur  la  dépofition  de  ce  miférable ,  M.  Hérault 
alTura  le  cardinal  de  Fleuri  et  M.  le  garde  des 
fceaux ,  que  c'était  moi-même  qui  étais  l'auteur 
de  l'édition  débitée  ;  et  monfieur  le  cardinal 
écrivit ,  le  28  mai ,  à  un  de  mes  amis  qui  m'a 
renvoyé  la  lettre  du  cardinal. 

Cependant ,  madame  d'Aiguillon  et  plusieurs 
autres  perfonnes  avaient  parlé  vivement  en 
ma  faveur  au  garde  des  fceaux  ;  et  ma  liberté 
et  la  fin  démon  affaire  ne  tenaient  plus  qu'à 
une  lettre  de  défaveu  que  l'on  exigeait  de 
moi.  Tout  le  monde  m'en  écrivit,  mais  toutes 
les  lettres  allèrent  à  un  endroit  où  je  n'étais 
pas.  Je  n'en  reçus  aucune  dans  la  retraite  où 
j'étais.  Cette  erreur  fut  caufée  par  Demoulin 
qui  fait  mes  affaires  ,  mais  qui  eft  un  peu  inat- 
tentif. Mon  filence  fit  croire  au  garde  des 
fceaux  que  je  ne  voulais  pas  plier  ;  et  fon 
opiniâtreté  fe  fâchant  contre  la  mienne  ,  il 
a  fait  rendre  ce  bel  arrêt  qui  déshonore 
la  grand'chambre  ,  et  qui  ne  rend  pas  les 
Lettres philofophiques plus mauvaifes.  Cepen- 
dant j'étais  prêt  à  obéir  à  monfieur  le  garde 
des  fceaux  ,  et  il  n'en  favait  rien. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ,  et  que  faire  ? 
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■ Premièrement  ,  je  conclus  qu'il  y  a  des  évé- 

17  34.  nemens  dans  la  vie  qu'il  faut  fouffrir  fans 
murmure  ,  comme  la  fièvre  ;  que  la  publi- 
cation de  ces  Lettres  eft  une  infidélité  cruelle 
qu'on  m'a  faite,  fans  que  j'en  fâche  précifé- 
ment  l'auteur;  que  le  grand  tort  de  Jore  eft 
de  ne  m'avoir  point  écrit ,  de  ne  m' avoir  point 
informé  de  fes  démarches  ,  et  furtout  de 
m'avoir  accufé  fi  lâchement  et  avec  fi  peu  de 
bons  fens.  Vous  lui  ferez  entendre  raifon 
quand  vous  le  verrez  ,  et  vous  faurez  de  lui 
fes  malheurs  et  fes  fautes. 

Je  joins  ici  la  copie  d'une  lettre  à  un  de 
mes  amis  (*),  au  lieu  de  vous  envoyer  de 
nouvelles  réflexions.  Je  viens  de  recevoir  une 
lettre  de  notre  ami  Formont.  J'allais  lui 
répondre  ;  mais  voici  des  nouvelles  fi  affreufes 
qui  me  viennent ,  touchant  M.  de  Richelieu  , 
que  la  plume  me  tombe  des  mains  (23). 
Je  mourrais  de  douleur  fi  elles  étaient  vraies. 
Mon  Dieu  ,  quel  funefte  mariage  j'aurais 
fait! 

Adieu,  mon  tendre  ami  ;  mes  compliment 
.    à  tous  nos  amis. 

(  #  )  M.  de  la  Condamlne. 

(  23  )  Plufieurs  des  princes  de  la  maifon  de  Lorraine 
avaient  été  mécontens  de  ce  mariage  ;  l'un  d'eux  (  le  prince 
de  Lixen  )  le  fit  îéntir  durement  à  M.  de  Richelieu  ,  au  camp 
de  Philisbourg  ;  ils  fe  battirent  fur  le  revers  de  la  tranchée  , 
et  M.  de  Lixen  fut  tué. 
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LETTRE     CXVIII.  i734. 

A    M.     DE    LA    C  O  N  D  A  M  I  N  E. 

Le  22  juin. 

5  i  la  grand'chambre  était  compofée  ,  Mon- 
fieur,  d'excellens  philofophes ,  je  ferais  très- 
fâché  d'y  avoir  été  condamné  ;  mais  je  crois 
que  ces  vénérables  magiftrats  n'entendent  que 
très-médiocrement  Newton  et  Locke.  Ils  n'en 
font  pas  moins  refpectabîes  pour  moi,  quoi- 
qu'ils aient  donné  autrefois  un  arrêt  en  faveur 
de  la  phyfique  d'AriJlote  ,  qu'ils  aient  défendu 
de  donner  l'émétique  ,  8cc.  ;  leur  intention  eft 
toujours  très-bonne.  Ils  croyaient  que  l'émé- 
tique était  un  poifon  ;  mais  depuis  que  plu- 
fieurs  confeillers  de  la  grand'chambre  furent 
guéris  par  l'émétique,  ils  changèrent  d'avis  , 
fans  pourtant  réformer  leur  jugement;  de  forte 
qu'encore    aujourd'hui    l'émétique    demeure 
profcrit  par   un   arrêt,    et  que  M.   Silva  ne 
laiffe  pas  d'en  ordonner  à  Meilleurs  ,  quand 
ils    font    tombés  en   apoplexie.    Il    pourrait 
peut-être  arriver  à  peu-près  la  même  chofe  à 
mon  livre  ;  peut-être  quelque  confeiller  pen- 
fant  lira  les  Lettres  philofophiques  avec  plaifir, 
quoiqu'elles  foient  profcrites  par  arrêt.  Je  les 
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ai  relues  hier  avec  attention  ,  pour  voir  ce 

17^4'  qui  a  pu  choquer  fi  vivement  les  idées  reçues. 
Je  crois  que  la  manière  plaifante  dont  certaines 
chofes  y  font  tournées ,  aura  fait  généralement 
penfer  qu'un  homme  qui  traite  li  gaiement  les 
quakers  et  les  anglicans  ,  ne  peut  faire  fon 
falut  cnm  timoré  et  tremore  ,  et  eft  un  très- 
mauvais  chrétien.  Ce  font  les  termes  et  non 
les  chofes  qui  révoltent  l'efprit  humain.  Si 
M.  Newton  ne  s'était  pas  fervi  du  mot  d' 'attrac- 
tion dans  fon  admirable  philofophie ,  toute 
notre  académie  aurait  ouvert  les  yeux  à  la 
lumière  ;  mais  il  a  eu  le  malheur  de  fe  fervir 
à  Londres  d'un  mot  auquel  on  avait  attaché 
une  idée  ridicule  à  Paris  ;  et  fur  cela  feul ,  on 
lui  a  fait  ici  fon  procès  avec  une  témérité  qui 
fera  un  jour  peu  d'honneur  à  fes  ennemis. 

S'il  eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes,  j'ofe  dire  qu'on  a  jugé  mes  idées 
fur  des  mots.  Si  je  n'avais  pas  égayé  la 
matière  ,  perfonne  n'eût  été  fcandalifé  ;  mais 
aufîi  perfonne  ne  m'aurait  lu. 

On  a  cru  qu'un  français  ,  qui  plaifantait  les 
quakers,  qui  prenait  le  parti  de  Locke ,  et  qui 
trouvait  de  mauvais  raifonnemens  dans  Pafcal, 
était  un  athée.  Remarquez,  je  vous  prie,  fi 
l'exiftence  d'un  Dieu,  dont  je  fuis  réellement 
très -convaincu,  n'eft  pas  clairement  admife 
dans  tout  mon  livre  ?  Cependant  les  hommes , 
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qui  abufent  toujours  des  mots ,  appelleront 

également  athée  celui  qui  niera  un  Dieu  ,  et    17^4» 
celui  qui  difputera  fur  la  néceflité  du  péché 
originel.    Les  efprits  ainfi  prévenus  ont  crié 
contre  les  Lettres  fur  Locke  et  fur  Pafcal. 

Ma  lettre  fur  Locke  fe  réduit  uniquement  à 
ceci  :  La  raifon  humaine  ne  faurait  démontrer 
qu'il  foit  impofTible  à  d  i  e  u  d'ajouter  la  pen- 
fée  à  la  matière.  Cette  propofition  eft  ,  je 
crois  ,  auffi  vraie  que  celle-ci  :  Les  triangles 
qui  ont  même  bafe  et  même  hauteur  font 
égaux. 

A  Fégard  de  Pafcal,  le  grand  point  de  la 
queftion  roule  vifiblement  fur  ceci,  favoir,  fi 
la  raifon  humaine  fuffit  pour  prouver  deux 
natures  dans  l'homme.  Je  fais  que  Platon  a 
eu  cette  idée  ,  et  qu'elle  eft  très-ingénieufe  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit  philofophique. 
Je  crois  le  péché  originel  quand  la  religion 
me  l'a  révélé  ;  mais  je  ne  crois  point  les 
androgynes  quand  Platon  à  parlé.  Les  misères 
de  la  vie  ,  philofophiquement  parlant  ,  ne 
prouvent  pas  plus  la  chute  de  l'homme  ,  que 
les  misères  d'un  cheval  de  fiacre  ne  prouvent 
que  les  chevaux  étaient  tous  autrefois  gros 
et  gras  ,  et  ne  recevaient  jamais  de  coups  de 
fouet  ;  et  que  ,  depuis  que  l'un  d'eux  s'avifa 
de  manger  de  l'avoine  ,  tous  fes  defcendans 
furent  condamnés  à  traîner  des  fiacres.  Si  la 
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■  fainte  Ecriture  me  difait  ce  dernier  fait ,  je  îe 

J7^4«    croirais  ;  mais  il  faudrait  du  moins  m'avouer 

que  j'aurais   eu  befoin  de  la  fainte  Ecriture 

pour  le  croire  ,  et  que  ma  raifon  ne  fuffifait 

pas. 

Qu'ai -je  donc  fait  autre  chofe  que  de 
mettre  la  fainte  Ecriture  au-defîus  de  la  raifon  ? 
Je  défie  ,  encore  une  fois  ,  qu'on  me  montre 
une  propofition  répréhenfible  dans  mes 
réponfes  à  Pafcal.  Je  vous  prie  de  conférer 
fur  cela  avec  vos  amis  ,  et  de  vouloir  bien 
me  mander  fi  je  m'aveugle. 

Vous  verrez  bientôt  madame  du  Châtclet. 
L'amitié  dont  elle  m'honore  ne  s'eft  point 
démentie  dans  cette  occafion.  Son  efprit  eft 
digne  de  vous  et  de  M.  de  Maupertuis  ,  et 
fon  cœur  eft  digne  de  fon  efprit.  Elle  rend  de 
bons  offices  à  fes  amis ,  avec  la  même  viva- 
cité qu'elle  a  appris  les  langues  et  la  géomé- 
trie ;  et  quand  elle  a  rendu  tous  les  fervices 
imaginables  ,  elle  croit  n'avoir  rien  fait  ; 
comme  avec  fon  efprit  et  fes  lumières  elle 
croit  ne  favoir  rien ,  et  ignore  fi  elle  a  de 
l'efprit.  Soyez-lui  bien  attachés,  vous  et 
M.  de  Maupertuis ,  et  foyons  toute  notre  vie 
fes  admirateurs  et  fes  amis.  La  cour  n'eft  pas 
trop  digne  d'elle  ;  il  lui  faut  des  courtifans  qui 
penfent  comme  vous.  Je  vous  prie  de  lui  dire 
à  quel  point  je  fuis  touché  de  fes  bontés.  Il  y 
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a  quelque  temps  que  je  ne  lui  ai  écrit  et  que    ■ 
je  n'ai  reçu  de  fes  nouvelles ,  mais  je  n'en  fuis    I7^4» 
pas  moins  pénétré  d'attachement  et  derecon- 
naifïance. 

Embrafïez  pour  moi ,  je  vous  prie  ,  l'élec- 
trique M.  du  Fay  ;  et  fi  vous  embraffiez  ma 
petite  fœur ,  feriez-vous  fi  mal  ?  Mandez-moi. 
je  vous  prie,  comment  elle  fe  porte.  Mille 
refpects  à  madame  du  Fay  et  à  ces  dames.  Vous 
m'aviez  parlé  d'une  lettre  de  Stamboul,  8cc. 

LETTRE     CXIX. 
A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

Ce  27    ...   . 

O  1  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me  perfé- 
cuter  ont  eu  envie  de  me  donner  les  mortifi- 
cations les  plus  fenfibles  ,  ils  ne  pouvaient 
mieux  faire  ,  mon  cher  et  aimable  ami ,  que 
de  me  retenir  loin  de  Paris  dans  le  temps 
que  vous  y  êtes.  Je  vous  prie  de  ne  point 
parler  du  voyage  qu'a  fait  ma  défolée  mufe 
tragique  chez  les  Américains.  C'eft  un  nou- 
veau projet  dont  Linant  vit  la  première  ébau- 
che ,  et  fur  quoi  je  voudrais  bien  qu'il  me 
gardât  le  fecret. 

A  l'égard  du  nom  de  poëme  épique  que 
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vous  donnez  à  des  fantaifies  (*)  qui  m'ont 

J7^4'    occupé    dans   ma   folitude  ,    c'eft  leur  faire 
beaucoup  trop  d'honneur. 

Cuijit  mens  grandior  alque  os 
Magna  fonaturum ,  des  nominis  hujus  honorent» 

C'eft  plutôt  dans  le  goût  de  YArioJîe  que 
dans  celui  du  Tajfe  que  j'ai  travaillé.  J'ai  voulu 
voir  ce  que  produirait  mon  imagination  , 
lorfque  je  lui  donnerais  un  efïbr  libre  ,  et  que 
la  crainte  du  petit  efprit  de  critique  qui  règne 
en  France  ne  me  retiendrait  pas.  Je  fuis  hon- 
teux d'avoir  tant  avancé  un  ouvrage  fi  frivole  , 
et  qui  n'eft  point  fait  pour  voir  le  jour  ;  mais 
après  tout,  on  peut  encore  plus  mal  employer 
fon  temps.  Je  veux  que  cet  ouvrage  ferve 
quelquefois  à  divertir  mes  amis ,  mais  je  ne 
veux  pas  que  mes  ennemis  puifTent  jamais 
en  avoir  la  moindre  connaifTance.  Au  mot 
d'ennemis ,  je  ne  peux  m'empêcher  de  faire 
une  réflexion  bien  trille  ;  c'eft  que  leur  haine, 
dont  je  n'ai  jamais  connu  la  caufe  ,  eft  la  feule 
récompenfe  que  j'aye  eue  pour  avoir  cultivé 
les  lettres  pendant  vingt  années.  Voilà  tout 
ce  que  Ton  gagne  dans  ce  métier  aimable  et 
dangereux  ,  une  réputation  chimérique  et  des 
perfécutions  réelles.  On  eft  envié  comme  ii 

(  *  )  La  Pucelle. 

on 
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on  était  puiflant  et  heureux  ;  et  dans  le  même  — 
temps  ,  on  eft  accablé  fans  reffburce.  La  pro-  x734- 
fefîion  des  lettres  ,  fi  brillante  ,  et  même  fi 
libre  fous  Louis  XIV,  le  plus  defpotique  de  nos 
rois  ,  eft  devenue  un  métier  d'intrigues  et  de 
fervitude.  Il  n'y  a  point  de  balTeiïe  qu'on  ne 
faiTe  pour  obtenir  je  ne  fais  quelles  places , 
ou  au  fceau  ,  ou  dans  des  académies  ;  et  l'ef- 
prit  de  petitefïe  et  de  minutie  eft  venu  au 
point  que  Ton  ne  peut  plus  imprimer  que  des 
livres  infipides.  Les  bons  auteurs  du  fiècle  de 
Louis  XIV,  n'obtiendraient  pas  de  privilège. 
Boileau  et  la  Bruyère  ne  feraient  que  perfécutés. 
Il  faut  donc  vivre  pour  foi  et  pour  fes  amis  , 
et  fe  bien  donner  de  garde  de  penfer  tout 
haut ,  ou  bien  aller  penfer  en  Angleterre  ou 
en  Hollande. 

J'ai  relu  M.  Locke  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu.  Si  cet  homme -là  avait  eu  le  malheur 
d'être  en  France  ,  nous  n'aurions  peut-être 
pas  ce  chef-d'œuvre  de  raifon  et  de  fageffe. 
C'eft  bien  dommage  qu'il  n'ait  pas  encore  pris 
plus  de  liberté  ,  et  que  fa  modération  ait 
étranglé  des  vérités  qui  ne  demandaient  qu'à 
fortir  de  fa  plume.  J'ai  ofé  m'amufer  à  travailler 
après  lui.  J'ai  voulu  me  rendre  compte  à  moi- 
même    de  mon  exiftence  (*)  ,  et  voir  fi  je 

(  *  )  Voyez  le  traité  de  Métaphyfique ,  riiilofophie  ,  tome  I. 

Correfp.  gcnérale.        Tome  I.       A  a 
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_ — -  pouvais  me  faire  quelques  principes  certains.  Il 
17^4*  ferait  bien  doux  ,  mon  cher  Formont ,  de  mar- 
cher dans  ces  terres  inconnues  avec  un  aufîi 
bon  guide  que  vous,  et  de  fe  délafler  de  ces 
recherches  avec  des  poèmes  dans  le  goût  de 
VArioJle  :  car ,  malheur  à  la  raifon  fi  elle  ne 
badine  quelquefois  avec  l'imagination.  Il  y  a 
une  dame  à  Paris  qui  fe  nomme  Emilie,  et 
qui ,  en  imagination  et  en  raifon  ,  l'emporte 
fur  bien  des  gens  qui  fe  piquent  de  Tune  et 
de  F  autre.  Elle  entend  Locke  bien  mieux  que 
moi.  Je  voudrais  bien  que  vous  rencontrafliez 
cette  philofophe  ;  elle  mérite  que  vous  l'alliez 
chercher. 

Je  vous  envoie  une  bonne  leçon  de  Tépître 
à  Emilie.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  fi  vous 
avez  rencontré  Moncrif,  et  pourquoi  il  s'eft 
brouillé  avec  fon  prince.  Adieu  ;  je  vous  aime 
pour  la  vie, 
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LETTRE     C  X  X. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Au  camp  de  Philisbourg. 

J'ai  eu  l'honneur ,  Madame,  de  rendre  les 
lettres  dont  j'étais  chargé.  Je  n'ai  pu  avoir 
encore  celui  de  voir  M.  de  Champbonin  ,  parce 
que  meilleurs  les  dragons  font  à  la  droite,  à 
deux  lieues  de  l'infanterie  où  je  fuis.  Il  y  a 
apparence  que  le  prince  Eugène  va  occuper 
les  Français  à  toute  autre  chofe  qu'à  écrire 
des  lettres  dans  leurs  tentes.  Les  armées  font 
en  préfence  ;  on  s'attend  à  tout  moment  à 
une  bataille  fanglante.  Les  Français  fe  trouvent 
entre  Philisbourg,  le  Rhin  et  les  Allemands. 
Les  troupes  marquent  une  grande  ardeur;  elle 
eft  étonnante  ;  on  jure  qu'on  battra  le  prince 
Eugène  ;  on  ne  le  craint  pas  ;  mais  à  bon 
compte  on  fe  retranche  jufqu'aux  dents  ;  on 
a  des  lignes ,  un  foffé  ,  des  puits  ,  et  un  avant- 
folTé  ;  c'eft  une  invention  nouvelle  qui  paraît 
fort  jolie ,  et  très-propre  à  faire  caiTer  le  cou 
à  des  gens  qui  viennent  attaquer  des  lignes. 
Toutes  les  apparences  font  que  le  prince 
Eugène  viendra  fe  préfenter  au  pafïage  des 
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puits  et  des  foiïes ,  vers  les  quatre  heures  du 

17^4»    matin  ,  demain  vendredi  ,  jour  de  la  Vierge. 
On  dit  qu'il  efl  fort  dévot  à  Marie,  et  qu'elle 
pourra  bien  le  favorifer  contre  M.  d'Asfeld, 
qui  eft  janfénifte  ;  vous  lavez,  Madame  ,  que 
vous  autres  janféniftes    êtes   foupçonnés  de 
n'avoir  pas  allez  de  dévotion  pour  la  Vierge  ; 
vous  vous  êtes  moqués  de  la  congrégation  des 
jéfuites ,  et  du  Paradis  ouvert  à  Philagie-  par  cent 
et  une  dévotions  à  la  mère  de  dieu.  Nous  verrons 
demain  pour  qui  fe  déclarera  la  victoire.  En 
attendant ,  on  fe  canonne  à  force  ;  les  lignes 
de  notre  camp  font  bordées  de  quatre-vingts 
pièces  de  canon  ,  qui  commencent  à  jouer. 
Hier  on  acheva  d'emporter  un  certain  ouvrage 
à  corne  ,  dont  M.  de  Belli/le  avait  déjà  gagné 
la  moitié  ;  douze  officiers  aux  gardes  ont  été 
blelTés  à  ce  maudit  ouvrage.  Voilà  ,  Madame, 
la  folie  humaine  dans  toute  fa  gloire  et  dans 
toute  fon  horreur.  Je  compte  quitter  incef- 
famment  le  féjour  des  bombes  et  des  boulets  , 
pour    aller   profiter    des    bontés    dont   vous 
m'honorez.  Il  me  femble  que  je  me  fens  mille 
fois  plus  de  goût  pour  la  vertu  depuis  que  je 
vous  ai  fait  ma  cour. 
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Ce  24  juillet. 


A 


H  ,  que  j'aime  votre  leçon  î 
Ah  ,  qu'il  eft  doux  d'en  faire  ufage  , 
Pâmé  dans  les  bras  de  Manon , 
Ou  folâtrant  avec  un  page  ; 
De  paffer  les  jours  doucement 
A  fe  contenter ,  à  fe  plaire , 
Plutôt  que  daller  hautement 
Choquer  les  erreurs  du  vulgaire  î 

Je  n'irai  pas  plus  loin  ,  car  voilà ,  mon  cher 
ami ,  la  trentième  lettre  que  j'écris  aujour- 
d'hui. Je  fuis  excédé  des  fatigues  d'un  voyage 
et  de  celle  d'écrire.  Je  fens  pourtant  que  mes 
forces  reviennent  avec  vous.  Votre  lettre  eft 
datée  d'un  mercredi  à  Canteleu;  mais  comme 
il  y  a  un  mois  que  je  mène  une  vie  errante  ,  je 
ne  fais  fi  ce  mercredi  était  en  juin  ou  en  juillet. 
Votre  ami ,  dont  la  dernière  lettre  eft  du  27 
juin ,  ne  me  parle  point  de  la  brûlure  du  ballot. 
Il  faut  apparemment  que  ce  grand  exemple  de 
juftice  n'ait  été  fait  que  depuis  peu. 

Parte,  nec  invideo  ,fme  me ,  liber,  ibis  in  ignem* 


LETTRE     CXXI.  I?34. 

A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 
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. —       Toute  la  terre  me  perfécute.  Il  n'y  a  pas 

I7^4'  jufqu'au  petit  marquis  ,  c'eft  le  petit  Lezeau 
que  je  veux  dire  ,  qui  fe  mêle  de  vouloir  que 
j'aille  à  la  meiïe,  en  cas  que  je  vienne  paiTer 
quelque  temps  dans  les  terres  de  ce  feigneur. 
Mon  cher  Formont ,  j'aimerais  mieux  entendre 
vêpres  et  la  grand'meffe  avec  vous,  que  d'en- 
tendre feulement  un  évangile  chez  lui.  Je 
ferais  charmé  de  pouvoir  aller  dans  quelque 
temps  à  Canteleu  ;  mais  la  chofe  me  paraît 
bien  difficile.  Me  voici  bientôt  excommunié 
dans  toutes  les  paroiffes  ,  et  brûlé  dans  tous 
les  parlemens.  Cela  eft  beau  ,  j'en  conviens , 
mais  cette  gloire  eft  un  peu  embarraiTante  ;  je 
vous  avoue  que  : 

Nec  v'ixit  mafe  qui  natus ,  morienjque  fefellit  ; 
Et  benè  qui  laluit ,  benè  vixit. 

Mais  que  voulez -vous  que  fade  un  pauvre 
homme ,  quand  on  débite  des  livres  fous  fon 
nom  ,  qu'on  l'excommunie  ,  et  qu'on  le  brûle 
malgré  qu'il  en  ait  ?  Adieu ,  mon  cher  Formont  ; 
je  vous  aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 
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LETTRE     C  X  X  I  I.  i734. 

A     M.     D  E     F  O  R  M  ONT. 

JLJ e  puis  que  nous  ne  nous  fommes  écrits , 
mon  cher  Formont ,  j'aurais  eu  le   temps  de 
faire  une  tragédie  et  un  poëme  épique  ;  aufli 
ai -je   fait,  au  moins  en  partie,  et  quelque 
jour  vous  entendrez  parler  de  tout  cela.  Mais 
que   fait    à  préfent   votre   mufe   aimable   et 
pareiTeufe  ?  Etes-vous  à  Rouen  ou  à  Canteleu  ? 
On  dit  que  notre  ami  Cideville  eft  à  Paris  ; 
mandez-moi  donc  l'endroit  où  il  demeure  , 
afin  que  je  lui  écrive.  Eft-il  poffible  que  je 
ne  me  trouve  point  à  Paris  pendant  le  feul 
voyage   qu'il  y    a  fait  !    Oue   font    devenus 
nos  anciens  projets  de  philofopher  un  jour 
enfemble  dans  cette  grande  ville  fi  peu  phi- 
lofophe?  Quand  eft-ce  donc  que  nous  pour- 
rons dire  enfemble  avec  liberté,  qu'il  n'eft 
pas   sûr  que   la  matière   foit   nécellairement 
privée  de  penfée  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  la  lumière  ,  pour  éclairer  la  terre  ,  ait  été 
faite  avant  le  foleil,  et  autres  hardielTes  fem- 
blables  ,  pour  lefquelles  certains  fous  fe  font 
fait  brûler  autiefois  par  certains  fots? 

Faites-moi  l'amitié ,  je  vous  prie  ,  de  me 
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mander  ce  qu'eft  devenu  Jore.  Sa  famille  eft- 

I7^4*  elle  encore  à  Rouen?  Ce  miférable  Jore  en  a 
ufé  bien  -indignement  avec  moi  ,  et  bien 
imprudemment  avec  lui  -  même.  Cependant 
je  crois  que  je  ferai  à  portée  inceffamment  de 
lui  rendre  fervice  ,  et  je  le  ferai  avec  zèle  , 
quelques  fujets  que  j'aye  de  me  plaindre  de 
lui. 

Je  fuis  bien  étonné  de  n'avoir  reçu  aucune 
lettre  de  M.  Linant ,  depuis  qu'il  a  quitté  le 
petit  hermitage  dont  l'hermite  était  profcrit. 
Il  me  femble  que  c'eft  pouffer  la  pareffe  bien 
loin  que  de  ne  pas  daigner  ,  en  trois  mois  , 
écrire  un  mot  à  quelqu'un  à  qui  il  devait  un 
peu  de  fouvenir.  Mais  je  lui  pardonne ,  fi 
jamais  il  fait  quelque  bon  ouvrage.  Ecrivez- 
moi  ,  mon  cher  Formont;  ne  foyez  pas  fi  paref- 
feux  que  le  gros  Linant.  Mandez-moi  où  eft 
notre  cher  Cideville  ;  adreffez  votre  lettre  fous 
le  couvert  de  Demoulin  ,  à  Paris  ,  vis-à-vis 
Saint-Gervais.  Adieu  ;  vous  favez  que  je  vous 
fuis  attaché  pour  toute  ma  vie. 


LETTRE 
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LETTRE     CXXIII. 

A    M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E, 

Ce  24  juillet. 

|  E  reviens  à  mon  gîte  après  avoir  erré  pen- 
dant un  mois.  Cette  vie  vagabonde  m'a  empê- 
ché ,  mon  cher  ami  ,  de  recevoir  plutôt  les 
lettres  qui  m'étaient  adreflées  depuis  long- 
temps. J'en  reçois  trente  à  la  fois  ;  mais  les 
vôtres  me  font  toujours  les  plus  précieufes. 
J'y  vois  toujours  le  coeur  le  plus  tendre  avec 
l'efprit  le  plus  jufte  et  le  plus  fin. 

Vous  ne  pouvez  blâmer  le  petit  voyage  que 
j'ai  fait  à  l'armée.  Pourriez-vous  condamner 
ce  que  le  coeur  fait  faire  ?  Tout  mon  chagrin 
efl  de  n'en  avoir  pas  fait  autant  que  vous  (*). 
Vous  favez  que  depuis  long-temps  tous  mes 
défirs  et  toutes  mes  efpérances  font  de  palier 
avec  vous  quelques  jours  dans  les  douceurs 
de  l'amitié  ,  et  dans  une  jouilTance  entière  des 
belles-lettres  que  nous  aimons  tous  deux  éga- 
lement ;  de  vous  montrer  mes  ouvrages  nou- 
veaux ,  de  les  corriger  fous  vos  yeux,  de 
ralTembler  toutes  ces  petites  pièces  fugitives  , 

dont  j'ai  de  quoi  vous  faire  un  petit  recueil; 

(  ••.:  )  M.  de  Cideville  venait  de  faire  un  voyage  à  Paris, 
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•  enfin  ,  de  vous  parier  et  de  vous  entendre.  Je 

x7^4-  ne  haïrais  pas  de  palier  quelques  femaines  à 
Ganteleu  ,  fi  on  pouvait  n'y  voir  que  vos 
amis ,  et  n'y  être  point  décelé  par  les  domef- 
tiques. 

J'irais  même  chez  le  Marquis ,  malgré  les 
conditions  dures  qu'il  m'impofe.  Quel  bar- 
bare que  monfieur  le  Marquis  !  Il  ne  veut 
point  laiiTeraux  gens  liberté  de  confcience. 

Je  ne  connais  point  ce  petit  libelle  que 
quelquehonnêtedévotet  quelquebon  citoyen 
aurapieufement  fait  contre  moi;  mais  je  crains 
plus  lès  lettres  de  cachet  que  tous  les  ouvrages 
qu'on  peut  faire  contre  les  Lettres  philofo- 
phiques. 

Parmi  les  lettres  qui  m'ont  été  renvoyées 
de  Strasbourg ,  j'en  vois  une  de  M.  de  Formont, 
dans  laquelle  il  me  mande  que  votre  parle- 
ment s'efl  fiçmalé  aufli  :  mais  il  ne  me  mande 
point  qu'on  ait  rendu  un  arrêt  contre  ceux 
qui  ont  vu  et  corrigé  l'édition.  Je  plains  bien 
ces  pauvres  gens  qui  ont  part  à  la  brûlure  :  fi. 
ce  faint  zèle  continue,  cela  va  faire  le  tour  du 
royaume  ,  et  on  fera  brûlé  douze  fois.  Cela 
eft  allez  honorable,  entre  nous;  mais  il  faut 
avoir  de  la  modeflie. 

Pour  Jore  ,  je  le  crois  en  cendres.  Je  n'en- 
tends point  parler  de  lui.  A  l'égard  de  la  copie 
de  la  lettre  que  je  vous  envoyai ,  il  y  a  un 
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mois ,  c'était  uniquement  pour  vous  amufer ,  » 

vous  et  deux  ou  trois  honnêtes  gens  -,  avez-    17^4* 
vous  pu  penferun  moment  que  ces  auguftes 
myftères  foient  faits  pour  les  profanes  ?  Odi 
profanum  vulgus  ,  et  arceo. 

Mille  tendres  complimens  à  tous  nos  amis. 
Adieu  ;  je  vous  embralTe  mille  fois  ;  adieu , 
mon  cher  ami. 

LETTRE     CXXIV. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Septembre. 

| 'avais,  ô  adorable  ami,  entièrement  aban- 
donné mon  héros  à  mâchoire  d'âne  ,  fur  le 
peu  de  cas  que  vous  faites  de  cet  Hercule 
grofïier  ,  et  du  bizarre  p.oëme  qui  porte  fon 
nom.  Mais  Rameau  crie  ,  Rameau  dit  que  je 
lui  coupe  la  gorge  ,  que  je  le  traite  en  phi- 
liftin  ,  que  fi  l'abbé  Pellegrin  avait  fait  un 
Samfon  pour  lui  ,  il  n'en  démordrait  pas  ;  il 
veut  qu'on  le  joue  ;  il  me  demande  un  pro- 
logue. Vous  me  paraifiez  vous-même  un  peu 
raccommodé  avec  mon  famfonet.  Allons  donc  ; 
je  vais  faire  le  petit  Pellegrin,  et  mettre 
l'Eternel  fur  le  théâtre  de  l'opéra  ,  et  nous 
aurons  de  beaux  pfaumes  pour  ariettes.  On 
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m'a  condamné  comme  fort  mauvais  chrétien 

17^4.  cet  ^té.  Je  vais  être  un  dévot  fefeur  d'opéra 
cet  hiver;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  foit 
une  pénitence  publique.  Excommunié  ,  brûlé  , 
et  fifflé ,  n'en  elt-ce  point  trop  pour  une  année  ? 
J'ai  envie  de  faire  de  cela  un  petit  prologue. 
Je  voudrais  bien  chanter,  en  un  fade  pro- 
logue ,  nos  céfars  à  quatre  fous  par  jour  ,  et 
la  bataille  de  Parme  ,  et  cette  formidable  place 
de  Philisbourg  ;  mais  cette  cacade  de  Dantzick 
retient  mon  enthoufiafme.  11  me  femble  que 
je  ferais  un  beau  prologue  à  Pétersbourg. 
La  czarine  n'eft  point  dévote,  et  elle  donne 
des  royaumes.  Nous  ferions  un  beau  chœur 
du  quatrain   de  la  Condamine. 

Voici  une  petite  épître  que  je  vous  fupplie 
de  rendre  à  madame  de  Bolingbroke.  On  dit 
qu'elle  a  engagé  Matignon  le  foumois  à  parler 
au  carde  des  fceaux.  Ce  carde  des  fceaux 
donne  eau  bénite  de  cour  ;  un  excommunié 
en  a  toujours  befoin.  Mais  ,  s'il  vous  plaît, 
quel  fi  grand  mal  trouveriez-vous  fi  on  allait 
dans  un  faubourg  pafTer  huit  jours  fans 
paraître  ?  on  y  fouperait  avec  vous',  on  ferait 
caché  comme  un  tréfor  ,  et  on  décamperait 
de  fon  trou  à  la  première  alarme.  On  a  des 
affaires ,  après  tout  ;  il  faut  y  mettre  ordre  ,  et 
ne  pas  s'expofer  à  voir  tout  d'un  coup  fa 
petite  fortune  au  diable.  Mais  cela  n'eft  rien  ; 
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le  cœur  me  conduit  ,  et  mon  cœur  n'entend 
point  raifon.  Ecrivez-moi  ,  de  grâce  ,  vos  **  4' 
petites  réflexions  fur  ce.  Avez -vous  eu  la 
bonté  de  dire  quelque  chofe  pour  moi  au 
porteur  de  drapeaux  ?  Avez-vous  dit  à  M.  de 
Pont-de-Ve/le  combien  je  lui  fuis  attaché  ? 
Voyez-vous  quelquefois  madame  du  Châtelet? 
Ecrivez- moi ,  mon  cher  ami  ;  je  fuis  enchanté 
de  vos  bontés  ;  mais  ne  mettez  mon  nom  ni 
fur  ni  dans  votre  lettre.  Votre  écriture  ref- 
femble  ,  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  à  celle 
d'un  homme  qui  m'écrit  quelquefois.  Signez 
un  D  ou  un  F.  Adieu  ;  je  vous  aime  comme 
on  aime  fa  maîtreiTe. 

LETTRE      CXXV. 
A  M.   LE  DUC    DE    RICHELIEU. 

A  Cirey,  ce  3o  feptembre. 

Vous  attendez  apparemment,  Meilleurs  du 
Rhin ,  que  l'Italie  foit  nettoyée  d'Allemands , 
pour  que  vous  falîiez  enfin  quelque  beau 
mouvement  de  guerre  ,  ou  peut-être  pour  que 
vous  publiez  la  paix  à  la  tête  de  vos  armées. 
Le  pacifique  philofophe  dont  vous  vous 
moquez  eft  cependant  entre  ces  montagnes  , 
fefant   pénitence    comme    don  Quichotte ,   et 

Bb   3 
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■ attendant   fa  Dulcinée.  J'ai  appris  ,   dans  ma 

1 7^4     folitude  ,  que  m  ad  me  de  Richelieu  devient 
tous   les  jours   une  grande   philofophe  ,    et 
qu'elle  a   berné   et   confondu  publiquement 
un  ignorant  prédicateur  de  jéfuite,  qui  s'eft 
avifé  de  difputer   contre  elle  fur  l'attraction 
et    fur  le  vide.    Vous   allez   de   votre    côté 
devenir    un  grand   aftronome  ,    quand   vous 
aurez    le    gnomon    univerfel    que   Varinge  a 
promis  de  faire  pour  la  fomme  de  trois  cents 
cinquante  livres.   Vous  pouvez  écrire  à  votre 
favante   époufe  de  preffer  ledit  Varinge  qui 
doit  travailler  à   cet  ouvrage  incefTamment , 
et  le  livrer  au  mois  d'octobre.   Croyez  ,  mon- 
sieur le  Duc  ,  que  mon  refpect  pour  la  phy- 
fïque  et  pour  Taflronomie  ne  m'ôte  rien   de 
mon  goût  pour  l'hiftoire.  Je  trouve  que  vous 
faites  à  merveille  de  l'aimer.  Il  me  femble. 
que  c'eft  une  fcience  nécefïaire  pour  les  fei- 
gneurs  de  votre  forte,  et  qu'elle  eft  bien  plus 
de  relTource  dans  ia  fociété  ,  plus  amufante 
et    bien    moins     fatigante     que     toutes    les 
fciences   abftraites.    Il    y   a   dans   Phiftoire  , 
comme  dans  la  phyfique,  certains  faits  géné- 
raux très-certains  ;  et  pour  les  petits  détails  , 
les  motifs  fecrets  ,  Sec.  ,  ils  font  aum  difficiles 
à  deviner  que  les  reiTorts  cachés  de  la  nature. 
Ainfi ,    il  y  a  par-tout  également  d'incerti- 
tude   et    de    clarté.   D'ailleurs  ,    ceux   qui  , 
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comme  vous  ,  aiment  les  anecdotes  en  hif-   . 

toire  ,  font  aiïez  comme  ceux  qui  aiment  les  17^4' 
expériences  particulières  en  phyfique.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  de  mieux  à  vous  dire  en 
faveur  de  Fhiftoire  que  vous  aimez  ,  et  que 
madame  du  Châtelet  méprife  un  peu  trop.  Elle 
traite  Tacite  comme  une  bégueule  qui  dit  des 
nouvelles  de  fon  quartier.  Ne  viendrez-vous 
pas  difputer  un  peu  contre  elle  quelque  jour 
à  Cirey  ?Je  vais  vite  vous  faire  bâtir  un  appar- 
tement. Je  crois  que  vous  reviendrez  des  bords 
du  Rhin 

Un  peu  las  de  votre  campagne , 
Très-affamé  de  jeunes   .    .   . 
Et  pour  des  .  .  .  fermes  et  ronds 
Oubliant  toute  l'Allemagne. 
Vous  m'avoûrez  pour  le  certain 
Que  votre  bonté  pafîagère 
Se  faifira  de  la  première 
Honnête  bégueule  ,  ou  catin  , 
Sage  ou  folle ,  facile  ou  fière , 
Qui  vous  tombera  fous  la  main. 
Mais  s'il  vous  peut  refier  encore 
Quelque  pitié  pour  le  prochain , 
Epargnez  dans  votre  chemin 
La  beauté  que  mon  cœur  adore. 

Bb  4 
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LETTRE     CXXVI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bans  un  cabaret  hollandais  fur  le  chemin  de  Bruxelles , 
le  4  novembre. 

1V1  o  N  cher  et  refpectable  ami,  voilà  horri- 
blement de  bruit  pour  une  omelette.   On  ne 
peut  être   ni  moins  coupable  ni  plus  vexé. 
Je  n'ai  pas  manqué  une  porte.   Ce  n'eft  pas 
ma  faute  fi  elles  font  très-infidelles  dans  les 
chemins  de  traverfe  de  l'Allemagne  ;  et  puif- 
qu'on  envoya  en  Touraine  une  de  vos  lettres 
adreflees  en  Hollande  ,  on  peut  avoir  fait  de 
plus   grandes  méprifes  dans  la  Franconie  et 
dans  la  Veltphalie.  J'ai  été  un  mois  entier  fans 
recevoir  des  nouvelles   de  votre  amie(*); 
mais  j'ai  été  affligé  fans  colère  ,  fans   croire 
être  trahi,  fans  mettre  toute  l'Allemagne  en 
mouvement.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  très- 
fâché  des  démarches  qu'on  a  faites.  Elles  ont 
fait  plus  de  tort  que  vous  ne  penfez  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  fautes  qui  ne  foient  bien 
chères  quand  le  cœur  les  fait  commettre.  J'ai 
les  mêmes  raifons  pour  pardonner,  qu'on  a 
eues  de  fe  mal  conduire.  Vous  auriez  grand 

(  *  )  Madame  la  marquife  du  Chàtelet. 
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tort ,  mon  cher  ançe ,  de  m'avoir  condamné  

fans  m'entendre.  Et  quel  befoin  même  aviez-  I7J4i 
vous  de  ma  juftification  ?  votre  cœur  ne 
devait-il  pas  deviner  le  mien  ?  et  n'eft-ce 
pas  au  maître  à  répondre  du  difciple  ?  Je  me 
flatte  que  vous  me  reverrez  bientôt  à  l'ombre 
de  vos  ailes  ,  que  vous  me  rendrez  plus  de 
juftice  ,  et  que  vous  apprendrez  à  votre  amie 
à  ne  point  obfcurcir  par  des  orages  un  ciel 
auiTi  ferein  que  le  nôtre.  Mille  tendres  refpects 
à  tous  les  anges. 

Ce  6  novembre. 

'arrive  à  Bruxelles  où  je  jouis  du 
bonheur  de  voir  votre  amie  en  bien  meilleure 
fanté  que  moi  ;  je  me  croirai  parfaitement 
heureux  ,  quand  l'un  et  l'autre  nous  aurons 
la  confolation  de  vous  embrafler. 

Je  fens  ma  joie  toute  troublée  par  la  mala- 
die de  madame  d' 'Argent al.  J'ai  reçu  une 
ancienne  lettre  de  monfieur  le  commandeur 
de  Solar.  Je  vais  lui  répondre.  Je  me  flatte 
que  l'un  de  mes  deux  anges  l'aflurera  bien 
qu'il  n'eft  pas  fait  pour  être  oublié.  Tous  ces 
miniltres  de  Sardaigne  font  aimables;  j'en 
ai  vu  deux  dont  je  fuis  prefque  aufli  content 
que  de  M.  de  Solar.  Adieu,  couple  charmant; 
adieu  ,  divinités  de  la  fociété  et  de  mon 
cœur. 


1734. 
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LETTRE     C  X  X  V  I  I. 
A    M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL, 

Novembre. 


J 


Ai  mené  une  vie  un  peu  errante  ,  mon 
adorable  ami  ,  depuis  près  d'un  mois  ;  voilà 
ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Je  crois 
que  je  touche  enfin  à  la  paix  que  vos  négo- 
ciations et  vos  bontés  m'ont  procurée.  Voilà 
madame  de  Richelieu  qui  va  enfin  être  préfentée. 
Elle  ne  quittera  point  votre  garde  des  fceaux 
qu'elle  n'ait  obtenu  la  paix  ,  et  j'efpère  qu'en- 
fin cette  infâme  perfécution  ,  pour  un  livre 
innocent  ,  ceflera.  Pour  moi  ,  je  vous  avoue 
qu'il  faudra  que  je  fois  bien  philofophe  pour 
oublier  la  manière  indigne  dont  j'ai  été  traité 
dans  ma  patrie.  Il  n'y  a  que  des  amis  tels  que 
vous  ,  et  tels  que  ceux  qui  m'ont  fi  bien  fervi , 
qui  pui fient  me  faire  refter  en  France.  Voulez- 
vous  ,  fi  je  ne  reviens  pas  fitôt ,  que  je  vous 
envoyé  certaine  tragédie  fort  fingulière  ,  que 
j'ai  achevée  dans  ma  folitude  ?  C'eft  une  pièce 
fort  chrétienne  ,  qui  pourra  me  réconcilier 
avec  quelques  dévots  ;  j'en  ferai  charmé  , 
pourvu  qu'elle  ne  me  brouille  pas  avec  le 
parterre.  C'eft  un  monde  tout  nouveau,  ce 
font  des  mœurs  toutes  neuves.  Je  fuis  per- 
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fuadé  qu'elle  réufïirait  fort  à  Panama  et  à  — — 
Fernambouc.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  foit  pas  ll^'h 
fifflée  à  Paris.  J'avais  commencé  cet  ouvrage, 
l'année  palTée  ,  avant  de  donner  Adélaïde  ,  et 
j'en  avais  même  lu  la  première  fcène  au  jeune 
Crébillon  et  à  Dufrefne.  Je  fuis  allez  sûr  du 
fecret  de  Dufrefne  ,  mais  je  doute  fort  de 
Crébillon.  En  tout  cas  ,  je  lui  ferai  demander 
le  fecret  ,  fauf  à  lui  à  le  garder  s'il  veut. 
Vous  pourriez  toujours  faire  donner  la  pièce 
à  Dufrefne  ,  fans  que  Crébillon  ni  perfonne  en 
sût  rien.  Le  pis  qui  pourrait  arriver  ferait 
d'être  reconnu  après  la  première  repréfenta- 
tion  ;  mais  nous  aurions  toujours  prévenu  les 
cabales.  Les  examinateurs  ne  fâchant  pas 
que  l'ouvrage  eft  de  moi ,  le  jugeraient  avec 
moins  de  rigueur,  et  palTeraient  une  infinité 
de  chofes  que  mon  nom  feul  leur  rendrait 
fufpectes.  Eft-il  vrai  que  M.  Fallu  a  paffé  de 
l'intendance  de  Moulins  à  celle  de  Befançon  ? 
Peut-être  eft-ce  une  fauile  nouvelle;  mais  un 
pauvre  reclus  comme  moi  peut-il  en  avoir 
d'autres?  Eft  -  il  vrai  qu'on  parle  de  paix? 
Mandez-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  qu'on  en  dit. 
Il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  doive  s'y 
intéreiTer,  en  qualité  d'âne  à  qui  on  fait  porter 
double  charge  pendant  la  guerre. 

Adieu  ;  je  vous  aime  comme  vous  méritez 
d'être  aimé. 


17^5. 
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LETTRE     CXXVIIL 

A     M.   *  *  *. 

A  Cirey  ,  le  12  de  janvier. 

V  o  US  ne  fauriez  croire,  Monfieur,  combien 
je  fuis  flatté  de  voir  que  vous  ne  m'oubliez 
point  au  milieu  des  devoirs  et  des  occupations 
dont  vous  êtes  furchargé.  Vous  me  faites  voir 
par  votre  dernière  lettre  que  M.  de  Lacléde  eft 
placé  auprès  de  M.  le  maréchal  de  Coigny.  Je 
ne  le  favais  pas  ;  c'eft  fans  doute  M.  d'Argental 
qui  lui  aura  procuré  cette  place.  Si  cela  eft, 
voilà  M.  d'Argental  bien  aife  ;  c'eft  un  nou- 
veau fervice  rendu  de  fa  part.  Il  eft  né  pour 
faire  plaifir  ,  comme  Rameau  pour  faire  de 
bonne  mufique. 

N'avez -vous  point  vu  M.  de  Moncrif? 
S'obftine-t-il  à  fe  tenir  folitaire  ,  parce  qu'il 
n'eft  plus  dans  une  cour?  Eh!  ne  peut-on 
pas  vivre  heureux  avec  des  hommes,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  l'avantage  d'être  auprès  des 
princes  ? 

Voudriez -vous  me  faire  l'amitié  de  me 
mander  quand  on  fera  l'oraifon  funèbre  de 
M.  le  maréchal  de  Villars  ?  Celui  qui  eft  chargé 
de  l'éloge  de  M.  de  Bervick  eft  un  homme  de 
mérite  ,  qui  me  fait  l'honneur  d'être  de  mes 
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amis.  Je  ne  fais  qui  fera  le  Fléchier  de  notre 

dernier  Turenne.  Le  père  Tournemine  avait  *7^J# 
entrepris  ce  difeours  ,  mais  il  a  remercié. 
N'eft-ce  point  l'abbé  Ségui  qui  lui  a  fuccédé  ? 
Il  eft  déjà  connu  par  un  très-beau  panégyrique 
de  S1  Louis.  Le  fujet  de  St  Louis  était  épuifé, 
et  celui-ci  eft  tout  neuf.  Que  ne  dira-t-il  pas 
d'un  homme  qui ,  à  quatre-vingts  ans ,  prenait 
le  Milanais  et  entretenait  des  filles  ? 

Adieu,  Monfieur;  vous  favez  combien  je 
vous  fuis  attaché. 


LETTRE     CXXIX. 

A   M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Amfterdam  ,  ce  27  janvier. 

X\  e  S  pe  c  ta  ble  ami ,  je  vous  dois  compte 
de  ma  conduite  ;  vous  m'avez  confeillé  de 
partir,  et  je  fuis  parti;  vous  m'avez  confeillé 
de  ne  point  aller  en  PrulTe  ,  et  je  n'y.  ai  point 
été  :  voici  le  relie  que  vous  ne  favez  pas. 
Rovjfcau  apprit  mon  paiTage  par  Bruxelles  ,  et 
fe  hâta  de  répandre  et  de  faire  inférer  dans 
les  gazettes  que  je  me  réfugiais  en  PruiTe  , 
que  j'avais  été  condamné  à  une  prifon  per- 
pétuelle ,  8cc.  Cette  belle  calomnie  n'ayant 
pas  réufli  ,  il  s'avife  d'écrire  que  je  prêche 
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.  l'athéifme  à   Leyde  ;   là-cteffus   il  forge  une 

1735,  hiftoire  ,  et  on  envoie  ces  contes  bleus  à 
Paris  ,  où  fans^doute  la  bonté  du  prochain 
ne  les  laiflera  pas  tomber  par  terre.  On  m'a 
renvoyé  de  Paris  une  des  lettres  circulaires 
qu'il  a  Fait  écrire  par  un  moine  défroqué,  qui 
eft  fon  correfpondant  à  Amfterdam.  Ces 
calomnies  fi  réitérées  ,  fi  acharnées  et  fi 
abfurdes  ,  ne  peuvent  ici  me  porter  coup  , 
mais  elles  peuvent  beaucoup  me  nuire  à 
Paris  ;  elles  m'y  ont  déjà  fait  des  bleffures  , 
elles  rouvriront  les  cicatrices.  Je  fais  ,  par 
expérience  ,  combien  le  mal  réuflit  dans  une 
belle  ejt  grande  ville  comme  Paris ,  où  Ton  n'a 
guère  d'autre  occupation  que  de  médire.  Je 
fais  que  le  bien  qu'on  dit  d'un  homme  ne  palfe 
guère  la  porte  de  la  chambre  où  on  en  parle , 
et  que  la  calomnie  va  à  tire  d'ailes  jufqu'aux 
miniftres.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  ces  mifé- 
rables  bruits  parviennent  à  vous  ,  vous  en 
verrez  aifément  la  fource  et  l'horreur,  et  que 
vous  préviendrez  l'effet  qu'ils  peuvent  faire. 
•Je  voudrais  être  ignoré  ,  mais  il  n'y  a  plus 
moyen.  Il  faut  fe  réfoudre  à  payer  toute  ma 
vie  quelque  tribut  à  la  calomnie.  Il  eft  vrai  que 
je  fuis  taxé  un  peu  haut  ;  mais  c'eft  une  forte 
d'impôt  fort  mal  réparti.  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre 
a  quelque  projet  pour  arrêter  la  médifance  ,  je 
le  ferai  volontiers  imprimer  à  mes  dépens. 
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Du  relie,  je  vis  allez  en  philofophe,  j'étudie 


beaucoup  ,  je  vois  peu  de  monde  ,  je  tâche  17-^' 
d'entendre  Newton,  et  de  le  faire  entendre. 
Je  me  confole  avec  l'étude ,  de  l'abfence  de 
mes  amis.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  refondre  à 
préfent  l'Enfant  prodigue.  Je  pourrais  bien 
travailler  à  une  tragédie  le  matin  ,  et  à  une 
comédie  le  foir  ;  mais  palier  en  un  jour  de 
Newton  à  Thalie ,  je  ne  m'en  fens  pas  la 
force. 

Attendez  le  printemps ,  Meilleurs ,  la  poëfie 
fervira  fon  quartier  ;  mais  à  préfent  c'eft  le 
tour  de  la  phylique.  Si  je  ne  réuiTis  pas  avec 
Newton ,  je  me  confolerai  bien  vite  avec  vous. 
Mille  tendres  refpects  ,  je  vous  en  prie  ,  à 
monfieur  votre  frère.  Je  fuis  bien  tenté  d'écrire 
à  Thalie  (*)  ;  je  vous  prie  de  lui  dire  combien 
je  Faime  ,  combien  je  l'euime.  Adieu;  fi  je 
voulais  dire  à  quel  point  je  pouffe  ces  fenti- 
mens-là  pour  vous  ,  et  y  ajouter  ceux  de 
mon  éternelle  reconnaiiTance ,  je  vous  écrirais 
des  in-folio  de  bénédictin. 

(  *  )  Mademoiselle  Ouinault. 


1735, 
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LETTRE     CXXX. 
A     M.     DE'FORMONT. 

Le  i3  février. 

•5  1  madame  du  Deffant ,  mon  cher  ami ,  avait 
toujours  un  fecrétaire  comme  vous,  elle  ferait 
bien  de  palier  une  partie  de  fa  vie  à  écrire. 
Faites  fouvent ,  je  vous  en  prie  ,  en  votre 
nom  ce  que  vous  avez  fait  au  fien;  ccnfolez- 
moi  de  votre  abfence  et  de  la  fienne  par  le 
commerce  aimable  de  vos  lettres. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  mémoires 
d'Hector  (*)  ;  mais  vrais  ou  faux  ,  je  doute 
qu'ils  foient  bien  intéreiïans  ;  car,  après  tout, 
que  pourront;ils  contenir  que  des  lièges  ,  des 
campemens  ,  des  villes  prifes  et  perdues  ,  de 
grandes  défaites  ,  de  petites  victoires  ?  On 
trouve  de  cela  par- tout  ;  il  n'y  a  point  de 
fiècle  qui  n'ait  fa  demi-douzaine  de  Villars  et 
de  princes  Eugène.  Les  contemporains  qui 
ont  vu  une  partie  de  ces  événemens  les  liront 
pour  les  critiquer,  et  lapoitérité  s'embarraflera 
peu  qu'un  général  français  ait  gagné  la  bataille 
de  Fridelingue  ,  et  ait  perdu  celle  de  Mal- 
plaquet.  Le  maréchal  de  Villars  avait  l'humeur 

(  #  )  Hector  de  Villars» 

un 
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un  peu  romanefque  ;  mais  fa  conduite  et  fes  

aventures  ne   tiennent  pas    aflez  du   roman    1735, 
pour  divertir  fon  lecteur. 

Qu'un  prince ,  comme  Charles  II ,  qui  a  vu 
fon  père  fur  l'échafaud,  et  qui  a  été  contraint 
lui-même  de  fuir  à  travers  fon  royaume, 
déguifé  en  portillon  ;  qui  a  demeuré  deux 
jours  dans  le  creux  d'un  chêne  , -lequel chêne, 
par  parenthèfe  ,  eft  mis  au  rang  des  conf- 
tellations  ,  qu'un  tel  prince  ,  dis-je  ,  faffe  des 
mémoires  ,  on  les  lira  plus  volontiers  que  les 
Amadis.  Il  en  eft  des  livres  comme  des  pièces 
c]e  théâtre  ;  fi  vous  n'intéreflez  pas  votre 
monde ,  vous  ne  tenez  rien.  Si  Charles  XII 
n'avait  pas  été  excefïivement  grand,  malheu- 
reux et  foux,  je  me  ferais  bien  donné  de 
garde  de  parler  de  lui.  J'ai  toujours  eu  envie 
de  faire  une  hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV ; 
mais  celle  de  ce  roi ,  fans  fon  fiècle  ,  me  paraî- 
trait allez  infipide. 

Le  père  de  la  Bletterie  ,  en  écrivant  la  vie  de 
Julien  ,  a  fait  un  fuperftitieux  de  ce  grand- 
homme.  Il  a  adopté  les  fots  contes  d'Jmrazm- 
Marcellin.  Me  dire  que  Fauteur  des  Céfars 
était  un  païen  bigot ,  c'eft  vouloir  me  per- 
fuader  que  Spinofa  était  bon  catholique.  La 
Bletterie  devait  prendre  avec  foi  le  peloton 
de  M.  de  Saint-Agnan  ,  et  s'en  fervir  pour 
fe. tirer  du  labyrinthe  où  il  s'eft   engagé.   Il 
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n'appartient  point  à  un  prêtre  d'écrire  l'hif- 

1735.    toire  ;  il  faut  être  défintéreiTé  fur  tout ,  et  un 
prêtre  ne  i'eft  fur  rien. 

J'aimerais  prefque  autant  Thiftoire  des 
papillons  et  des  chenilles  que  M.  de  Réaumur 
nous  donne  ,  que  l'hiftoire  des  hommes  dont 
on  nous  ennuie  tous  les  jours  ;  d'ailleurs,  je 
fuis  dans  un  pays  où  il  y  a  bien  moins 
d'hommes  que  de  chenilles.  Il  y  a  long-temps 
que  je  n'ai  rien  vu  qui  reïïemble  à  l'efpèce 
humaine  ,  et  je  commence  à  oublier  ces  ani- 
maux-là. Exceptez-en  un  très-petit  nombre ,  à 
la  tête  defquels  vous  êtes  ,  je  ne  fais  pas 
grand  cas  de  mes  confrères  les  humains  ;  mais 
j'en  ufe  avec  vous  à  peu-près  comme  dieu 
avec  Sodôme.  Ce  bon  Dieu  voulait  pardonner 
à  ces... -là,  s'il  avait  trouvé  cinq  honnêtes 
gens  dans  le  pays  ;  vous  êtes  alTurément  un 
de  ces  cinq  ou  flx  qui  me  font  encore  aimer 
la  France.  Cideville  eft  de  cette  demi-douzaine  ; 
il  m'écrit  toujours  de  jolie  profe  et  de  jolis 
vers. 
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LETTRE     CXXXL         7^35, 
A   M.   DESFORGES-MAILLARD. 

A  Vaffi  en  Champagne,  le  .    .   .  février. 
Dona  puerfolvit  quœfamina  voverat  Iphis* 


Vc 


otre  changement  de  fexe  ,  Monfieur, 
n'a  rien  altéré  de  mon  eftime  pour  vous.  La 
plaifanterie  que  vous  avez  faite  eft  un  des 
bons  tours  dont  on  fe  foit  avifé ,  et  cela  ferait 
auprès  de  moi  un  grand  mérite.  Mais  vous  en 
avez  d'autres  que  celui  d'attraper  le  monde  ; 
vous  avez  celui  de  plaire  ,  foit  en  homme , 
foit  en  femme.  Vous  êtes  actuellement  fur 
les  bords  du  Lignon  ,  et  de  nymphe  de  la 
mer  vous  voilà  devenu  berger  d'Aftrée.  Si  ce 
pays-là  vous  infpire  quelques  vers  ,  je  vous 
prie  de  m'en  faire  part  ;  pour  moi ,  j'ai  un  peu 
abandonné  la  poëfie  dans  la  campagne  où  je 
fuis  : 

JVon  eadem  a:  tas ,  non  vis, 
Olirn  poteram  cantando  ducere  noctes; 

Mais  à  préfent  je  fonge  à  vivre  : 

Qiàd  verum  atque  decem  euro  et  rogo ,  et  omnis  in  hoefum. 

C  C    2 
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Un  peu  de  philofophie  ,  l'hiftoire  ,  la  con- 

1705.    yerfation  partagent  mes  jours. 

JDuco  follicitœ  jucunda  oblivia  vit  a. 

Cette  vie  fera  plus  heureufe  encore  fi  vous 
me  donnez  part  des  fruits  de  votre  loifir.  Je 
fuis  fâché  que  la  Champagne  foit  fi  loin  du 
Lignon  ;  mais  c'eft  véritablement  vivre  enfem- 
ble  que  de  fe  communiquer  les  productions 
de  fon  efprit  et  les  fentimens  de  fon  ame. 

LETTRE     CXXXII. 

A  M.    LE    COMTE   D'AKGENTAL. 

A  Cirey ,  1  mars. 

J  e  profite  ,  mon  cher  et  refpectable  ami,  du 
voyage  de  M.  le  marquis  du  Châtelet ,  pour 
répandre  mon  cœur  dans  le  vôtre  avec  liberté. 
Je  n'ai  ofé  vous  écrire  depuis  que  je  fuis  à 
Cirey  ,  et  vous  croyez  bien  que  je  n'ai  écrit 
à  perfonne.  Vous  fentez ,  fans  doute ,  com- 
bien il  en  coûte  de  garder  le  filence  avec 
quelqu'un  à  qui  je  voudrais  parler  toute  ma 
vie  de  ma  tendre  reconnailTance. 

Je  n'ai  pu  reconnaître  toutes  vos  bontés 
qu'en  fuivant  vos  ordres  à  la  lettre  lorfque 
j'étais  en  Hollande.  Je  trouvai  en  arrivant  une 
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cabale  établie  par  Roujfeau  contre  moi ,  et  une  

foule  de  libelles  imprimés  depuis  long-temps  ?7*?' 
pour  me  noircir,  de  forte  que  je  me  voyais 
à  la  fois  perfécuté  en  France  et  calomnié  dans 
toute  l'Europe.  Je  ne  pris  d'autre  parti  que 
de  vivre  allez  retiré,  et  de  chercher  des  confo- 
lations  dans  l'étude  et  dans  la  fociété  de 
quelques  amis  que  je  m'attirai  malgré  les  efforts 
de  mes  ennemis.  Le  hafard  me  fit  connaître 
une  ou  deux  de  ces  perfonnes  que  Roujfeau 
avait  animées  contre  moi.  J'eus  le  bonheur 
de  les  voir  détrompées  en  peu  de  temps. 
Loin  de  vouloir  continuer  cette  malheureufe 
guerre  d'injures  ,  je  retranchai  de  l'édition 
qu'on  fait  de  mes  ouvrages  tout  ce  qui  fe 
trouve  contre  Roujfeau. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'un  homme  de 
lettres  d'Amnerdam,  qui  vous  instruira  mieux 
de  tout  cela  que  je  ne  pourrais  faire,  et  qui 
vous  fera  voir  en  même  temps  ce  que  c'en: 
que  Roujfeau.  Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre 
d'Amfterdam,  et  la  copie  de  l'écrit  qu'elle 
contient.  Je  crois  qu'il  eft  bon  que  ce  nouveau 
crime  de  Roujfeau  foit  public.  Peut-être  ceux 
qu'il  anime  à  me  perfécuter  en  France  rougi- 
ront-ils de  prendre  fon  parti ,  et  imiteront 
ceux  qu'il  avait  féduits  en  Hollande,  qui  font 
tous  revenus  à  moi ,  et  m'aiment  autant  qu'ils 
le  détellent. 
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Vous  n'ignorez  peut-être  pas  qu'en  dernier 

i-jûd.  ]jeu  ce  fcélérat ,  croyant  aplanir  fon  retour 
en  France,  a  fait  imprimer  contre  le  vieux 
Saurin  les  calomnies  les  plus  atroces.  Vous 
favez  que  c'eft  lui  qui  écrivait  et  qui  fefait 
écrire  que  j'étais  venu  prêcher  rathéifme  en 
Hollande  ,  que  j'avais  foutenu  une  thèfe 
d'athéifme  à  Leyde  contre  M.  s'Gravefende , 
qu'on  m'avait  chaiTé  de  l'univeHité  ,  Sec.  Vous 
êtes  inftruit  de  la  lettre  de  M.  s^GraveJende  , 
dans  laquelle  cette  indigne  et  abfurde  calom- 
nie eft  fi  pleinement  confondue  ;  l'original  eft 
entre  les  mains  de  M.  de  Richelieu  ;  je  ne  fais 
quel  ufage  il  en  a  fait ,  ni  même  s'il  en  doit 
faire  ufage.  Je  fouhaiterais  fort  pourtant  que 
M.  de  Maurepas  en  fût  informé  ;  ne  pourrait- 
il  pas  dans  l'occafion  eft  parler  au  cardinal  :  et 
ne  dois  je  pas  le  fouhaiter? 

Je  vous  avoue  que  fi  l'amitié,  plus  forte 
que  tous  les  autres  fentimens,  ne  m'avait  pas 
rappelé,  j'aurais  bien  volontiers  pafTé  le  relie 
de  mes  jours  dans  un  pays  où  du  moins  mes 
ennemis  ne  peuvent  me  nuire ,  et  où  le  caprice , 
la  fuperftition  et  l'autorité  d'un  niiniftre  ne 
font  point  à  craindre.  Un  homme  de  lettres 
doit  vivre  dans  un  pays  libre,  ou  fe  réfoudre 
à  mener  la  vie  d'un  efclave  craintif,  que 
d'autres  efclaves  jaloux  aceufent  fans  celTe 
auprès  du  maître.  Je  n1ai  à  attendre  en  France 
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que  des  perfécutions  ;   ce  fera  là  toute  ma  

récompenfe.  Je  m'y  verrais  avec  horreur  fi  la  17 3^ 
tendrefle  et  toutes  les  grandes  qualités  de  la 
perfonne  qui  m'y  retient  ne  me  fêlaient  oublier 
que  j'y  fuis.  Je  fens  que  je  ferai  toujours  la 
victime  du  premier  calomniateur.  Hérault  eft 
celui  qui  m'a  le  plus  nui  auprès  du  cardinal. 
Faut-il  qu'un  homme  qui  penfe  comme  moi 
ait  à  craindre  un  homme  comme  Hérault! 
Eh  ,  qui  me  répondra  que  m'ayant  delTervi 
avec  malice  il  ne  me  pourfuive  pas  avec  achar- 
nement ?  J'ai  beau  me  cacher  dans  l'obfcurité , 
j'ai  beau  n'écrire  à  perfonne,  on  faura  où  je 
fuis  ,  et  mon  obftination  à  me  cacher  rendra 
peut-être  encore  ma  retraite  coupable.  Enfin, 
je  vis  dans  une  crainte  continuelle,  fans  favoir 
comment  je  peux  parer  les  coups  qu'on  me 
porte  tous  les  jours.  C'eft  une  chofe  bien 
inouie  que  la  manière  dont  on  en  ufe  avec 
moi;  mais  enfin  je  la  foufFre,  je  me  fais  efclave 
volontiers  ,  pour  vivre  auprès  de  la  perfonne 
auprès  de  qui  tout  doit  difparaître.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  je  revienne  jamais  à  Paris 
m'expofer  aux  fureurs  de  la  fuperftition  et  de 
l'envie.  Je  vivrai  à  Cirey  ou  dans  un  pays 
libre.  Je  vous  F  ai  toujours  dit  :  fi  mon  père, 
mon  frère,  ou  mon  fils  était  premier  miniftre 
dans  un  étatdefpotique,  j'enfcrtiiais  demain; 
jugez  ce  que  je  dois  éprouver  de  répugnance 
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. en    m'y    trouvant    aujourd'hui.    Mais    enfin 

1735.    madame  du  Châtelet  eft.  pour  moi  plus  qu'un 
père,  un  frère  et  un  fils. 

Je  ne  demande  qu'à  vivre  enfeveli  dans 
les  montagnes  de  Cirey  ,  et  je  n'y  délirerai 
jamais  rien  que  de  vous  y  voir.  Adieu ,  les 
deux  frères  aimables  ;  je  vous  embraïïe  ten- 
drement. Voici  une  lettre  pour  M.  de  Atar£/;<2.r 
que  vous  donnerez ,  fi  vous  le  jugez  à  propos  ; 
mais  il  faut  qu'il  fâche  d'où  viennent  les 
deux  chevreuils. 

Je  ne  peux  vous  rien  dire  des  Elémens  de 
la  philofophie  de  Newton.  Je  n'ai  point  reçu 
de  nouvelles  de  mes  libraires  de  Hollande. 
Ce  font  de  bonnes  gens ,  mais  très-peu  exacts. 
Je  ne  refufe  point  de  la  faire  imprimer  en 
France,  quelque  jufte  averfion  que  j'aye  pour 
la  douane  des  penfées.  Au  refte  ,  c'eft  un 
ouvrage  purement  phyfique ,  où  le  plus  imbé- 
cille  fanatique  et  l'hypocrite  le  plus  envenimé 
ne  faurait  rien  entendre  ni  rien  trouver  à  redire. 
J'ai  un  beau  fujet  de  tragédie  ,  je  le  travaillerai 
à  loifir ,  et  je  ne  donnerai  l'ouvrage  que 
quand  les  comédiens  auront  repris  Zaïre  et 
Brutus. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  à  quel 
point  mon  cœur  eft  à  vous. 


LETTRE 
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LETTRE     CXXXIII.        7^ 
A    M.     DE     CIDEVI.LLE.  (24) 

A  Paris,  le  3i  mars. 

XLmilie  permet,  mon  cher  ami,  que  j'ajoute 
quelques  petits  mots  à  fa  lettre.  Cela  eft  bien 
hardi  à  moi.  Pèut-on  lire  quelque  autre  chofe 
après  qu'on  a  lu  ce  quelle  vous  mande  ?  Elle 
vous  allure  de  fon  amitié.  Vous  devriez ,  en 
vérité,  venir  à  Paris  prendre  poiïeflion  de  ce 
qu'elle  vous  offre  ;  je  connais  les  charmes  de 
cette  amitié,  etj'enfens  tout  le  prix.  Si  j'étais 
afiez  heureux  pour  vous  voir  dans  fa  cour , 

(24)    Cette  lettre  commence  par  quelques  lignes  delà 
main  de  madame  la  marquife  du  Ckitelet.   Les  voici  : 

Je  dérobe  à    votre   ami  ,    Monfieur ,    le   plaifir   de   vous 
apprendre  lui-même  fon  retour  ;  je  fens  et  je  partage  votre 
joie.  J'ai  eu  un  plaifir    extrême    à  le  revoir;   fon   affaire   a 
traîné  fi  long-temps  que  je  n'en  efpêrais  prefque  plus  la  fin  ; 
mais  enfin  il  nous  eft  rendu  ;   il  faut  efperer  qu'il  ne  nous 
donnera  plus  des  alarmes  auffi  vives.  Je  ne  fais  fi  vous  avez 
reçu  une  lettre  de  moi  dont  M.  de  Formont  a  bien  voulu  fe 
charger.  Je  veux  toujours  me  flatter  que  je  vous  raflemblerat 
un  jour  dans  une  campagne  où  je  médite  de  pafler  quelque 
temps.    Vous  devez  être  bien   perfuadé  que  je  défire   avec 
empreffement  de  connaître  une  perfonne  pour  qui  j'ai  conçu 
une  edime  que  l'amitié  a  fait  naître ,  et  que  j'efpère  qu'elle 
cimentera. 
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que  de  vers  ,  mon  cher  Cideville  !  que  de  con- 

1735.  verfations  charmantes  !  M.  de  Formont  a  eu  le 
bonheur  de  la  voir,  et  j'avais  le  malheur  d'être 
bien  loin  ;  enfin,  me  voici  revenu,  mais  me 
voici  loin  de  vous.  Il  manque  toujours  quel- 
que chofe  au  bonheur  des  hommes.  J'ai  reçu 
un  paquet  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps 
d'ouvrir.  J'y  verrai  tous  les  charmes  de  votre 
efprit  ;  ce  fera  l'aimant  de  mon  imagination. 
J'ai  vu  le  gros  Linant,  mais  je  n'ai  pas  encore 
vu  fa  pièce.  Je  fouhaite  qu'elle  fe  porte  auffi 
bien  que  lui. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embralTe 
bien  tendrement.  Notre  cher  Formont  devrait 
bien  regretter  Paris ,  fi  vous  n'étiez  point  à 
Rouen.  Je  me  flatte  que  M.  du  Bourgtroulde 
veut  bien  fe  fouvenir  de  moi.  Pour  M.  de 
Brévedent ,  s'il  favait  que  j'exifte  ,  j'ambition- 
nerais bien  fon  amitié.  Adieu  ;  ne  vous  verrai- 
je  donc  jamais  ? 
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LETTRE     CXXXIV. 

A     M.     DE     CIDEVILL  E. 

Taris,  ce  16  avril. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  je  ne  vous 
ai  point  encore  remercié  de  cet  aimable  recueil 
que  vous  m'avez  donné.  Je  viens  de  le  relire 
avec  un  nouveau  plaifir.  Que  j'aime  la  naïveté 
de  vos  peintures  !  que  votre  imagination  eft 
riante  et  féconde  !  Et  ce  qui  répand  fur  tout 
cela  un  charme  inexprimable  ,  c'eft  que  tout 
eft  conduit  par  le  cœur.  C'en1  toujours  l'amour 
ou  l'amitié  qui  vous  infpire.  G'eft  une  efpèce 
de  profanation  à  moi  de  ne  vous  écrire  que  de 
la  profe ,  après  les  beaux  exemples  que  vous 
me  donnez  ;  mais ,  mon  cher  ami , 

CarminafeceffumfcribentiSï  et  olia  quœrunt. 

Je  n'ai  point  de  recueillement  dans  l'ef- 
prit  ;  je  vis  de  diffipation  depuis  que  je  fuis 
à  Paris  ;  tendunt  extorquere  poemata  ;  mes  idées 
poétiques  s'enfuient  de  moi.  Les  affaires  et 
les  devoirs  m'ont  appefanti  l'imagination  \  il 
faudra  que  je  faile  un  tour  à  Rouen  pour  me 
ranimer. 

Les  vers  rie  font  plus  guère  à  la  mode  à 

D  d   z 
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• Paris.  Tout  le  monde  commence  à  faire  le 

170b.  géomètre  et  le  phyficien.  On  fe  mêle  de  rai- 
fonner.  Le  fentiment ,  l'imagination  et  les 
grâces  font  bannis.  Un  homme  qui  aurait 
vécu  fous  Louis  XIV ,  et  qui  reviendrait  aiu 
monde,  ne  reconnaîtrait  plus  les  Français  ;  il 
croirait  queles  Allemands  ont  conquis  ce  pays- 
ci.  Les  belles-lettres  périiTent  à  vue  d'œil.  Ce 
n'eft  pas  que  je  fois  fâché  que  la  philofophie 
foit  cultivée,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle 
devînt  un  tyran  qui  exclût  tout  le  refte.  Elle 
n'eft  en  France  qu'une  mode  qui  fuccède  à 
d'autres ,  et  qui  paflera  à  fon  tour;  mais  aucun 
art,  aucune  fcience  ne  doit  être  de  mode.  Il 
faut  qu'ils  fe  tiennent  tous  par  la  main;  il  faut 
qu'on  les  cultive  en  tout  temps. 

Je  ne  veux  point  payer  de  tribut  a  la  mode  ; 
je  veux  paiTer  d'une  expérience  de  phyfîque 
à  un  opéra  ou  à  une  comédie,  et  que  mon 
goût  ne  foit  jamais  émouiTé  par  l'étude.  C'eft 
votre  goût,  mon  cher  Gidtville,  qui  foutiendra 
toujours  le  mien  ;  mais  il  faudrait  vous  voir, 
il  faudrait  paiTer  avec  vous  quelques  mois  ; 
et  notredeftinéenousféparequandtoutdevrait 
nous  réunir. 

J'ai  vu  Jore  à  votre  femonce  ;  c'eft  un  grand 
écervelé.  Il  a  caufé  tout  le  mal  pour  s'être 
conduit  ridiculement.  Il  n'y  a  rien  à  faire 
pour  Linant ,  ni  auprès  de  la  préfidente,  ni  au 
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théâtre.  Il  faut  qu1  il  fonge  à  être  précepteur.   — -— 
Je   lui  fais   apprendre   à  écrire;  après    quoi    *7     ' 
il  faudra  qu'il  apprenne  le  latin  ,  s'il  le  veut 
montrer.  Ne  le  gâtez  point  fi  vous  l'aimez. 
Vale. 

LETTRE     CXXXV. 
A     M.     DE      FORMONT. 

Ce  17  avril. 

iVloN  cher  Formont ,  vous  me  pardonnerez 
fi  vous  voulez  ;  mais  je  ne  me  rends  point 
encore  fur  Julien.  Je  ne  peux  croire  qu'il  ait 
eu  les  ridicules  qu'on  lui  attribue  ;  qu'il  fe 
foit  fait  débaptifer  et  taurobolifer  de  bonne 
foi.  Je  lui  pardonne  d'avoir  haï  la  fecte  dont 
était  l'empereur  Confiance  fon  ennemi  ;  mais 
il  ne  m'entre  point  dans  la  tête  qu'il  ait  cru 
férieufement  au  paganifme.  On  a  beau  me 
dire  qu'il  affiliait  aux  proceffions  ,  et  qu'il 
immolait  des  victimes  :  Cicéron  enfefait  autant, 
et  Julien  était  dans  l'obligation  de  paraître 
dévot  au  paganifme  ;  mais  je  ne  peux  juger 
d'un  homme  que  par  fes  écrits  ;  je  lis  les 
Céfars  ,  et  je  ne  trouve  dans  cette  fatire  rien 
qui  fente  la  fuperftition.  Le  difcours  même 
qu'on  lui  fait  tenir  à  fa  mort,  n'eft  que  celui 
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- — —  d'un  philofophe.  Il  eft  bien  difficile  de  juger 
17 ôï.  (^un  homme  après  quatorze  cents  ans,  mais 
au  moins  n'eft-il  pas  permis  de  l'accufer  fans 
de  fortes  preuves  ;  et  il  me  paraît  que  le  bien 
qu'on  peut  dire  de  Julien  eft  prouvé  par  les 
faits,  et  que  le  mal  ne  Teft  que  par  ouï-dire 
et  par  conjectures.  Après  tout,  qu'importe? 
Pourvu  que  nous  n'ayons  aucune  forte  de 
fuperftition,  à1  la  bonne  heure  que  Julien  en 
ait  eu. 

Vous  favez  que  nos  philofophes  argonautes 
font  partis  enfin  pour  aller  tracer  une  méri- 
dienne et  des  parallèles  dans  l'Amérique. 
Nous  faurons  enfin  quelle  eft  -la  figure  de  là 
terre ,  et  ce  que  vaut  précifément  chaque 
degré  de  longitude.  Cette  entreprife  rendra 
fervice  à  la  navigation  ,  et  fera  honneur  à  la 
France.  Le  confeil  d'Efpagne  a  nommé  quel- 
ques petits  philofophes  efpagnols  pour  appren- 
dre leur  métier  fous  les  nôtres.  Si  notre 
politique  eft  la  très-humble  fervante  de  la 
politique  de  Madrid  ,  notre  académie  des 
fciences  nous  venge.  Les  Français  ne  gagnent 
rien  à  la  guerre,  mais  ils  toifent  l'Amérique. 
Savez-vous  que  l'académie  des  belles-lettres 
s'eft  chargée  de  faire  une  belle  infcription 
pour  la  befogne  de  nos  argonautes  ?  Toute 
cette  académie  en  corps,  après  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi ,  a  conclu   que   ces  Meilleurs 
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allaient  mefurer  un  arc  du  méridien  fous  un  

arc  de  l'équateur.  Vous  remarquerez  que  les  i^35. 
méridiens  vont  du  nord  au  fud ,  et  que  par 
conféquent  l'académie  des  belles-lettres  en 
corps  a  fait  la  plus  énorme  bévue  du  monde. 
Cela  refTemble  à  celle  de  l'académie  françaife 
qui  fit  imprimer,  il  y  a  quelques  années  ,  cette 
belle  phrafe  :  Depuis  les  pôles  glacés  jufquaux 
pôles  brûlans. 

Le  papier  manque.  Vale, 

LETTRE     GXXXVI. 

A     M.      BERGER. 

A  Cirey,  le  24  avril. 

Vos  lettres  ajoutent  un  nouveau  charme  à 
la  douCeur  dont  je  jouis  dans  la  folitude  où 
je  me  fuis  retiré  loin  du  monde  bruyant, 
méchant  et  miférable  ;  loin  des  mauvais  poètes 
et  des  mauvaifes  critiques.  J'aime  mille  fois 
mieux  favoir  par  vous  des  nouvelles  de  tout 
ce  qui  fe  palTe  que  d'en  être  le  témoin.  Il  y 
a  une  infinité  d'événemens  qui  ennuient  le 
fpectateur ,  et  qui  deviennent  intéreflans  quand 
ils  font  bien  contés.  Vous  m'embellilTez ,  par 
vos  lettres  ,  les  fottifes  de  mon  fiècle.  Je  les 
lis  à  une  perfonne  refpectable  et  bien  aimable , 
dont  le  goût  eft  univerfel  ;  vos  lettres   lui 
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— plaifent  infiniment.  Je  fuis  bien  aife  de  vous 

I7^»  faire  cette  petite  trahifon ,  afin  de  vous  enga- 
ger à  m'écrire  plus  fouvent.  S'il  n'y  avait 
que  moi  qui  lufTe  vos  lettres,  je  vous  prierais 
encore  de  m'en  favorifer  chaque  jour  par 
le  feul  intérêt  de  mon  plaifir  ;  mais  puifqu'elles 
font  les  délices  d'une  perfonne  à  qui  tout 
le  monde  voudrait  plaire,  c'eft  votre  amour 
propre  qui  y  eft  intérefle  à  préfent. 

Mandez- moi  donc  fi  le  grand  muficien 
Rameau  eft  auffi  maximus  in  minimis ,  et  fi,  de 
la  fublimité  de  fa  grande  mufique,  il  defcend 
avec  fuccès  aux  grâces  naïves  du  ballet. 
J'aime  les  gens  qui  favent  quitter  le  fublime 
pour  badiner.  Je  voudrais  que  Newton  eût  fait 
des  vaudevilles  ;  je  l'en  eftimerais  davantage. 
Celui  qui  n'a  qu'un  talent  peut  être  un  grand 
génie  ;  celui  qui  en  a  plufieurs  ,  eft  plus  aima- 
ble. C'eft  apparemment  parce  que  je  fuis  le 
très-humble  ferviteur  de  ceux  qui  touchent 
à  la  fois  aux  deux  extrémités  ,  qu'on  m'a 
gravé  à  côté  de  M.  de  Fontenelle.  Mon  ami 
Thiriot  s'eft  fait  peindre  avec  la  Henriade  à 
la  main.  Si  j'ai  une  copie  de  ce  portrait,  j'aurai 
ma  maîtreiTe  et  mon  ami  dans  un  cadre. 
Mandez-moi  fi  vous  le  voyez  quelquefois  à 
l'opéra  ,  et  aiguillonnez  un  peu  la  parelle 
qu'il  a  d'écrire.  Adieu  ;  je  vous  embrafTe 
tendrement. 
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LETTRE     CXXXVII, 
A    M.     DESFORGES-MAILLARD. 

Le  .   .   .  avril, 

-Les  fréquentes  maladies  dont  je  fuis  acca- 
blé, Monfieur,  m'ont  empêché  de  répondre 
à  votre  profe  et  à  vos  vers  ;  mais  elles  ne 
m'ôtent  rieri  de  ma  fenfibilité  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Je  me  fouviens  toujours 
des  coquetteries  de  mademoifelle  Malcrais , 
malgré  votre  barbe  et  la  mienne  ;  et  s'il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  faire  des  déclarations, 
je  cherche  celui  de  vous  rendre  fervice.  Je 
compte  voir  cet  été  monfieur  le  contrôleur 
général.  Je  chercherai  viollia  fandi  tempora,  et 
je  me  croirai  trop  heureux  fi  je  puis  obtenir 
quelque  chofe  du  Plutus  de  Verfailles  ,  en 
faveur  de  V Apollon  de  Bretagne.  Pardonnez  à 
un  pauvre  malade  de  ne  pouvoir  vous  écrire 
de  fa  main. 
Je  fuis,  8cc. 


1735, 
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LETTRE     CXXXVHI. 

A    M.     DE    CIDEVILLE. 


Paris,  29  avril. 


L 


inant  n'a  encore  que  la  parole  de 
madame  du  Châtelet  ;  cependant  il  apprend  à 
écrire  ;  iffavàit  faire  de  beaux  vers,  mais 
il  faut  commencer  par  favoir  former  f es  lettres. 
A  l'égard  de  fa  tragédie,  j'ofe  encore  vous 
répéter  qu'elle  n'a  pas  forme  d'ouvrage  à  être 
préfenté  à  nofTeigneurs  les  comédiens ,  et 
qu'il  lui  faudra  encore  bien  du  temps  pour 
faire  une  pièce  de  cet  aflemblage  de  fcènes. 
Ce  ferait  un  grand  avantage  d'être  pendantune 
année  au  moins  à  la  campagne  avec  madame 
du  Châtelet,  auprès  d'un  enfant  qui  ne  demande 
pas  une  grande  affiduité.  Il  aurait  le  temps  de 
travailler  et  de  s'inftruire  ;  et  il  y  aurait  à 
cela  une  chofe  allez  plaifante,  c'eft  que  la 
mère  fait  bien  mieux  le  latin  que  Linant ,  et 
qu'elle  ferait  le  régent  du  précepteur. 

J'allai  hier  à  Inès  ;  la  pièce  me  fit  rire,  mais 
le  cinquième  acte  me  fit  pleurer.  Je  crois  qu'elle 
fera  toujours  au  nombre  de  ces  pièces  médio- 
cres et  mal  écrites  qui  fubfiftent  par  l'intérêt. 
Il  court  ici  beaucoup  de  fatires  en  profe  et 
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en  vers  ;  elles  font  fi  mauvaifes  que  toutes  - — -~ 
fatires  qu'elles  font,  elles  ne  plaifent  point.  l7^« 
Que  dites-vous  d'une  petite  troupe  de  comé- 
diens qui  jouent  à  huit  clos  des  parades  de 
Gilles,  trois  fois  par  femaints?  Les  acteurs 
font..  .  devinez  qui?  le  prince  Charles  de 
Lorraine ,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans ,  il  fait 
le  rôle  de  Gilles  ;  le  duc  de  Nevers  ,  goutteux  , 
amant  de  l'infidelle  et  impertinente  Qxiinault , 
d'Orléans  ,  Pont-de-VeJle ,  d'Argental ,  le  facile 
d'Argental ,  8cc. 

J'ai  vu  votre  petit  Bréhant,  il  eft  charmant, 
il  eft  digne  de  votre  amitié  ;  et  de  petits 
vers  qu'il  m'a  montrés  font  dignes  de  vous. 
Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  mille  complimens 
aux  Formont ,  aux  du  Bourgtroulde ,  et  même 
aux  Bréyedent.Je  voudrais  bien  favoir  comment 
le  métaphyficien  Br évident  a  trouvé  les  Lettres 
philofophiques. 

Yak ,  et  ama  me, 
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LETTRE     CXXXIX. 
A     M.     DE      F  O  R  M  O  N  T. 

Le  6  mai. 

I  e  pars ,  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  point  vu  le 
ballet  des  Grâces.  On  dit  que  Fauteur,  j'en- 
tends le  poète  (*),  qui  a  toujours  été  brouillé 
avec  elles,  ne  s'eft  pas  bien  remis  dans  leur 
cour  ;  je  m'en  rapporte  aux  connaifleurs ,  mais 
il  y  en  a  peu  par  le  temps  qui  court.  Les 
fuivans  de  ces  trois  déciles  font  à  préfent  à 
Rouen.  C'eft  donc  à  Rouen  qu'il  faudrait 
voyager  ,  mais  je  vais  en  Lorraine  demain. 
Adieu,  mon  cherphilofophe,  poète  aimable, 
plein  de  grâce  et  de  raifon.  Vous  avez  donc 
fait  un  poète  français  de  l'abbé  Franquini.  En 
vérité  ,  il  eft  plus  aifé  à  préfent  de  tirer  des 
vers  français  d'un  italien  que  de  nos  compa- 
triotes. Tout  tombe,  tout  s'en  va  dans  Paris. 
Je  m'en  vais  auffi,  car  ni  vous  ni  les  Mufes 
n'êtes  là.  Adieu,  mon  cher  ami. 

(  *  )  Rai. 
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LETTRE     CXL. 
A    M.     L'  A  B  B  É    A  S  S  E  L  I  N, 

Provijeur  du  collège  cTHarcourt. 

Mai. 

XLn  me  parlant  de  tragédie,  MonGeur,  vous 
réveillez  en  moi  une  idée  que  j'ai  depuis 
long-temps  de  vous  préfenter  la  Mort  de 
Céfar,  pièce  de  ma  façon,  toute  propre  pour 
un  collège  où  Ton  n'admet  point  de  femmes 
fur  le  théâtre.  La  pièce  n'a  que  trois  actes  , 
mais  c'eft  de  tous  mes  ouvrages  celui  dont 
j'ai  le  plus  travaillé  la  vérification.  Je  m'y 
fuis  propofé  pour  modèle  votre  iluftre  com- 
patriote (  *  ) ,  et  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
imiter  de  loin 

La  main  qui  crayonna 
L'ame  du  grand  Pompée  et  l'efprit  de  Cinna. 

11  eft  vrai  que  c'eft  un  peu  la  grenouille  qui 
s'enfle  pour  être  auffi  grofïe  que  le  bœuf; 
mais  enfin,  je  vous  offre  ce  que  j'ai.  Il  y  a 
une  dernière  fcène  à  refondre,  et  fans  cela, 

(■*  )  L'abbé  AJfelin  était  de  Normandie. 
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■  il  y   a   long-temps   que  je  vous   aurais    fait 

J7^-5'  la  propofition.  En  un  mot,  Céfar ,  Brutus , 
CaJJins  et  Antoine  font  à  votre  iervice  quand 
vous  voudrez.  Je  fuis  bien  fenfible  à  la  bonne 
volonté  que  vous  voulez  bien  témoigner  pour 
le  petit  Champbonin  que  je  vous  ai  recom- 
mandé. C'eft  un  jeune  enfant  qui  ne  demande 
qu'à  travailler,  et  qui  peut,  je  crois,  entrer 
tout  d'un  coup  en  rhétorique  ou  en  philo- 
fophie.  Nous  fommes  bon  gentilhomme  et 
bon  enfant  ,  mais  nous  fommes  pauvre.  Si 
Ton  pouvait  fe  contenter d'unepenfion modi- 
que ,  cela  nous  accommoderait  fort  ;  et  elle 
ferait  au  moins  payée  régulièrement ,  car  les 
pauvres  font  les  feuls  qui  payent  bien. 

Enfin  ,  Monfieur ,  fi  vous  faviez  quelque 
débouché  pour  ce  jeune  homme ,  je  vous  aurais 
une  obligation  infinie.  Je  voudrais  qu'il  fût 
élevé  fous  vos  yeux ,  car  il  aime  les  bons 
vers. 

Adieu ,  Monfieur  ;  comptez  fur  l'amitié,  fur 
l'eftime,  fur  la  reconnaiffance  de  V.  Point  de 
cérémonie  ;  je  fuis  quaker  avec  mes  amis. 
Signez-moi  un  A, 
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LETTRE     CXLI. 
A     M.      T  H  I  R  I  O  T ,  à  Paris. 

-  Xuneville,  le  i5  mai. 

lVloN  cher  correfpondant ,  me  voici  dans 
une  cour  fans  être  courtifan.  J'efpère  vivre 
ici  comme  les  fouris  d'une  maifon,  qui  ne 
laifTent  pas  de  vivre  gaiement  fans  jamais 
connaître  le  maître  ni  la  famille.  Je  ne  fuis 
pas  fait  pour  les  princes,  encore  moins  pour 
les  princeffes.  Horace  a  beau  dire  : 

Principibus  pîacuijfe  viris  non  ultma  Iaxis  ejU 

Je  ne  mériterai  point  cette  louange.  Il  y  a 
ici  un  excellent  phyficien  nommé  M.  de 
Varinge,  qui,  de  garçon  ferrurier,  eft  devenu 
un  phiiofophe  eftimable  ,  grâce  à  la  nature 
et  aux  encouragemens  qu'il  a  reçus  de  feu 
M.  le  duc  de  Lorraine  ,  qui  déterrait  et  qui 
protégeait  tous  les  talens.  Il  y  a  auffi  un  Duval 
bibliothécaire,  qui,  de  payfan  ,  eft  devenu 
un  favant  homme  ,  et  que  le  même  duc  de 
Lorraine  rencontra  un  jour  gardant  les  mou- 
tons et  étudiant  la  géographie.  Vous  croyez 
bien  que  ce  feront-là  les  grands  de  ce  monde 
à  qui  je  ferai  ma  cour.  Joignez-y  un  ou  deux 
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. anglais  penfans  qui  font  ici,  et  qui,  dit-on, 

1735.  s'humanifent  jufqu'à  parler.  Je  ne  crois  pas 
qu'avec  cela  j'aye  befoin  de  princes,  mais 
j'aurai  befoin  de  vos  lettres.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  oublier  votre  philofophe  lorrain, 
qui  aime  encore  les  rabâchages  de  Paris,  fur- 
tout  quand  ils  palTent  par  vos  mains. 


LETTRE     CXLII. 
A     M.      T  H  I  R  I   O  T,  à  Paris. 

Lunéville,  le  12  juin. 

\J  ui ,  je  vous  injurierai  jufqu'à  ce  que  je 
vous  aye  guéri  de  votre  parefïe.  Je  ne  vous 
reproche  point  de  fouper  tous  les  foirs  avec 
M.  de  la  Poplinière ,  je  vous  reproche  de  borner 
là  toutes  vos  penfées  et  toutes  vos  efpé- 
rances.  Vous  vivez  comme  fi  l'homme  avait 
été  créé  uniquement  pour  fouper,  et  vous 
n'avez  d'exiftence  que  depuis  dix  heures  du 
foir  jufqu'à  deux  heutes  après  minuit.  Il  n'y 
a  foupeur  qui  fe  couche  ni  bégueule  qui  fe 
lève  plus  tard  que  vous.  Vous  reftez  dans 
votre  trou  jufqu'à  l'heure  des  fpectacles  à 
diffiper  les  fumées  du  fouper  de  la  veille;  ainfi. 
vous  n'avez  pas  un  moment  à  penfer  à  vous 
çt  à  vos  amis.  Cela  fait  qu'une  lettre  à  écrire 

devient 
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devient  un  fardeau  pour  vous.  Vous  êtes  

un  mois  entier  à  répondre.  Et  vous  avez  1735» 
encore  la  bonté  de  vous  faire  illufion  au  point 
d'imaginer  que  vous  ferez  capable  d'un  emploi, 
et  de  faire  quelque  fortune ,  vous  qui  n'êtes 
pas  capable  feulement  de  vous  faire  dans 
votre  cabinet  une  occupation  fuivie  ,  et  qui 
n'avez  jamais  pu  prendre  fur  vous  d'écrire 
régulièrement  à  vos  amis ,  même  dans  les 
affaires  intérefTantes  pour  vous  et  pour  eux. 
Vous  me  rabâchez  de  feigneurs  et  de  dames  les 
plus  titrés  :  Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Vous  avez  paiïe  votre  jeunefïe,  vous  devien- 
drez bientôt  vieux  et  infirme  ;  voilà  à  quoi 
il  faut  que  vous  fongiez.  Il  faut  vous  prépa- 
rer une  arrière-faifon  tranquille  ,  heureufe , 
indépendante.  Que  deviendrez-vous  quand 
vous  ferez  malade  et  abandonné?  Sera-ce  une 
confolation  pour  vous  de  dire  :  J'ai  bu  du 
vin  de  Champagne  autrefois  en  bonne  com- 
pagnie !  Songez  qu'une  bouteille  qui  a  été 
fêtée ,  quand  elle  était  'pleine  d'eau  des  Bar- 
bades,  eft  jetée  dans  un  coin  dès  qu'elle  eft. 
caffée ,  et  qu'elle  refte  en  morceaux  dans  la 
pouiïière;  que  voilà  ce  qui  arrive  à  tous  ceux 
qui  n'ont  fongé  qu'à  être  admis  à  quelques 
foupers  ;  et  que  la  fin  d'un  vieil  inutile, 
infirme  ,  eft  une  chofe  bien  pitoyable.  Si  cela 
ne  vous  excite  pas  àfecouerl'engourdiiTement 
Correfp.  générale.        Tome  I.         E  e 
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- dans  lequel  vous  laifïez  votre  ame ,  rien  ne 

1735.  vous  guérira.  Si  je  vous  aimais  moins,  je  vous 
plaifanterais  fur  votre  parefTe  ;  mais  je  vous 
aime ,  et  je  vous  gronde  beaucoup. 

Cela  pofé,  fongez  donc  à  vous,   et  puis 
fongez  à   vos  amis;  buvez  du  vin  de  Cham- 
pagne avec  des   gens  aimables ,  mais  faites 
quelque  chofe  qui  vous  mette  en  état  de  boire 
un  jour  du  vin  qui  foit  à  vous.  N'oubliez  point 
vos  amis  ,  et  ne  palTez  pas  des  mois  entiers 
fans  leur  écrire  un  mot.  Il  n'eft  point  queftion 
d'écrire  des  lettres  penfées  et  réfléchies  avec 
foin  ,  qui  peuvent  un  peu  coûter  à  la  parefle  ; 
il  n'eft  queftion  que  de  deux  ou  trois  mots 
d'amitié  ,  et  quelques  nouvelles,  foit  de  litté- 
rature,  foit  des  fottifes  humaines,   le   tout 
courant  fur  le  papier  fans  peine  et  fans  atten- 
tion. Il  ne  faut  pour  cela  que  fe  mettre  un 
demi-quart  d'heure  vis-à-vis  fon  écritoire. 
Eft-ce  donc   là    un    effort   11   pénible  ?  J'ai 
d'autant  plus  d'envie  d'avoir  avec  vous  un 
commerce  régulier  ,  que  votre  lettre  ma  fait 
un  plaifir  extrême.  Je  pourrai  vous  demander 
de  temps  en  temps  des  anecdotes  concernant 
le  fiècle  de  Louis  XIV.  Comptez  qu'un  jour 
cela  peut   vous   être   très-utile  ,   et   que   cet 
ouvrage  vous  vaudrait  vingt  volumes  de  Let- 
tres philofophiques. 
J'ai  lu  le  Turenne  (  *  )  ;  le  bon  homme  a 

(-54)  Hiftoire  de  M.  de  Turenne,  par  M.  de  Ramjay. 
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copié  des  pages  entières  du  cardinal  de  Retz,   

des  phrafes  de  Fénélon  ;  je  le  lui  pardonne  ,  1735» 
il  eft  coutumier  du  fait  ;  mais  il  n'a  point 
rendu  fon  héros  in tére liant.  ïl  l'appelle  grand, 
mais  il  ne  le  rend  pas  tel  ;  il  le  loue  en 
rhétoricien.  Il  pille  les  oraifons  funèbres  de 
Mafcaron  et  de  Fléchier ,  et  puis  il  fait  réim-  . 
primer  ces  oraifons  funèbres  parmiles  preuves. 
Belle  preuve  d'hiftoire  qu'une  oraifon  funèbre? 

Je  ne  fuis  furpris  ni  du  jugement  que  vous 
portez  fur  la  pièce  de  l'abbé  le  Blanc  [  *  )  , 
ni  de  fon  fuccès.  Il  fe  peut  très -bien  faire 
que  la  pièce  foit   déteftable  et  applaudie. 

Ecrivez-  moi ,  et  aimez  toute  votre  vie  un 
homme  vrai  qui  n'a  jamais  changé. 

P.  S.  Qu'eft-ce  que  c'eft  qu'un  portrait  de 
moi  en  quatre  pages  ,  qui  a  couru  ?  Quel  eft 
le  barbouilleur?  Envoyez-moi  cette  enfeigne 
à  bière. 

Faites  fouvenir  de  moi  les  Froulai ,  les 
Defalleurs  ,  les  Font-de-VeJle ,  les  du  Deffant  , 
et  totam  hanc JuaviJJimam  gentem. 

(  *  )  Abenfaïd ,  tragédie, 


Ee 
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A     M.     DE      FORMONT. 

A  Vaffi  en  Champagne,  ce  2  5  juin. 

XL  h  bien  ,  mon  cher  philofophe ,  il  y  a  bien 
du  temps  que  je  ne  me  fuis   entretenu  avec 
vous.    J'ai  été  à  la  cour  de  Lorraine  ,    mais 
vous  vous  doutez  bien  que  je  n'y  ai  point  fait 
le  courtifan.    Il  y  a  là  un  établiiTement  admi- 
rable pour  les  feiences ,  peu  connu  et  encore 
moins  cultivé.  C'eft  une  grande  falle   toute 
meublée  des  expériences  nouvelles  de  phy- 
fique,  et  particulièrement  de  tout  ce  qui  con- 
firme le  fyftême  newtonien.  Il  y  apour  environ 
dix  mille  écus  de  machines  de  toute  efpèce. 
Un   fimple  ferrùrier   devenu  philofophe  ,   et 
envoyé  en  Angleterre  par  le  feu  duc  Léopold, 
a  fait  de  fa  main  la  plupart  de  ces  machines, 
et  les  démontre  avec  beaucoup  de  netteté.  Il 
n'y  a  en  France  rien  de  pareil  à  cet  établiiTe- 
ment ,   et  tout  ce  qu'il  a  de  commun  avec 
tout  ce   qui  fe  fait  en  France  ,  c'eft  la  négli- 
gence avec  laquelle  il  eft  regardé  par  la  petite 
cour  de  Lorraine.    La  deftinée  des  princes  et 
des  courtifans  eft  d'avoir  le  bon  auprès  d'eux, 
et  de  ne  le  pas  connaître.  Ce  font  des  aveu- 
gles au  milieu  d'une    galerie    de  peintures. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     333 

Dans  quelque  cour  que  Ton  aille  on  retrouve   

Verfailles.  Il  faut  pourtant  vous  dire  à  Thon-  17^^* 
neurde  notre  cour  de  Verfailles  ,  etàl'honneur 
des  femmes  ,  que  madame  de  Richelieu  a  fait 
un  cours  de  phyfique  dans  cette  falle  des 
machines  ;  qu'elle  eft  devenue  une  allez  bonne 
newtonienne  ,  et  qu'elle  a  confondu  publi- 
quement certain  prédicateur  jéfuite  qui  ne 
favait  que  des  mots  ,  et  qui  s'avifa  de  dif- 
puter  en  bavard  contre  des  faits  et  contre  de 
l'efprit.  Il  fut  hué  avec  fon  éloquence  ,  et 
madame  de  Richelieu  d'autant  plus  admirée 
qu'elle  eft  femme  et  ducheffe. 

J'ai  lu  le  Turenne.  Je  ne  fais  pas  trop  fi  ce 
Turenne  était  un  fi  grand-homme;  mais  il  me 
paraît  que  Ramfay  ne  i'eft  pas.  Il  pille  des 
ftyles  ,  il  en  a  une  douzaine  ;  tantôt  ce  font 
des  phrafes  du  cardinal  de  Retz,  tantôt  du 
Télémaque,  et  puis  du  Fiée hi er  et  du  M afcar on> 
Il  n'eft  point  eus  perfe  ,  il  eft  ens  per  accidens  ; 
et  qui  pis  eft  ,  il  vole  des  pages  entières. 
Tout  cela  ne  ferait  rien  s'il  m'avait  intérelTé; 
mais  il  trouve  le  fecret  de  me  refroidir  pour 
fon  héros ,  en  voulant  toujours  me  faire  voir 
Ramfay.  Il  va  me  parler  de  l'origine  du  calvi- 
nifme  ;  il  ferait  bien  mieux  de  me  dire  que 
le  vicomte  s'eft  fait  catholique  pour  faire  fon 
neveu  cardinal.  Son  livre  eft  un  gios  panégy- 
rique; et  il  fait  réimprimer  de  vieilles  oraifons 
funèbres  pour  fervir  de  preuves. 


334       RECUEIL    DES    LETTRES 

Que  dites-vous  des  petits  mémoires  du  roi 
2735'  Jacques?  Ne  vous  femblent-ils  pas,  comme  ce 
roi,  un  peu  plats  ?  Et  puis,  voulez -vous  que 
je  vous  dife  tout  ?  je  crois  qu'il  n'y  a  homme 
fur  terre  qui  mérite  qu'on  fafle  fur  lui  deux 
volumes  in  40.  C'eft  tout  ce  que  peut  contenir 
l'hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV  ;  car  tout  ce 
qui  a  été  fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit  ;  et  fi 
nous  n'avions  que  ce  qui  en  vaut  la  peine  , 
nous  ferions  moins  alTommés  de  livres.  Vale  , 
et  ama  me, 

LETTRE     CXLIV. 

« 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Vafïî  en  Champagne,  26  juin. 

JliN  voici  bien  d'une  autre  !  je  reviens  dans 
ma  campagne  chérie  ,  après  avoir  couru  un 
grand  mois  ;  je  fouille  par  hafard  dans  les 
poches  d'un  habit  queDemoulin  m'avait  envoyé 
de  Paris  ,  je  trouve  une  lettre  de  mon  cher 
Cideville  ,  du  mois  de  mars  dernier  ,  avec  la 
Déefîe  des  fonges.  J'ai  lu  avec  avidité  ce 
petit  acte  digne  de  celui  de  Daphnis  et  de 
Chloé.  J'ai  jeté  par  terre  des  livres  de  mathé- 
matiques dont  ma  table  était  couverte  ,  et 
je  me  fuis  écrié  : 
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Que  ces  agréables  menfonges  . 

Sont  au-deflus  des  vérités!  1735. 

Et  que  votre  reine  des  fonges 
Eft  la  reine  des  voluptés  ! 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  adorable 
ami,  de  m'envoyer  cet  acte  de  Daphnis  et 
Chloé.  Si  vous  avez  quelqu'un  qui  puifTe  le 
tranfcrire  menu  ,  envoyez- le- moi  tout  am- 
plement par  la  pofte.  Il  faudra  bien  un  jour 
faire  un  baHet  complet  de  tout  cela  ,  et  je 
veux  le  faire  mettre  en  mufique  quand  je  ferai 
de  retour  à  Paris.  En  attendant ,  il  charmera 
Emilie,  et  Emilie  vaut  tout  le  panerre.  Je  crois 
qu'elle  vous  a  écrit  de  Paris  ,  il  y  a  quelque 
temps ,  et  qu'elle  vous  a  mandé  qu'elie  avait 
pris Linant  pour  précepteur  de  fon  fils.  Il  fera 
à  la  campagne  avec  nous  ,  et  aura  tout  le  loifir 
de  faire ,  s'il  veut ,  une  tragédie  ;  car ,  en  vérité, 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  fienne  foit  faite. 

j'en  ai  fait  une  auiïi  ,  moi  qui  vous  parle  , 
et  je  ne  vous  l'envoie  point  ,  parce  que  je 
penfe  de  mon  ouvrage  comme  de  celui  de 
Linant  :  je  ne  £rois  point  qu'il  foit  fait.  Je  ne 
veux  donner  cette  pièce  qu'après  un  long  et 
rigoureux  examen.  Je  la  laide  repofer  long- 
temps pour  la  revoir  avec  des  yeux  défmté- 
reiTés ,  et  pour  la  corriger  avec  la  févérité  d'un 
critique  qui  n'a  plus  la  faiblefle  de  père. 
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■ Jeanne  la  pucelle  a  déjà  neuf  chants  ;  c'efi 

17J5.    un  amufement  pour  les  entr'actes  des  occupa- 
tions plus  férieufes. 

La  métaphyfique  ,  un  peu  de  géométrie  et 
de  phyfique,  ont  aufli  leurs  temps  réglés  chez 
moi  ;  mais  je  les  cultive  fans  aucune  vue  mar- 
quée, et  par  conféquent  avec  affez  d'indiffé- 
rence. Mon  principal  emploi  à  préfent  eft  le 
Siècle  de  Louis  XIV ,  dont  je  vous  ai  parlé  il 
y  a  quelques  années.  C'eft  la  fultane  favorite, 
les  autres  études  font  des  paffade|^  J'ai  apporté 
avec  moi  beaucoup  de  matériaux  ,  et  j'ai  déjà 
commencé  l'édifice  ;  mais  il  ne  fera  achevé 
de  long-temps.  C'efll'ouvragedetoutemavie. 
Voilà,  mon  cher  ami,  un  compte  exact  de 
ma  conduite  et  de  mes  defleins.  Je  fuis  tran- 
quille, heureux  et  occupé;  mais  vous  manquez 
à  mon  bonheur.  Grand  merci  de  l'épithalame 
que  je  n'avais  point ,  mais  vous  en  aviez  une 
bien  mauvaife  copie. 

Je  vous  fouhaite  un  vrai  bonheur, 
Mais  ceft  une  chofe  impqjjîble. 
Il  y  a 

Mais  voilà  la  chofe  impoffible.  (  25) 

Cela  eft  bien  différent  à  mon  gré. 

Adieu  :  ne  vous  point  aimer ,  voilà  la  chofe 
impoffible. 

(  25  )  Voyez  l'epître  à  madame  la  princefle  de   Guije  f  fur 
fon  mariage. avec  M,  le  duc  de  Richelieu,  vol.  d'Epîtres. 

LETTRE 
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LETTRE     GXLV.  i735. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey  ,  le  .  .  .  juin. 

iVl  o  N  cher  Thiriot ,  je  fuis  revenu  à  Cirey 
fur  la  parole  de  M.  le  duc  de  Richelieu  ,  et 
même  fur  celle  du  garde  des  fceaux  ,  qui  a 
écrit  à  monfieur  et  madame  du  Châtelet  de 
manière  à  diffiper  mes  craintes  préfentes  , 
mais  à  m'en  laifïer  pour  l'avenir. 

Vraiment  ,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que 
vous  aviez  environ  quinze  cents  livres  par 
an  pour  la  peine  de  fouper  tous  les  jours  en 
bonne  compagnie.  Et  moi  qui  fais  que  toutes 
les  chofes  de  ce  monde  pailent  ,  je  craignais 
que  vous  ne  perdimez  un  jour  vos  foupers, 
et  que  vous  ne  vous  trouvaffiez  fans  vin  de 
Champagne  et  fans  fortune.  Maispuifque  vous 
avez  l'utile  et  l'agréable,  je  n'ai  plus  qu'à  vous 
féliciter.  Mais  j'ai  toujours  à  vous  exhorter 
à  ménager  votre  fanté  et  à  furmonter  votre 
pareiïe.  Je  fuis  bien  content  de  vous  pour  le 
préfent.  Vous  voilà  un  peu  à  votre  aife  ,  vous 
vous  portez  bien,  et  vous  m'écrivez  de  gran- 
des lettres  ;  mais  continuez  dans  ce  régime  , 
et   ne  vous   relâchez  fur  rien  de   tout   cela. 

Correfp.  générale.        Tome  I.  F  f 
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Surtout  écrivez  Couvent  à  votre  ami ,   et  fou- 

17.3J.  venez- vous  qu'après  la  maifon  de  Pollion  , 
celle  de  Minerve-Emilie  cft  celle  où  vous  devriez 
être. 

Tâchez  de  vous  aiïurer  dans  votre  chemin 
de  tout  ce  que  vous  trouverez  qui  concer- 
nera l'hiftoire  des  hommes  fous  Louis  XIV , 
de  tout  ce  qui  regardera  le  progrès  des  arts  et 
de  Tefprit.  Songez  que  c'eft  Thiftoire  des 
chofes  que  nous  aimons.  Vous  ne  me  parlez 
plus  de  cette  tragédie  indienne  (#)  qui  a  eu 
un  fi  beau  fuccès  à  la  première  repréfentation. 
Qu'eft  devenu  ce  fuccès  ?  n'eft-il  pas  arrivé 
la  même  chofe  qu'à  Guitave  -  Vafa  ?  et  le 
public  n'a-t  il  point  infirmé  fon  premier  juge- 
ment ?  Je  vous  remercie  du  barbouillage  que 
vous  m'avez  envoyé  fous  le  nom  de  mon 
portrait.  Il  me  paraît  que  ce  prétendu  peintre 
a  tort  de  dire  que  je  finis  bien  vite  avec  mes 
égaux  par  le  dégoût.  Il  y  a  vingt  ans  que  notre 
amitié  donne  une  preuve  du  contraire. 

Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  été  content 
d' Emilie.  Si  vous  la  connailhez  davantage  , 
vous  l'admireriez.  Son  amie  .,  madame  la  du- 
cheiïe  de  Richelieu  ,  fuit  un  peu  fes  traces  , 
quoique  d' allez  loin.  Elle  a  très -bien  profité 
des  excellentes  leçons  de  phyfique  qu'un 
artifte*  nommé  Varinge  ,  fait  à  Lunéville.  Un 

(  ■,<  )  Abenfaïd. 
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célèbre  prédicateur  jéfuite  ,    qu'on   appelle 

•pkït  Dalle  niant ,  s  tft.  avifédevenirà  ces  leçons,  *7^J» 
et  de  difputer  contre  elle  fur  le  fyftême  de 
Newton,  qu'elle  commence  à  entendre  et  qu'il 
n'entend  point  du  tout.  Le  pauvre  prêtre  a 
été  confondu  et  hué  en  préfence  de  quelques 
anglais  ,  qui  ont  conçu  de  cette  affaire  beau- 
coup d'eftime  pour  nos  dames,  et  un  peu  de 
mépris  pour  la  feience  de  nos  moines.  Cette 
aventure  valait  la  peine  de  vous  être  contée. 
Envoyez -moi  l'épître  imprimée  de  I 7o? mont , 
et  quelque  chanfon  de  Mécénas  la  Poplinière  , 
fi  vous  en  avez.  Adieu  ,  je  vous  embralTe. 


LETTRE     C  X  L  V  I. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T ,  à  Paris. 

i5  juillet. 

I  e  n'ai  point  été  intempérant ,  mon  cher 
Thiriot  ,  et  cependant  j'ai  été  malade.  Je  fuis 
un  juite  à  qui  la  grâce  a  manqué.  Je  vous 
exhorte  à  vous  tenir  ferme  ,  car  je  crois  être 
encore  au  temps  où  nous  étions  fi  unis  que 
vous  aviez  le  friiTon  quand  j'avais  la  fièvre. 

Vous  voilà  donc  vengé  de  votre  nymphe  ; 
elle  a  perdu  fa  beauté.   Elle  fera  dorénavant 

Ff  2 
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plus  humaine  ,  et  trouvera  peu  de  gens  hu-< 

I7^^<    mains.  Vous  pourrez  lui  dire  : 

Les  Dieux  ont  vengé  mon  outrage , 
Tu  perds  ,  à  la  fleur  de  ton  âge  , 
Taille  ,  beautés,  honneurs  et  bien. 

Mais  ,  avec  tout  cela,  je  crains  bien  que 
quand  elle  aura  repris  un  peu  d'embonpoint, 
et  danfé  quelque  belle  chaconne  ,  vous  ne 
redeveniez  fon  chevalier  plus  enchanté  que 
jamais.  J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de 
Votre  ancien  rival ,  ou  plutôt  de  votre  ancien 
ami  M.  Balot  :  mais  vraiment  je  fuis  trop 
languilTant   à   préfent  pour  lui  répondre. 

Ouand  je  vous  ai  demandé  des  anecdotes 
fur  le  fiècle  de  Louis  XIV  ,  c'elt  moins  fur  fa 
perfonne  que  fur  les  arts  qui  ont  fleuri  de  fon 
temps.  J'aimerais  mieux  des  détails  (m  Racine 
et  Def préaux  ,  fur  Qiùnault ,  Lulli\  Molière  ,  le 
Brun,  Boffuet ,  FouJJin  ,  De/cartes  ,  8cc.  ,  que 
fur  la  bataille  de  Steinkerque.  Il  ne  refle  plus 
rien  que  le  nom  de  ceux  qui  ont  conduit  des 
bataillons  et  des  efcadrons.  Il  ne  revient  rien 
au  genre-  humain  de  cent  batailles  données. 
Mais  les  grands-hommes  dont  je  vous  parle 
ont  préparé  des  plaifirs  purs  et  durables  aux 
hommes  qui  ne  font  point  encore  nés.  Une 
éclufe  du  canal  qui  joint  les  deux  mers,  un 
tableau  du  PouJJin  ,  une  belle  tragédie ,  une 
vérité  découverte  ,  font  des  chofes  mille  fois 
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plus  précieufes  que  toutes  les  annales  de  cour,   -<* 

que  toutes  les  relations  de  campagne.  Vous  lHJ* 
favez  que  chez  moi  les  grands-hommes  vont 
les  premiers  ,  et  les  héros  les  derniers.  J'ap- 
pelle grands-hommes  tous  ceux  qui  ont  excellé 
dans  l'utile  ou  dans  l'agréable.  Les  faccageurs 
de  provinces  ne  font  que  héros.  Voici  une 
lettre  d'un  homme  moitié  héros ,  moitié  grand- 
homme,  quej'ai  été  bien  étonné  de  recevoir,  et 
que  je  vous  envoie.  Vous  favez  que  je  n'avais 
pas  prétendu  m'attirer  des  remercîmens  de 
perfonne  ,  quand  j'ai  écrit  l'Hiftoire  de 
Charles  XII  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  fuis 
aufïi  fenfible  aux  remercîmens  du  cardinal 
Aiberoni  ,  qu'il  l'a  pu  être  à  la  petite  louange 
très  -méritée  que  je  lui  ai  donnée  dans  cette 
hiitoire.  Il  a  vu  apparemment  la  traduction 
italienne  qu'on  en  a  faite  à  Venife.  Je  ne 
ferais  pas  fâché  que  monfieur  le  garde  des 
fceaux  vît  cette  lettre  ,  et  qu'il  sût  que  fi  je 
fuis  perfécuté*dans  ma  patrie,  j'ai  quelque 
confidération  dans  les  pays  étrangers.  Il  lait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  que  je  ne  fois  pas  pro- 
phète chez  moi. 

Continuez,  je  vous  en  prie  ,  à  faire  ma  cour 
aux  gens  de  bien  qui  peuvent  fe  fouvenir  de 
moi.  Je  voudrais  bien  que  Pollion de  laPoplinièrc 
pensât  de  moi  plutôt  comme  les  étrangers 
que  comme  les  Français. 

Ff  3 
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On  m'a  dit  que  ce  portrait  eft  imprimé.  Je 

1735.    fuis  perfuadé  que  les  calomnies  dont   il    eft 

plein  feront  crues  quelque  temps  ,  et  je  fuis 

encore  plus  sûr  que  le  temps  les  détruira. 
Adieu  ;  je  vous  embrafïe  tendrement.  Le 

temps  ne  détruira  jamais  mon   amitié  pour 

vous. 


LETTRE     CXLVII. 
A  M.  LE  CARDINAL  ALBERONI. 

Juillet. 
MONSEIGNEUR, 


L 


A  lettre  dont  votre  Eminence  m'a  honoré, 
eft  un  prix  auffi  flatteur  de  mes  ouvrages ,  que 
l'eftime  de  l'Europe  a  dû  vous  l'être  de  vos 
actions.  Vous  ne  me  deviez  aucun  remercî- 
ment,  Monfeigneur,  je  n'ai  é$é  que  l'organe 
du  public  en  parlant  de  vous.  La  liberté  et  la 
vérité  qui  ont  toujours  conduit  ma  plume, 
m'ont  valu  votre  fuffragre.  Ces  deux  caractères 

o 

doivent  plaire  à  un  génie  tel    que  le  vôtre. 
Quiconque  ne  les  aime  pas,  pourra  bien  être 
un  homme  puifïant  ,  mais  ne  fera  jamais  un 
grand-homme. 
Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus 
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près  celui  à  qui  j'ai  rendu  juftice  de  fi  loin.  Je  

ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais  le  bonheur  de  1l^-)' 
voir  votre  Eminence  ;  mais  fi  Rome  entend 
allez  fes  intérêts  ,  pour  vouloir  au  moins  réta- 
blir les  arts  ,  le  commerce  ,  et  les  remettre 
en  quelque  fplendeur  dans  un  pays  qui  a  été 
autrefois  le  maître  de  la  plus  belle  partie  du 
monde  ,  j'efpère  alors  que  je  vous  écrirai  fous 
un  autre  titre  que  fous  celui  de  votre  Emi- 
nence ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  avec  autant 
d'eftime  que  de  refpect  ,   8cc. 

LETTRE      C  X  L  V  I  I  I. 

A    M.     T  H  I  R  I  O  T ,  à  Paris. 

Cirey  ,  le  .   .   .  juillet. 

|  E  vous  envoie,  mon  cher  ami,  maréponfe 
au  cardinal  Alberoni  ;  vous  ferez  de  fa  lettre 
et  de  la  mienne  l'ufage  que  vous  croirez  le 
plus  propre  ad  majorera  rei  littcrariœ  gloriam. 
Vous  n'avez  pas  entendu  parler  ,  fans  doute, 
d'un  certain  Jules  -  Céfar  qui  a  été  joué  allez 
bien,  dit -on,  au  collège  d'Harcourt.  C'eft 
une  tragédie  de  ma  façon,  dont  je  ne  fais  fi 
vous  avez  le  manufcrit.  Je  ne  fuis  plus  qu'un 
poète  de  collège.  J'ai  abandonné  deux  théâtres 
qui  font  trop  remplis  de  cabales  ,  celui  de  la 
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■  comédie  françaife  et  celui  du  monde.  Te  vis 

I7J3»  heureux  dans  une  retraite  charmante,  fâché 
feulement  d'être  heureux  loin  de  vous.  Il  me 
paraît  que  nous  fommes  l'un  et  l'autre  allez 
contens  de  notre  deftinée.  Vous  buvez  du  vin 
de  Champagne  avec  Pollion- Poplinière  ;  vous 
affiliez  à  de  beaux  concerts  italiens  ;  vous 
voyez  les  pièces  nouvelles  ;  vous  êtes  dans 
le  tourbillon  du  monde,  des  belles -lettres 
et  des  plaifirs  ;  moi  je  goûte  ,  dans  la  paix  la 
plus  pure  et  dans  le  loifir  le  plus  occupé,  les 
douceurs  de  l'amitié  et  de  l'étude,  avec  une 
femme  unique  dans  fon  efpèce,  qui  lit  Ovide 
et  Euclide  ,  et  qui  a  l'imagination  de  l'un  et 
la  jufteffe  de  l'autre.  Je  donne  tous  les  jours 
quelque  coup  de  pinceau  à  ce  beau  fiècle  de 
Louis  XIV ,  dont  je  veux  être  le  peintre  et 
non  l'hiftorien.  La  poëfie  et  la  philofophie 
m'amufent  dans  les  intervalles.  J'ai  corrigé 
cette  Mort  de  Jules  -  Céfar,  et  j'aurais  grande 
envie  que  vous  la  viffiez.  J'ai  la  vanité  de 
penfer  que  vous  y  trouveriez  quelques  vers 
tels  qu'on  en  fefait  il  y  a  foixantè  ans. 

Souvenez-vous,  fi  vous  rencontrez  en  che- 
min quelque  bonne  anecdote  fur  l'hiftoire 
des  arts  ,  de  m'en  faire  part.  Tout  ce  qui 
peut  caractérifer  le  fiècle  de  Louis  XIV ',  eft  de 
mon  reflbrt  et  eft  digne  de  votre  attention. 
Qu'eft-  ce  que  c'eft  qu'un  nouveau  portrait 
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de  moi  qui  paraît  ?  Tout  le  monde  attribue  7 

]e  premier  au  jeune  comte  de  Charoji.  J'ai  l7 
bien  de  la  peine  à  croire  qu'un  jeune  feigneur 
qui  ne  m'a  jamais  vu  ,  ait  pu  faire  cette  fatire  ; 
mais  le  nom  de  M.  de  Charoji  ,  qu'on  met  à 
la  tête  de  ce  petit  écrit ,  me  confirme  dans  le 
foupçon  où  j'étais  que  l'ouvrage  eft  d'un  jeune 
abbé  de  Lamare  ,  qui  doit  entrer  auprès  de 
M.  de  Charoji.  C'eii  un  jeune  poète  fort  vif  et 
peu  fage.  Je  lui  ai  fait  tous  les  plaifirs  qui 
ont  dépendu  de  moi.  Je  l'ai  reçu  de  mon 
mieux  ,  et  j'avais  même  chargé  Demoulin  de 
lui  donner  des  fecours  effentiels.  Si  c'eft  lui 
qui  m'a  déchiré,  il  doit  être  au  rang  des  gens 
de  lettres  ingrats.  On  n'en  trouve  que  trop 
de  cette  efpèce  qui  déshonore  la  littérature 
et  Tefprit  ;  mais  je  fufpends  mon  jugement, 
parce  qu'il  ne  faut  accufer  perfonne  fans  être 
sûr  de  fon  fait  :  et  d'ailleurs  ,  dans  la  félicité 
dont  je  jouis,  mon  premier  plaifir  eft  d'oublier 
les  injures. 

Mandez -moi  des  nouvelles  ,  mon  cher 
ami  ,  s'il  y  en  a  qui  valent  la  peine  d'être 
fues.  Le  ballet  de  Rameau  fe  joue-t-il  ?  la 
Salle  y  danfe  - 1  -  elle  ?  ya-t-ilà  Paris  de 
nouveaux  plaifirs  ?  mais  furtout ,  comment 
va  votre  fanté  ? 
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LETTRE      CXLIX. 

A     M.     BERGER. 

A  Cirey  ,  le  4  augufte. 

Vous  me  mandez  ,  Monfieur,  que  je  dois 
vous  tenir  compte  de  votre  filence  -,  c'eft 
pourtant  le  plus  grand  dépit  que  vous  puif- 
fiezme  faire.  Vous  favez  combien  vos  lettres 
me  font  de  plaifir,  et  à  quel  point  votre  com- 
merce m'eft  précieux.  N'attendez  donc  pas, 
pour  me  donner  de  vos  nouvelles  ,  que  vous 
receviez  des  vers  de  Marfeille.  J'ai  lu  ceux  de 
M.  Sinetti.  Je  favais  bien  qu'il  était  tout  aima- 
ble ;  mais  je  ne  favais  pas  qu'il  fût  poète.  Il 
y  a ,  en  vérité  ,  de  très  -belles  chofes  dans 
ce  petit  poëme.  J'y  ai  trouvé  ce  que  j'aime, 
beaucoup  d'images  ,  ut  pictura  po'éfis.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  donner  des  coups  de  pin- 
ceau à  fon  tableau.  Il  y  a  peut-  être  plufieurs 
endroits  qui  mériteraient  d'être  retouchés  ; 
mais  c'eft  toujours  à  la  main  du  maître  à  cor- 
riger fon  ouvrage.  Je  pourrais  prendre  des 
libertés  qu'il  n'approuverait  pas.  Ilfautparler 
à  un  auteur,  et  examiner  avec  lui  les  fautes 
dont  on  veut  le  faire  convenir  ;  il  faut  con- 
naître fa  docilité  et  fes  reilources.  Je  vois, 
par  la  facilité  qui  règne  dans  fes  vers ,   qu'il 
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les  corrigerait  fans  peine  ;  mais  pour  cela  il  - 

faut  fe  voir  et  fe  parler.  Je  lui  foumettrais  11^D 
mes  critiques  ,  comme  il  a  bien  voulu  me 
confier  fon  poème  ;  mais  quelque  chofe  que 
je  lui  propofafTe  fur  fon  ouvrage,  il  verrait 
en  moi  plus  d'eftime  que  de  critique.  Dans 
l'impofTibilité  où  nous  fommes  de  nous  ren- 
contrer ,  je  ne  peux  à  préfent  que  l'afTurer 
du  cas  que  je  fais  de  fon  génie. 

J'ai  vu  le  portrait  qu'on  a  fait  de  moi.  Il 
n'eft  pas  ,  je  crois,  rellemblant.  J'ai  beaucoup 
plus  de  délauts  qu'on  ne  m'en  reproche  dans 
cet  ouvrage,  et  je  n'ai  pas  les  talens  qu'on  m'y 
attribue  ;  mais  je  fuis  bien  certain  que  je  ne 
mérite  point  les  reproches  d'infenfibilité  et 
d'avarice  que  l'on  me  fait.  Mon  amitié  pour 
vous  me  juftifie  de  l'un,  et  mon  bien  pro- 
digué à  mes  amis  me  met  à  couvert  de  l'autre. 
Quiconque  eft  tant  foit  peu  homme  public, 
efl  sûr  d'être  calomnié  :  c'eft  un  privilège  dont 
je  jouis  depuis  long-  temps.  On  m'a  dit  que 
quelque  bonne  ame  avaitfaitunportraitun  peu 
moins  méchant,  mais  qu'on  s'en1  bien  donné 
de  garde  de  le  laiiTer  imprimer.  On  a  raifon  : 
les  critiques  empêchent  les  gens  de  broncher, 
et  on  fe  gâte  parles  louanges.  Aimez -moi 
toujours,  écrivez -moi  fouvent  ;  et  foyez 
sûr  que  votre  amitié  me  confole  bien  de  ces 
misères.  Si  jamais  je  vous  fuis  bon  à  quelque 
chofe  ,  vous  pouvez  compter  fur  moi. 
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LETTRE     CL. 
A     M.      T   H   I    R   I    O    T. 

A  Cirey  ,  1   feptembre. 

iVi  o  n  cher  ami ,  il  faut  toujours  que  de  près 
ou  de  loin  je  reçoive  quelque  taloche  de  la 
fortune.  J'avais  eu  la  condefcendance  de  don- 
ner ma  petite  tragédie  de  Jules-Céfar  à  l'abbé 
Ajfelin,  pour  la  faire  jouer  à  fon  collège  ,  avec 
promeffe  de  fa  part  que  copie  n'en  ferait  point 
tirée  ;  c'était  une  fidélité  qu'on  m'avait  reli- 
gieufement  gardée  à  l'hôtel  Saffenage.  Je  n'ai 
pas  été  auffi  heureux  au  collège  d'Harcourt. 
J'apprends  que  non  -  feulement  on  vient  d'im- 
primer cet  ouvrage,  mais  qu'on  l'a  honoré 
de  plufieurs  additions  et  corrections  qu'un 
régent  de  collège  y  a  faites.  Je  fuis  perfuadé 
qu'on  ne  manquera  pas  encore  de  dire  que 
c'eft  moi  qui  l'ai  fait  imprimer  ;  ainfi.  ,  me 
voilà  calomnié  et  ridicule.  Ne  pourriez  -vous 
point  me  fauver  une  partie  de  l'opprobre ,  en 
publiant  et  en  fefant  mettre  dans  les  jour- 
naux que  je  ne  fuis  en  aucune  manière  refpon- 
fable  ,  mais  bien  très-affligé  de  cette  miférabie 
édition. 

Autre  misère;  on  m'envoie  une  Ramfaïde  , 
maudite  rapfodie ,  infâme  calotte  ;  et  mon  nom 


a 
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eft  à  la  tête.  Dites-moi  franchement,  le  monde  

eft-il  allez  fot  pour  m'attribuer  cet  ouvrage?  I7^< 
Confolez-moi  en  m'écrivant.  Je  croyais,  en 
ayant  renoncé  au  monde  ,  avoir  renoncé  à  fes 
tracafTeries  comme  à  fes  pompes  ;  mais  il  eft 
dur  de  fe  voir  d'un  côté  père  putatif  d'enfans 
fuppofés  ,  et  de  l'autre  ,  père  malheureux 
d'enfans  barbouillés. 

Si  je  ne  fuis  pas  heureux  en  famille ,  au 
moins  le  fuis-je  en  amis.  Savez-vous  bien,  à 
propos  d'amis ,  que  notre  Fakmcr  eft  ambafla- 
deur  en  Turquie  ?  Un  marchand  ,  homme 
d'efprit  ,  eft  quelque  chofe  ,  comme  vous 
voyez,  chez  les  Anglais  ;  mais  parmi  nous  , 
il  vend  fon  drap  et  paye  la  capitation.  Vale, 
feribe ,  orna, 

LETTRE     CLL 
A     M.      T   H   I   R   I    O    T. 

A  Cirey,  le  xi  feptenibre. 

Vos  lettres  me  font  un  plaifir  extrême.  Je 
vois  que  l'amitié  vous  donne  des  forces.  Vous 
écrivez  des  dix  pages  à  votre  ami  ,  d'une  main 
tremblante.  Vous  me  traitez  comme  le  vin  de 
Champagne,  dont  vous  buvez  beaucoup  avec 
un  eftomac  faible, 
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—  PuifTes-tu ,  lorfque  le  deflin  , 

17JO.  Le  f0irî  pour  t'éprouver,  t'engage 

Chez  ta  maîtreffe  ou  ta  catin , 
Trouver  en  toi  même  courage  ! 

Je  vous  envoie  ma  réponfe  au  cardinal 
Alberoni.  Elle  m'avait  échappé  dernièrement 
dans  mes  paquets  ;  je  lui  ai  écrit,  comme  je 
fais  à  tout  le  monde ,  tout  naturellement  ce 
que  je  penfe.  Si  celui  qui  demanda,  quid  efl 
veriias  ,  s'était  adrelTé  à  moi ,  je  lui  aurais 
répondu  :  veritas  eft  ce  que  j'aime.  Ce  ftyle 
contraint  et  fardé  ,  qui  règne  dans  prefque 
tous  les  livres  qu'on  fait  depuis  cinquante 
ans  ,  eft  la  marque  des  efprits  faux,  et  porte  un 
caractère  de  fervitude  que  je  détefte.  Il  y  a 
long-temps  que  j'ai  parcouru  ces  Mémoires 
du  jeune  d'Argens.  Ce  petit  drôle -là  eft  libre. 
C'eft  déjà  quelque  chofe  ,  mais  malheureufe- 
ment  cette  bonne  qualité ,  quand  elle  eftfeule , 
devient  un  furieux  vice.  Il  me  vient  inceflam- 
ment  un  ballot  de  Pour  et  Contre  ,  d'obfer- 
vations  ,  de  petits  libelles  nouveaux  ;  Vert- 
vert  y  fera  ;  mais  j'attends  cette  cargaifon 
fans  impatience  entre  Emilie  et  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  dont  j'ai  déjà  fait  trente  années. 
Il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  fiècle  de  il  admirable 
qu'elle.  Elle  lit  Virgile ,  Pope  et  l'algèbre  comme 
on  lit  un  roman.  Je  ne  reviens  point  de  la 
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facilité  avec  laquelle  elle  lit  les  eflais  de  Pope 

on  man.  C'eft  un  ouvrage  qui  donne  quelque-  X7JJ# 
lois  de  la  peine  aux  lecteurs  anglais.  Si  je 
n'étais  pas  auprès  d'elle,  je  ferais  auprès'de 
vous  ,  mon  cher  ami.  Il  eft  ridicule  que  nous 
foyons  heureux  fi  loin  l'un  de  l'autre.  Vrai- 
ment je  fuis  charmé  que  Pollion  de  la  Poplinière 
penfe  un  peu  favorablement  de  moi. 

C'eft  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

Je  fuis  toujours  très-indigné  de  l'édition  de 
Jules-Céfar  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vue. 

On  dit  que  dans  les  Indes  l'opéra  de  Rameau 
(  *)  pourrait  réufTir.  Je  crois  que  la  profufion 
de  les  doubles  croches  peut  révolter  les  lullijles; 
mais  à  la  longue,  il  faudra  bien  que  le  goût 
de  Rameau  devienne  le  goût  dominant  de  la 
nation  ,  à  mefure  qu'elle  fera  plus  favante.  Les 
oreilles  fe  forment  petit  à  petit.  Trois  ou 
quatre  générations  changent  les  organes  d'une 
nation.  Lulli  nous  a  donné  le  fens  de  l'ouïe 
que  nous  n'avions  point  ;  mais  les  Rameau  le 
perfectionneront.  Vous  m'en  direz  des  nou- 
velles dans  cent  cinquante  ans  d'ici.  Adieu; 
j'ai  cent  lettres  à  écrire. 

(*)  Les  Indes  galantes. 
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LETTRE      CLII. 
A     M.     THIRIOT. 

A  Cirey,  le  24  feptembre. 

JLJepuis  que  je  vous  ai  écrit,  mon  cher  amî , 
j'ai  lu  force  fadaifes  nouvelles  ;  une  cargaifon 
de  petites  pièces  comiques  ,  d'opéra  ,  de 
feuilles  volantes  ,  m'eft  venue.  Ah  ,  mon  ami, 
quelle  barbarie ,  et  quelle  misère  !  la  nature  eft 
épuifée.  Le  fiècle  de  Louis  XIV  a  tout  pris 
pour  lui.  Vergimus  ad  fèces.  Je  fuis  fi  ennuyé 
que  je  n'ai  pas  la  force  de  m'indigner  contre 
l'abbé  Desfontaines.  Mais  vous ,  qui  avez  de 
l'amitié  pour  moi  ,  et  qui  favez  ce  que  j'ai 
fait  pour  lui ,  pouvez-vous  fournir  la  manière 
pleine  d'ingratitude  et  d'injuftice  dont  il  parle 
de  moi  dans  fes  feuilles  ?  Je  n'avais  pas  lu  fes 
impertinences  hebdomadaires  quand  je  le 
priai,  il  y  a  quelques  jours  ,  de  vouloir  bien 
me  rendre  un  petit  fervice  :  c'était  au  fujet 
de  cette  miférable  édition  de  la  Mort  de  Céfar. 
Je  le  priais  d'avertir  le  public  que  non-feule- 
ment je  n'ai  aucune  part  à  cette  impreflion  , 
mais  que  mon  ouvrage  eft  tout  à-fait  différent. 
Je  ne  fais  s'il  aura  eu  allez  de  probité  pour 
s'acquitter  auprès  du  public  de  cette  petite 

commiffion , 
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commiffion  ,  fans  mêler  dans  ion  avertiïïement 

quelque  trait  de  fatire  et  de  calomnie.  Cepen-    i7JJ* 
darit  il  m'eft  important  que  je  fâche  la  vérité, 
et  je  vous  prie  d'engager  foit  l'abbé  Desfon- 
taines ,  foit  le  Mercure ,  foit  le  Pour  et  Contre , 
à  me  rendre  en  deux  mots  cette  juftice. 

J'ai  lu  la  nouvelle  critique  des  Lettres  phi- 
lofophiques  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  ignorant , 
incapable  d'écrire,  depenfer  et  dem'entendre. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  honnête  homme 
qui  ait  pu  achever  cette  lecture.  Vous  croyez 
bien  que  je  ne  tire  pas  même  vanité  des  injures 
que  me  dit  ce  miférable  ;  mais  j'avoue  que 
je  fuis  blelTé  des  calomnies  perfonnelles  que 
ces  gredins  répètent  fans  cefïe.  Les  cris  de  la 
canaille  ne  peuvent  rien  contre  la  réputation 
d'un  écrivain  qui  a  les  fufFrages  du  public  ; 
mais  les  accufations  infâmes  défolent  toujours 
un  honnête  homme.  De  quel  front  ces  lâches 
calomniateurs  ofent-ils  dire  que  j'ai  trompé 
mon  libraire  dans  l'édition  des  Lettres  philo- 
fophiques  à  Londres?  N'êtes -vous  pas  inté- 
reffé  à  réfuter  cette  accufation  ?  Qu'on  me  dife 
un  peu  par  quelle  rage  les  gens  de  lettres 
s'acharnent  à  me  reprocher  ma  fortune  et 
l'ufage  que  j'en  fais  ,  à  moi  qui  ai  prêté  et 
donné  tout  mon  bien,  à  moi  qui  ai  nourri, 
logé  et  entretenu  comme  mes  enfans  deux 
gens  de  lettres,  pendant  tout  le  temps  que 
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j'ai  demeuré  à  Paris  ,  après  la  mort  de  madame 

11->j*  de  Fontaine- Martel.  Qu'on  me  dife  quel  eft  le 
libraire  qui  peut  fe  plaindre  de  moi.  11  n'y  en 
a  aucun  de  tous  ceux  que  j'ai  employés  ,  à 
qui  je  n'aye  fait  gagner  de  l'argent ,  et  à  qui 
je  n'aye  remis  partie  de  ce  qu'ils  me  devaient. 
Je  fuis  honteux  d'entrer  dans  ces  détails  ; 
mais  la  lâcheté  avec  laquelle  on  cherche  à  me 
diffamer ,  doit  exciter  le  courage  de  mes  amis  , 
et  c'eft  à  eux  à  parler  pour  moi.  En  voilà  trop 
fur  un  chapitre  auffi  défagréable. 

Si  vous  connaiffez  quelque  livre  où  l'on 
puifle  trouver  de  bons  mémoires  fur  le  com- 
merce ,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer,  afin 
que  je  le  fafTe  venir  de  Paris.  Faites-moi  con- 
naître auffi  tous  les  livres  où  Ton  peut  trouver 
quelques  inftructions  touchant  l'hiftoire  du 
dernier  fiècle  et  le  progrès  des  beaux  arts  :  je 
vous  répéterai  toujours  cette  antienne.  Adieu , 
mon  ami.  Entonnez -vous  toujours  beaucoup 
de  vin  de  Champagne?  Avez-vous  revu  la 
cruelle  bégueule  ,  jadis  et  peut-être  encore 
reine  de  votre  cceur?  Je  comptais  que  mon 
ami  Fakener  viendrait  me  voir  en  pafTant  par 
Calais;  mais  il  s'en  va  par  l'Allemagne  et  par 
la  Hongrie. 

Si  je  n'étais  pas  à  Cirey ,  je  vous  avoue 
que  dans  deux  mois  je  ferais  fur  la  Propontide 
avec  mon  ami ,  plutôt  que  de  revoir  une  ville 
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où  je  fuis  fi  indignement  traité  ;  mais  quand   

on  eft  à  Cirey ,  on  ne  le   quitte  point  pour    17^ 
Conftantinople  ;   et  puis,    que  ferais-je   fans 
vous  ?  Valc,  et  me  ama,fcribe fœpè  ,fcribe  maltùm. 

LETTRE     CLIIL 
A     M.      BERGE  R. 

Septembre. 

Vous  favez  le  plaifir  que  me  font  vos  lettres, 
mon  cher  Monfieur  ;  elles  me  fervent  d'anti- 
dote contre  toutes  ces  miférables  brochures 
qui  m'inondent.  Tous  ces  petits  infectes  d'un 
jour  piquent  un  moment  et  difparaiflent  pour 
jamais.  Parmi  les  fottifes  qu'on  imprime,  j'ai 
vu  avec  douleur  une  certaine  tragédie  de  moi, 
nommée  la  Mort  de  Céfar.  Les  éditeurs  ont 
maffacré  ce  Céfar  plus  que  n'ont  jamais  fait 
Brutus  et  CaJJius.  J'admire  l'abbé  Desfontaines 
de  m'imputer  toutes  les  pauvretés,  les  mau- 
vais vers ,  les  phrafes  inintelligibles  ,  les  fcènes 
tronquées  et  tranfpofées  qui  font  dans  cette 
miférable  édition  !  Un  homme  de  goût  diftin- 
gue  aifément  la  main  de  l'ouvrier  ;  il  fait  qu'il 
y  a  certains  défauts  dont  un  auteur  qui  con- 
naît les  premières  règles  de  fon  art,  eft  incapa- 
ble ;  mais  il  paraît  que  l'abbé  Dcsfontahies  fait 

Gg    2 
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- bien  mal  les  règles  du  goût ,  de  l'équité  ,  de  la 

i-jDO.    raif0n  ,  de  la  fociété  ,  et  furtout  de  la  recon- 
naifiance.   Il  n'y  a  point  de  lecteur  qui  ne 
doive  être  indigné  quand  cet  abbé  compare 
les  ftoïciens  aux  quakers.  Il  ne  fait  pas  que  les 
quakers  font  des  gens  pacifiques ,  les  agneaux 
de  ce  monde;  que  c'eftun  point  de  la  religion 
chez  eux  de  ne  jamais  aller  à  la  guerre  ,  de  ne 
porter  pas  même  d'épée.   C'eft  avec  autant 
d'erreur  qu'il  prononce  que  Brutus  était  un 
particulier  ;  tout  le  monde  fait  allez  qu'il  était 
fénateur  et  préteur  ;    que   tous  les   conjurés 
étaient  fénateurs  ,  8cc.  Je  ne  relèverai  point 
toutes  les  méprifes  dans  lefquelles  il  tombe  ; 
mais  je  vous  avoue  que  toute  ma  patience 
m'abandonne  ,  quand  il  ofe  dire  que  la  Mort 
de  Céfar  eft  une  pièce  contre  les  mœurs.  Eft-ce 
donc  à  lui  à  parler  de  mœurs?  Pourquoi  fait- 
il  imprimer  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  avec 
confiance  ?  Il  trahit  le  premier  devoir  de  la 
fociété.  Je  le  priais  de  garder  le  fecret  fur  ma 
lettre   et  fur  le   lieu   où  je  fuis  ,    et  de  dire 
feulement  en  deux  mots  que  cette  imperti- 
nente édition  de  la  Mort  de  Céfar  n'a  prefque 
rien  de  commun  avec  mon  ouvrage.  Au  lieu 
de  faire  ce  que  je  lui  demande ,  il  imprime 
une  fatire  où  il  n'y  a  ni  raifon  ni  équité  ,  et 
au  bout  de  cette  fatiré  il  donne  ma  lettre  au 
public.  On  croirait  peut-être ,  à  ce  procédé  , 
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que   c'eft  un   homme   qui  a  beaucoup  à  fe  

plaindre  de  moi,  et  qui  cherche  à  fe  venger  i]3b, 
à  tort  et  à  travers  ;  c'eft  cependant  ce  même 
homme  pour  qui  je  me  traînai  à  Verfailles  , 
étant  prefque  à  l'agonie,  pour  qui  je  follicitai 
toute  la  cour,  et  qu'enfin  je  tirai  de  bicêtre. 
C'eft  ce  même  homme  que  le  miniftère  voulait 
faire  brûler,  contre  qui  les  procédures  étaient 
commencées  ;  c'eft  lui  à  qui  j'ai  fauve  l'hon- 
neur et  la  vie  ;  c'eft  lui  que  j'ai  loué  comme 
un  affez  bon  écrivain ,  quoiqu'il  m'eût  fort 
faiblement  traduit  ;  c'eft  lui  enfin  qui  depuis 
ces  fervices  eiïentiels  ,  n'a  jamais  reçu  de  moi 
que  des  politeffes  ,  et  qui,  pour  toute  recon- 
naiiïance  ,  ne  ceiïe  de  me  déchirer.  Il  veut , 
dans  les  feuilles  qu'il  donne  toutes  les  femai- 
nes  ,  tourner  la  Henriade  en  ridicule.  Savez- 
vous  bien  qu'il  ena  fait  une  édition  clandeftine 
à  Evreux ,  et  qu'il  y  a  mis  des  vers  de  fa  façon  ? 
C'était  bien  la  meilleure  manière  de  rendre 
l'ouvrage  ridicule.  Je  vous  avoue  que  ce  con- 
tinuel excès  d'ingratitude  eft  bien  fenfible. 
J'avais  cru  ne  trouver  dans  les  belles-lettres 
que  de  la  douceur  et  de  la  tranquillité,  et 
certainement  ce  devrait  être  leur  partage  ; 
mais  je  n'y  ai  rencontré  que  trouble  et  qu'a- 
mertume. Que  dites -vous  de  l'auteur  d'une 
brochure  contre  les  Lettres  philofophiques  , 
qui  commence  par  afturer  que  non-feulement 
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j'ai  fait  imprimer  cet  ouvrage  en  Angleterre, 

1735.  mais  que  j'ai  trompé  le  libraire  avec  qui  j'ai 
contracté?  moi  qui  ai  donné  publiquement  cet 
ouvrage  à  M.  Thiriot  pour  qu'il  en  eût  feul 
tout  le  profit.  Peut-on  m'accufer  d'une  baffeile 
fi  directement  oppofée  à  mes  fentimens  et  à 
ma  conduite?  Qu'on  m'attaque  comme  auteur, 
je  me  tais  ;  mais  qu'on  veuille  me  faire  palTer 
pour  un  mal-honnête  homme,  cette  horreur 
m'arrache  des  larmes.  Vous  voyez  avec  quelle 
confiance  je  répands  ma  douleur  dans  votre 
fein.  Je  compte  fur  votre  amitié  autant  que 
j'ambitionne  votre  eftime. 

LETTRE      CLIV. 

A      M.      THIRIOT. 

Cirey,  le  4  octobre. 

I  E  vous  avoue  ,  mon  cher  ami ,  que  je  fuis 
indigné  des  brochures  de  l'abbé  Desfontaines, 
C'eft  déjà  le  comble  de  l'ingratitude  dans  lui 
de  prononcer  mon  nom  ,  malgré  moi ,  après 
les  obligations  qu'il  m'a  ;  mais  fon  acharne- 
ment à  payer  ,  par  des  fatires  continuelles  ,  la 
vie  et  la  liberté  qu'il  me  doit,  eft  quelque 
chofe  dincompréhenfible.  Je  lui  avais  écrit 
pour  le  prier  cT avertir  le  public,  comme  il  eft 
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vrai ,  que  la  pièce  cleJules-Céfar,  telle  qu'elle  

eft  imprimée,  n'eft  point  mon  ouvrage.  Au  1735. 
lieu  de  me  répondre,  que  fait-il?  une  critique, 
une  fatire  infâme  de  ma  pièce  ,  et  au  bout  de 
fa  fatire  il  fait  imprimer  ma  lettre  fans  m'en 
avoir  averti  ;  il  joint  à  cet  indigne  procédé , 
celui  de  mettre  la  date  du  lieu  où  je  fuis ,  et 
que  je  voulais  qui  fût  ignoré  du  public. 
Quelle  fureur  pofsède  cet  homme,  qui  n'a 
dlidies  dans  l'efprit  que  celles  de  la  fatire,  et 
de  fentimens  dans  le  cœur  que  ceux  de  la 
plus  lâche  ingratitude  ?  Je  ne  lui  ai  jamais  fait 
que  du  bien ,  et  il  ne  perd  aucune  occafion 
de  m'outrager.  Il  joint  les  imputations  les 
plus  odieufes  aux  critiques  d'un  ignorant  et 
d'un  homme  fans  goût.  Il  dit  que  Céfar  eft 
une  pièce  contre  les  bonnes  mœurs ,  et  il 
ajoute  que  Brutus  a  les  fentimens  d'un  quaker 
plutôt  que  d'un  ftoïcien.  Il  ne  fait  pas  qu'un 
quaker  eft  un  religieux  au  milieu  du  monde  , 
qui  fait  vœu  de  patience  et  d'humilité  ,  et  qui , 
loin  de  venger  les  injures  publiques  ,  ne  venge 
jamais  les  fiennes  ,  et  ne  porte  pas  même 
d'épée.  Il  avance  avec  la  même  ignorance  que 
Brutus  était  un  particulier  fans  caractère , 
oubliant  qu'il  était  préteur.  C'eft  avec  le  même 
efprit  que  ce  prétendu  critique»  en  condam- 
nant le  Temple  du  Goût  ,  veut  juftifier  la 
refTemblance  de  la  plupart  des  caractères  des 
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héros  de  Racine,  tels  que  Bajazet ,  Xipharts 

17 ûD.  Hippolyte  ,  que  je  nomme  exprelTément.  Je  dis 
qu'ils  paraiffent  un  peu  courtifans  français , 
et  il  parle  du  caractère  de  Pyrrhus  dont  je  n'ai 
pas  dit  un  mot.  Il  met  enfuite  la  Henriade  à 
côté  des  ouvrages  de  mademoifelle  Materais. 
Il  veut  faire  l'extrait  d'un  ouvrage  anglais, 
intitulé  Alciphron,  du  docteur  Bardai ,  qui 
pafTe  pour  un  faint  dans  fa  communion.  Ce 
livre  eft  un  dialogue  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  Il  y  a  un  interlocuteur  qui  eft  un 
incrédule.  L'abbé  Desfontaines  prend  les  fenti- 
mens  de  cet  interlocuteur  pour  les  fentimens 
de  l'auteur ,  et  traite  hardiment  Bardai d'athée. 
Il  loue  les  -plus  mauvais  ouvrages  du  même 
fonds  d'iniquité  et  de  mauvais  goût  dont  il 
condamne  les  bons.  Je  crois  bien  que  le  public 
éclairé  me  vengera  de  fes  impertinentes  criti- 
ques ;  mais  je  voudrais  bien  que  l'on  sût  qu'au 
moins  la  tragédie  de  Jules -Céfar  n'eft  point 
■de  moi  telle  qu'elle  eft  imprimée.  Peut-on 
m'imputer  des  vers  fans  rime ,  fans  mefure  et 
fans  raifon ,  dont  cette  miférable  édition  eft 
parfemée  ?  Vous  êtes  des  amis  de  l'auteur  du 
Pour  et  Contre  ;  engagez-le  ,  je  vous  en  prie , 
à  me  rendre  juftice  dans  cette  occafion.  A 
l'égard  de  l'abbé  Desfontaines  ,  ne  pourriez- 
vous  pas  lui  faire  fentir  l'infamie  de  fon  pro- 
cédé ,  et  à  quoi  il  s'expofe  ?  Que  dira-t-il 

quand 
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quand  il  verra  à  la  tête  de  la  Henriade ,  ou  ■ 

de  mes  autres  ouvrages  ,   l'hiftoire  de   fon    ^-^ 
ingratitude? 

J'ai  lu  auffi.  cette  indigne  critique  des  Let- 
tres philofophiques.  Vous  croyez  bien  que  je 
la  regarde  avec  le  profond  mépris  qu'elle 
mérite  ;  mais  je  vois  que  les  calomnies  s'accré- 
ditent toujours.  Ce  méchant  livre  n'eft  que 
l'écho  des  cris  des  miférables  auteurs  qui  ne 
ceflent  d'aboyer  contre  moi.  Que  de  baiïeiTe 
et  que  d'horreurs  chez  les  gens  de  lettres  ! 
eux  qui  devraient  apprendre  à  penfer  aux 
autres  hommes ,  et  enfeigner  la  raifon  et  la 
vertu  ,  ne  fervent  qu'à  déshonorer  l'efpèce 
humaine.  Un  miférable  auteur  famélique  ,  qui 
imprime  fes  fottifes  ou  celles  des  autres  pour 
vivre  ,  s'imagine  que  c'eft  dans  ce  deiïein  que 
j'ai  donné  des  ouvrages  au  public.  Il  ofe  dire 
que  j'ai  trompé  mon  libraire  au  fujet  de  ces 
Lettres  que  vous  connaifîez.  Quelle  indignité 
et  quelle  misère!  Devez-vous  fouffrir,  mon 
cher  Thiriot ,  une  accufation  pareille?  vous 
pour  qui  feul  ces  Lettres  ont  été  imprimées 
en  Angleterre,  fupportez-vous  qu'on m'accufe 
d'avoir  travaillé  pour  moi  ?  La  probité  ne  vous 
engage-t-elle  pas  à  réfuter,  une  bonne  fois 
pour  toutes ,  ces  odieufes  imputations  ?  Enga- 
gez un  peu  l'abbé  Prévqfi  à  entrer  fagement 
dans  ce  détail ,  en  parlant  de  la  critique  des 
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Lettres  philosophiques.  J'ai   extrêmement  à 

1735.  cœur  que  le  public  foit  défabufé  des  bruits 
injurieux  qui  ont  couru  fur  mon  caractère. 
Un  homme  qui  néglige  fa  réputation  eft  indi- 
gne d'en  avoir  ;  j'en  fuis  jaloux  ,  et  vous 
devez  l'être ,  vous  qui  êtes  mon  ami.  Il  vous 
fera  très-aifé  de  faire  inférer  dans  le  Pour  et 
Contre  quelques  réflexions  générales  fur  les 
calomnies  dont  les  gens  de  lettres  font  fou- 
vent  accablés.  L'auteur  pourrait ,  après  avoir 
cité  quelques  exemples  ,  parler  de  l'accufation 
générale  que  j'ai  eiTuyée  au  fujet  des  fouf- 
criptions  de  la  Henriade  ,  que  j'ai  toutes  rem- 
bourfées  de  mon  argent  aux  foufcripteurs 
français  qui  ont  négligé  d'envoyer  à  Londres  ; 
de  forte  que  la  Henriade  ,  qui  m'a  valu  quel- 
que avantage  en  Angleterre,  m'a  coûté  beau- 
coup en  France,  et  je  fuis  affurément  le  feul 
homme  à  qui  cela  foit  arrivé.  Il  pourrait 
enfuite  réfuter  les  autres  calomnies  qu'on  a 
entalTées  dans  mon  prétendu  portrait  ,  en 
difant  ce  que  j'ai  fait  en  faveur  de  plufieurs 
gens  de  lettres  ,  lorfque  j^étais  à  Paris.  Ces 
faits  avérés  font  une  réponfe  définitive  à  toutes 
les  calomnies.  On  y  pourrait  ajouter  que  l'abbé 
Desfontaines ,  qui  m'outrage  tous  les  huit  jours , 
eft  l'homme  du  monde  qui  m'a  le  plus  d'obli- 
gations. Tout  cela  dicté  par  la  bonté  de  votre 
cœur  et  par  la  fagelTe  de  votre  efprit ,  arrangé 
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par  la  plume  de  l'auteur  du  Pour  et  Contre ,  ■ 

ne  pourrait  faire  qu'un  très -bon  effet  ;  après    1l^->' 
quoi,  tout  ce  que  je  fouhaiterais  ,  ce  ferait 
d'être  oublié   de   tout  le  monde  ,  hors   des 
perfonnes  avec  qui  je  vis  ,  et  de  vous  que 
j'aimerai  toute  ma  vie. 

LETTRE     CLV. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Octobre. 

J  e  vous  envoie  ,  mon  charmant  ami  ,  une 
tragédie  (*)  au  lieu  de  moi.  Si  elle  n'a  pas 
l'air  d'être  l'ouvrage  d'un  bon  poète  ,  elle 
aura  celui  d'être  au  moins  d'un  bon  chrétien; 
et  par  le  temps  qui  court,  il  vaut  mieux  faire 
fa  cour  à  la  religion  qu'à  la  poefie.  Si  elle  n'eft 
bonne  qu'à  vous  amufer  quelques  momens , 
je  ne  croirai  pas  avoir  perdu  ceux  que  j'ai 
pafTés  à  la  compofer  :  elle  a  fervi  à  faire  palier 
quelques  heures  à  madame  du  Châtelet.  Elle  et 
vous  me  tenez  lieu  du  public  ;  vous  êtes  feu- 
lement l'un  et  l'autre  plus  éclairés  et  plus 
indulgens  que  le  parterre.  Si ,  après  l'avoir 
lue,  vous  la  jugez  capable  de  paraître  devant 

(v)  Alzire. 

Hhu 
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ce   tribunal  dangereux  ,  c'eit   une   aventure 

17JJ.  périlleufe  que  j'abandonne  à  votre  difcrétion, 
et  que  j'ofe  recommander  à  votre  amitié  : 
furtout  laiflez-moi  goûter  le  plaifir  de  penfer 
que  vous  avez  feul ,  avec  madame  du  Châtelet , 
les  prémices  de  cet  ouvrage.  Je  ne  peux  pas 
ailurément  exclure  monfieur  votre  frère  de  la 
confidence  ;  mais  hors  lui ,  je  vous  demande 
en  grâce  que  perfonne  n'y  foit  admis.  Vous 
pourriez  faire  préfenter  l'ouvrage  à  l'examen  ? 
fecrétement  et  fans  qu'on  me  foupçonnât.  Je 
confens  qu'on  me  devine  à  la  première  repré- 
fentation  ;  je  ferais  même  fâché  que  les  con- 
naiiTeurs  s'y  pulTent  méprendre  ;  mais  je  ne 
veux  pas  que  les  curieux  fâchent  le  fecret 
avant  le  temps ,  et  que  les  cabales  ,  toujours 
prêtes  à  accabler  un  pauvre  homme  ,  aient  le 
temps  de  fe  former.  De  plus ,  il  y  a  bien  des 
chofes  dans  la  pièce  qui  paiTeraient  pour  des 
fentimens  très-religieux  dans  un  autre  ,  mais 
qui  chez  moi  feraient  impies ,  grâce  à  la  juftice 
qu'on  a  coutume  de  me  rendre. 

Enfin  ,  le  grand  point  eft  que  vous  foyez 
content  ;  et  fi  la  pièce  vous  plaît ,  le  relie  ira 
tout  feul  :  trouvez  feulement  mon  enfant  joli, 
adoptez-le  ,  et  je  réponds  de  fa  fortune.  Je 
n'ai  point  lu  le  conte  du  jeune  Crèbillon.  On 
dit  que  fi  je  l'avais  fait ,  je  ferais  brûlé  :  c'eif 
tout  ce  que  j'en   fais.  Je  n'ai  point  lu  les 
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Mécontens,  et  ne  fais  même  s'ils  font  impri-   * 

més.J^ai  vécu,  depuis  deux  mois,  dans  une  x7  r« 
ignorance  totale  des  plaifirs  et  des  fottifes  de  4 
votre  grande  ville.  Je  ne  fais  autre  chofe  finon 
que  je  regrette  votre  commerce  charmant,  et 
que  j'ai  bien  peur  de  le  regretter  encore  long- 
temps. Voilà  ce  qui  m'intérefle  ;  car  je  vous 
ferai  attaché  toute  ma  vie ,  et  j'en  mettrai  le 
principal  agrément  à  en  paiïer  quelques  années 
avec  vous.  Parlez  de  moi ,  je  vous  en  prie ,  à 
la  philofophe  qui  vous  rendra  cette  lettre  ; 
elle  eft  comme  vous  ,  F  amitié  eft  au  rang  de 
fes  vertus  ;  elle  a  de  Tefprit  fans  jamais  le 
vouloir  ;  elle  eft  vraie  en  tout.  Je  ne  connais 
perfonne  au  monde  qui  mérite  mieux  votre 
amitié.  Que  ne  fuis-je  entre  vous  deux,  mon 
cher  ami  ,  et  pourquoi  fuis-je  réduit  à  écrire 
à  l'un  et  à  l'autre  ? 

Adieu  ;  je  vous  embraffe  ;  adieu ,  aimable 
et  folide  ami. 


Hh  3 
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i735.  LETTRE     C  L  V  I. 

A    M.     L'  ABBE     ASSELIN. 

ACirey,  24.  octobre. 


.  Demoulin ,  Monfieur ,  a  dû  vous  remettre 
un  papier  qui  contient  la  dernière  fcène  de 
Jules  -  Céfar  ,    telle   que  je  l'ai  traduite    de 
Shakejpeare ,  ancien  auteur  anglais.  Je  ne  vous 
en  donnai  qu'une  partie  ,  parce  que  j'avais 
fupprimé  pour  votre    théâtre    l'affalTinat    de 
Brutus.  Je  n'avais  ofé  être  ni  romain  ni  anglais 
à  Paris.   Cette  pièce  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  de  faire  voir  le  génie  des  Romains  ,  et 
celui  du  théâtre  d'Angleterre  ;  d'ailleurs  ,  elle 
n'eft  ni  dans  nos  mœurs  ,  ni  dans  nos  règles  ; 
mais  l'abbé  Desfontaines  aurait  dû  faire  à  cette 
étrangère  les  honneurs  du  pays  un  peu  mieux. 
Il  me  femble  que  c'eft  enrichir  la  république 
des  lettres  ,  que  de  faire  connaître  le  goût  de 
fes  voifins  ;  et  peut -on  faire  connaître  les 
poètes  autrement  qu'en  vers  ?  C'était-là  un 
beau  champ  pour  l'abbé   Desfontaines.  Il  eft 
bien  étonnant  qu'il  ait  parlé  de  cet  otivrage 
comme  s'il  eût  critiqué  une  pièce  de  notre 
théâtre.  Vous  lui  ferez,  fans  doute,  faire  cette 
reflexion  ,  fi  vous  le  voyez.  J'ai  beaucoup  de 
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fujets  de  me  plaindre  de  lui ,  et  j'en  fuis  très-  ■ 

fâché,  parce  qu'il  a  du  mérite.  Je  ne  veux  J?  * 
avoir  de  guerre  littéraire  avec  perfonne.  Ces 
petits  débats  rendent  les  lettres  trop  méprifa- 
bles.  L'abbé  Desfontaines  m'avertit  que  j'en 
vais  foutenir  une  fur  fon  théâtre  ,  au  fujet  des 
ouvrages  de  Campifiron.  Il  y  a  du  temps  qu'il 
l'a  commencée  ,  et  bien  injustement.  Je  pro- 
tefte  en  homme  d'honneur ,  que  je  n'ai  jamais 
rien  écrit  contre  cet  auteur  ,  et  que  je  n'ai 
jamais  vu  l'écrit  dont  l'abbé  Desfontaincs  parle. 
Faites -lui  fentir  ,  Monfieur  ,  combien  il  eft 
odieux  de  me  faire  jouer  ,  malgré  moi  ,  un 
perfonnage  qui  me  déplaît  ,  et  de  me  mêler 
dans  une  querelle  où  je  ne  fuis  jamais  entré. 
Il  me  menace  d'inférer  dans  fon  Journal  des 
pièces  défagréables  contre  moi.  Sur  cette 
matière,  tout  ce  que  je  répondrai  fera  une 
proteftation  folennelle  que  je  ne  fais  ce  dont 
il  s'agit.  Pourquoi  veut-il  toujours  s'acharner 
à  me  piquer  et  à  me  nuire  ?  Eit-ce-là  ce  que 
je  devais  attendre  de  lui?  Je  vous  prie,  Mon- 
fieur, de  joindre  à  vos  bontés,  celle  de  lui 
parler.  Il  a  trop  de  mérite  ,  et  j'ofe  dire  qu'il 
m'a  trop  d'obligations  pour  que  je  veuille 
être  fon  ennemi.  Pour  vous,  Monfieur,  je 
n'ai  que  des  grâces  à  vous  rendre,  et  je  vous 
ferai  attaché  toute  ma  vie  ,  avec  toute  l'eftime 
et  toute  la  reconnailTance  que  je  vous  dois. 

Hh  4 
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j735.  LETTRE     C  L  V  I  I. 

A     M.     DE      C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

A  Cirey  ,  ce  3  novembre. 

A  divine  Emilie ,  mon  cher  ami ,  n'eft  pas 
trop  pour  Anacréon.  C'eft  la  première  fois  que 
je  n'ai  pas  été  de  fon  avis;  je  tiens  que  c'eft 
à  vous  à  le  faire  parler.  Je  fuis  perfuadé  que 
dans  quarante  ans  vous  aimerez  comme  lui  ; 
vous  Timitez  déjà  dans  fa  vie  et  dans  fes  vers 
aimables  ;  mais  Anacréon  n'était  pas  confeiller 
au  parlement ,  et  n'aurait  jamais  quitté  un 
opéra  pour  aller  juger. 

Il  y  a  peu  de  chofes  à  corriger  aux  Songes 
et  à  Daphnis  et  Chloé  pour  les  rendre  propres 
au  théâtre.  L'acte  d' Anacréon  vous  coûtera 
encore  moins;  la  conformité  du  ftyle  et  des 
mœurs  vous  foutiendra.  Vous  n'avez  rien  de 
l'ignorance  de  Daphnis  ,  vos  plaifirs  ne  font 
point  de  fonger;  mais  quand  il  s'agit  $  Ana- 
créon ,  vous  ferez  un  dévot  qui  fêterez  votre 
patron.  Trouveriez-vous  mauvais  qu1 'Anacréon 
aimât  la  même  perfonne  que  le  roi,  et  qu'il 
fût  préféré  ?  Je  ne  haïrais  pas  de  voir  le  chan- 
fonnier  des  Grecs  l'emporter  fur  un  monarque. 
Je  vous  envoie  ,  mon  cher  ami ,  la  dernière 
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fcène  deJules-Céfar^eft  de  toutes  les  fcènes   — 

de  cette  pièce  ,  celle  qui  a  été  imprimée  avec  I7^*)* 
le  plus  de  fautes.  Elle  a  ,  ce  me  femble  ,  une  ' 
très-grande  fingularité  ,  c'efi  qu'elle  eft  une 
traduction  allez  fidelle  d'un  auteur  anglais 
qui  vivait  il  y  a  cent  cinquante  ans  ;  c'eft 
Shakejpcare ,  le  Corneille  de  Londres ,  grand 
fou  d'ailleurs ,  et  reïïemblant  plus  fouvent  à 
Gilles  qu'à  Corneille  ;  mais  il  a  des  morceaux 
admirables.  Mandez-moi  ce  que  vous  penfez 
de  celui-ci. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  impertinences  de 
l'abbé  Desfontaines  au  fujet  de  ce  Jules -Céfar. 
Il  appelle  la  fcène  que  je  vous  envoie  ,  une 
conrroverfe  ;  c'efi  la  moindre  de  fes  critiques. 
Il  ne  faut  pas  exiger  de  goût  de  lui  ;  mais  je 
devais  en  attendre  au  moins  plus  de  recon- 
îiaifïance.  Les  auteurs  faméliques  font  par- 
donnables ;  s'ils  déchirent  leurs  amis  ,  ce  n'eft 
que  par  néceffité.  Ce  font  des  anthropophages 
qui  réfervent  pour  le  dernier  celui  à  qui  ils 
ont  le  plus  d'obligations.  Envoyez  la  fcène  de 
Shakifpeare  à  notre  ami  Formont  ;  et  qu'il  m'en 
dife  un  peu  fon  avis. 

Adieu,  mon  aimable  ami  ;  il  faudrait,  pour 
que  je  fuïïe  entièrement  heureux  ,  que  vous 
vinfliez  quelque  jour  à  Cirey.  Emilie  vous  fait 
mille  complimens.  Linant  commence  une  tragi- 
comédie  :  puiiïe-t-il  l'achever .' 
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■  P.  S.  Que  dites-vous  des  fcélérats  de  com- 

1 7  j  j.  mjs  ^e  ]a  p0fte  p  Nous  avions ,  Linant  et  moi , 
mis  bien  proprement  deux  louis  d'or  ,  bien 
entourés  de  cire ,  dans  un  gros  paquet  adreifé 
à  fa  pauvre  fœur  ;  et  nous  avions  pris  ce  parti 
parce  que  le  befoin  était  prefîant.  La  malheu- 
reufe  a  bien  reçu  la  lettre  d'avis ,  mais  point 
la  lettre  à  argent.  Pour  remédier  à  cette  vio- 
lation cruelle  du  droit  des  gens  ,  je  m'adrefle 
à monfieur  le  marquis.  Ce  monfieur  le  marquis 
me  doit  des  monts  d'or  ;  il  vous  remettra  les 
deux  louis.  Je  m'adrefïe  à  vous  pour  cette 
petite  commiffion,  ne  fâchant  en  quel  endroit 
du  monde  il  fe  carre  pour  le  préfent. 

LETTRE     C  L  VIII. 

A    M.     L'  A  B  B  É     A  S  S  E  L  I  N. 

A  Cirey  ,  4  novembre. 

U  E  moulin  a  bien  mal  fait ,  Monfieur,  de 
ne  vous  avoir  pas  envoyé  cette  dernière  fcène 
complète.  Je  viens  de  lui  écrire  etde  lui  recom- 
mander de  vous  la  porter  fur  le  champ.  C'eft, 
comme  je  vous  F  ai  dit  ,  une  traduction  aiïez 
ridelle  de  la  dernière  fcène  du  Jules-Céfar  de 
Shakefpeare,  Ce  morceau  devient  par  là  un 
morceau  fingulier  et  allez  intéreifant  dans  la 
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république  des  lettres.  Voilà  le  point  de  vue   • 

dans  lequel  un  joumalifte  devait  examiner  ma  1 1^^' 
tragédie.  Elle  donne  une  véritable  idée  du 
goût  des  Anglais.  Ce  n'eft  pas  en  traduifant 
des  poètes  en  profe  qu'on  fait  connaître  le 
génie  poétique  d'une  nation  ,  mais  en  imitant 
envers  leur  goût  et  leur  manière.  Une  diiïer- 
tation  fur  ce  goût ,  fi  différent  du  nôtre  ,  était 
ce  qu'on  devait  attendre  dtWhbèDesfontaines. 
Il  fait  l'anglais  :  il  doit  avoir  lu  Shakefpeare  ; 
il  était  à  portée  de  donner  fur  cela  des  lumiè- 
res au  public.  Si ,  au  lieu  de  s'écrier,  en  par- 
lant de  ma  pièce ,  que  de  mauvais  vers  !  que  de 
vers  durs  !  il  avait  voulu  diftinguer  entre  l'édi- 
teur et  moi  ,  et  s'attacher  à  faire  voir  en  cri- 
tique fage  les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
le  goût  des  nations  ,  il  aurait  rendu  un  fervice 
aux  lettres ,  et  ne  m'aurait  point  offenfé.  Je  me 
connais  allez  en  vers  ,  quoique  je  n'en  faffe 
plus  ,  pour  afïurer  que  cette  tragédie  ,  telle 
qu'on  l'imprime  à  -préfent  en  Hollande  ,  eft 
l'ouvrage  le  plus  fortement  verfifié  quej'aye 
fait.  Tous  les  étrangers,  qui  retrouvent  d'ail- 
leurs dans  cette  pièce  les  hardieffes  qu'on 
prend  en  Italie  et  à  Londres  ,  et  qu'on  prenait 
autrefois  à  Athènes ,  me  rendent  un  peu  plus 
de  juftice  que  l'abbé  Desfontaines  et  mes  enne- 
mis ne  m'en  ont  rendu.  Ils  diftinguent  entre 
le  goût  des  nations  et  celui  des  Français  ;  ils 
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favent  par  cœur  une  partie  de  ces  vers  que 

*13j'  l'abbé  Desfontaines  trouve  fi  durs  etfi  faibles  : 
ils  difent  que  Brutus  doit  parler  en  Brutus  ;  ils 
favent  que  ce  romain  a  écrit  à  Cicéron  et  à 
Antoine  ,  qu'il  aurait  tué  fon  père  pour  le  falut 
de  l'Etat  ;  ils  ne  me  reprochent  point  un 
tutoiement  qui  eft  fi  noble  en  poè'fie,  que  c'eft 
la  feule  manière  dont  on  parle  à  d  i  e  u  ;  ils  ne 
traitent  point  de  controverfe  l'admirable  fcène 
de  Shakespeare  ,  dont  on  n'a  joué  chez  vous 
qu'une  petite  partie  ,  et  qu'on  a  imprimée  fi 
ridiculement.  Quand  ils  voient  des  vers  tels 
que  celui-ci  : 

A  vos  tyrans  Brutus  ne  parle  quaujènat. 

Ils  favent  bien ,  pour  peu  qu'ils  aient  de  con- 
naifîance  de  la  langue  françaife  ,  qu'un  tel 
vers  ne  peut  être  de  moi. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  l'abbé 
Desfontaines  fi ,  dans  les  chofes  défagréables 
qu'il  a  femées  contre  moi  dans  vingt  de  fes 
feuilles,  il  n'a  point  eu  l'intention  de  m'ou- 
trager.  Cependant,  Monfieur ,  je  vous  enver- 
rai, fi  vous  voulez,  vingt  lettres  de  mes  amis 
qui  me  parlent  de  fon  procédé  avec  beau- 
coup plus  de  chaleur  que  je  n'en  ai  parlé  moi- 
même.  Enfin  ,  Monfieur  ,  quoi  qu'il  en 
foit ,  j'oublierai  tout.  Les  difputes  des  gens 
de  lettres  ne  fervent  qu'à  faire  rire  les  fots  aux 
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dépens  des  gens  d'efprit  ,  et  à  déshonorer  les  

talens  qu'on  devrait  rendre refpectables.Je  puis  I7:'•-), 
vous  affurer  qu'il  y  aplus  d'un  ennemide  l'abbé 
Desfontaines  qui  m'a  écrit  pour  me  proposer 
des  vengeances  que  j'ai  rejetées.  Je  fouhaite 
qu'il  revienne  à  moi  avec  l'amitié  que  j'avais 
droit  d'attendre  de  lui  ;  mon  amitié  ne  fera 
pas  altérée  par  la  différence  de  nos  opinions. 
Vous  pouvez  lui  communiquer  cette  lettre. 
Je  vous  fuis  attaché  pour  toute  ma  vie  avec 
bien  de  la  reconnaiflance. 


LETTRE     CLIX. 
A    L'ABBÉ    DESFONT  A  INES, 

Sur  une  rétractation  de  ce  journallfle. 

A  Cirey,  le  14  novembre. 

O  1  l'amitié  vous  a  dicté,  Monfieur  ,  ce  que 
j'ai  lu  dans  la  feuille  trente  -  quatrième  que 
vous  m'avez  envoyée,  mon  cœur  en  eft  bien 
plus  touché  que  mon  amour  propre  n'avait 
été  blelTé  des  feuilles  précédentes.  Je  ne  me 
plaignais  pas  de  vous  comme  d'un  critique  , 
mais  comme  d'un  ami,  car  mes  ouvrages  mé- 
ritent beaucoup  de  cenfure  ;  mais  moi  je  ne 
mérite  pas  la  perte  de  votre  amitié.  Vous 
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. avez  dû  juger  à  l'amertume  avec  laquelle  je 

17J5.  m'étais  plaint  à  vous-même,  combien  vos 
procédés  m'avaient  affligé  ;  et  vous  avez  vu  , 
par  mon  filence  fur  toutes  les  autres  critiques, 
à  quel  point  j'y  fuis  infenfible.  J'avais  envoyé 
à  Paris  à  plufieurs  perfonnes  la  dernière  fcène 
traduite  de  Shakefpeare  ,  dont  j'avais  retranché 
quelque  chofe  pour  la  repréfentation  d'Har- 
court,  et  que  Ton  a  encore  beaucoup  tronquée 
dans  l'impreiTion.  Cette  fcène  était  accom- 
pagnée de  quelques  réflexions  fur  vos  criti- 
ques. Je  ne  fais  fi  mes  amis  les  feront  impri- 
mer ou  non  ;  mais  je  fais  que,  quoique  ces 
réflexions  aient  été  faites  dans  la  chaleur  de 
mon  reflentiment,  elles  n'en  étaient  pas  moins 
modérées.  Je  crois  que  M.  l'abbé Affelin  les  a  ; 
il  peut  vous  les  montrer,  mais  il  faut  regarder 
tout  cela  comme  non  avenu. 

Il  importe  peu  au  public  que  la  Mort  de 
Céfar  foit  une  bonne  ou  une  méchante  pièce; 
mais  il  me  femble  que  les  amateurs  des  lettres 
auraient  été  bien  aifes  de  voir  quelques  difler- 
tations  inftructives  fur  cette  efpèce  de  tragédie 
qui  eft  fi  étrangère  à  notre  théâtre  :  vous  en 
avez  parlé  et  jugé  comme  fi  elle  avait  été 
deftinée  aux  comédiens  français.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  voulu  en  cela  flatter  l'en- 
vie et  la  malignité  de  ceux  qui  travaillent  dans 
ce  genre  ;  je  crois  plutôt  que ,  rempli  de  l'idée 
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de  notre  théâtre ,   vous  m'avez  jugé  fur  les  — — - 
modèles  que  vous  connaiffez.  Je  fuisperfuadé    ^^ 
que  vous  auriez  rendu  un  fervice  aux  belles- 
lettres  fi  ,   au  lieu  de  parler  en  peu  de  mots 
de    cette    tragédie  comme  d'une   pièce  ordi- 
naire ,   vous  avrez  faifi  l'occafion  d'examiner 
le  théâtre  anglais  et  même  le  théâtre  d'itajie, 
dont  elle  peut  donner  quelque  idée.    La  der- 
nière  fcène    et   quelques    morceaux,  traduits 
mot  pour  mot  de  Shakefpeare  ,  ouvraient  une 
allez   grande  carrière  à  votre   érudition  et   à 
votre  goût.  Le  Giulio-Cefare  de  l'abbé  Conti , 
noble  vénitien  ,  imprimé  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques années  ,  pouvait  vous  fournir  beaucoup. 
La  France  n'eft  pas  le  feul  pays  où  l'on  falTe 
des  tragédies  ;  et  notre  goût ,  ou  plutôt  notre 
habitude  de  ne  mettre  fur  le  théâtre  que  de 
longues  converfations  d'amour  ,  ne  plaît  pas 
chez  les  autres  nations.  Notre  théâtre  eft  vide 
d'action  et  de   grands  intérêts  ,  pour  l'ordi- 
naire.  Ce  qui  fait  qu'il  manque  d'action,  c'efl 
que  le   théâtre   eft    offufqué  par  nos   petits- 
maîtres  ;  et  ce  qui  fait  que  les  grands  intérêts 
en  font  bannis  ,  c'eft  que  notre  nation  ne  les 
connaît  point.   La  politique  plaifait  du  temps 
de  Corneille  ,  parce  qu'on  était  tout  rempli  des 
guerres  de  la  fronde  ;  mais  aujourd'hui  on  ne 
va  plus  à  fes  pièces.    Si  vous  aviez  vu  jouer 
la  fcène  entière  de  Shakefpeare ,  telle  que  je  l'ai 
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vue,  et  telle  queje  l'ai  à  peu-près  traduite,  nos 

*l3ï'  déclarations  d'amour  et  nos  confidentes  vous 
paraitraient.de  pauvres  chofes  auprès.  Vous 
devez  connaître  à  la  manière  dont  j'infifte  fur 
cet  article  ,  que  je  fuis  revenu  à  vous  de  bonne 
foi,  et  que  mon  cœur,  fans  fiel  et  fans  rancune  , 
fe  livre  au  plaifir  de  vous  fervir  autant  qu'à 
l'amour  de  la  vérité.  Donnez  -  moi  donc  des 
preuves  de  votre  fenfibilité  et  de  la  bonté  de 
votre  caractère  :  écrivez  -  moi  ce  que  vous 
penfez  et  ce  que  l'on  penfe  fur  les  chofes  dont 
vous  m'avez  dit  un  mot  dans  votre  dernière 
lettre.  La  pénitence  que  je  vous  impofe  eft  de 
m'écrire  au  long  ce  que  vous  croyez  qu'il  y 
ait  à  corriger  dans  mes  ouvrages  dont  on  pré- 
pare en  Hollande  une  très -belle  édition.  Je 
veux  avoir  votre  fentiment  et  celui  de  vos 
amis.  Faites  votre  pénitence  avec  le  zèle  d'un 
homme  bien  converti,  et  fongez  que  je  mérite 
par  mes  fentimens ,  par  ma  franchife,  par  la 
vérité  et  la  tendrelle ,  qui  font  naturellement 
dans  mon  cœur,  que  vous  vouliez  goûter  avec 
moi  les  douceurs  de  ramitié  et  celles  de  la 
littérature. 


LETTRE 
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LETTRE     CLX.  ~]£ 

A     M.     DE      F  O  R  M  O  N  T. 

A  Cirey,  i5  novembre. 

Iour^uoi  vous  rebuter  d'un  ouvrage  fi 
admirable  ,  et  auquel  il  manque  fi  peu  de 
chofe  pour  être  parfait  ?  Nous  n'avons  dans 
notre  langue  que  cette  feule  traduction  du 
plus  beau  monument  de  l'antiquité  ;  car  je 
compte  pour  rien  toutes  les  mauvaifes  qu'on 
a  faites. 

Virgile  ,  du  fein  du  tombeau  , 
Vous  dit-il  pas  en  fon  langage , 
Il  faut  achever  ton  ouvrage 
Quand  je  t'ai  prêté  mon  pinceau? 

Je  viens  d'apprendre  que  la  Didon  qui  a 
fait  tant  de  fracas  fur  notre  théâtre  ,  eft  une 
efpèce  de  traduction  d'un  opéra  italien  de 
Mctajlafio  ,  fe  difant  poète  de  l'empereur.  Je 
tiens  cette  anecdote  d'un  jeune  vénitien  qui 
eft  ici.  Perfonne  ne  fait  cela  en  France,  tant 
nous  fommes  bien  inftruits  dans  notre  petit 
coin  du  Parnaffe  de  ce  qui  fe  paiTe  dans  les 
autres  coins. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  traduction  en 
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profe  de  la  première  fcène  de  la  Cléopâtre  de 

17  J5.    j)ryden>  Tout  ce  que  je  peux,  vous  dire  ,  c'eft 
qu'une  traduction  en  profe  d'une  fcène  envers 
eft  une  beauté  qui  me  montrerait  fon  eu  au 
lieu   de   me  montrer  fon  vifage  ;  et  puis  je 
vous  dirai   qu'il   s'en  faut  beaucoup  que  le 
vifage  de  Dryden  foit  une  beauté.  Sa  Cléopâtre 
eft  un  monftre,  comme  la  plupart  des  pièces 
anglaifes ,  ou  plutôt  comme  toutes  les  pièces 
de  ce  pays-  là  ,  j'entends  les  pièces  tragiques  ; 
il  y  a  feulement  une   fcène    de    Ventidius    et 
d'Antoine   qui  eft  digne  de  Corneille.  C'eft-là 
ie  fentiment  de  milord  Boïingbroke  et  de  tous 
les  bons  auteurs;  c'eft  ainfi  que  penfait  A  ddiffon. 
Je  n'ai  point  encore  lu  la  traduction  que 
l'abbé  du  Refnel  a  faite  del'EiTai  dePope  ;  mais 
comme   cela  n'eft  point   intitulé    Iléponfe  à 
Pûfcal ,  il  n'a  rien  à  craindre. 

Je  vais  tâcher  d'avoir  ce  Journal  où  vous 
dites  que  je  trouverai  des  abfurdités  métaphy- 
siques à  propos  de  mes  fentimens.  Je  fais  qu'il 
eft  de  l'eîTence  d'un  jéfuite  d'être  mauvais 
philofophe  ;  ce  font  gens  à  qui  on  dicte  ,  à 
l'âge  de  quinze  ou  vingt  ans  ,  des  mots  qu'ils 
prennent  enfuite  pour  des  idées.  Je  ne  fais 
pas  fi  Locke  a  raifon  ,  mais  il  en  a  bien  l'air. 
J'ai  beau  chercher  ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe 
jamais  prouver  que  la  matière  ne  faurait  pen- 
fer  ;   mais  ,  après  tout  ,  qu'importe ,  pourvu 
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que  nous  penfions  bien,  c'eft-à- dire  ,    que  ■ 

nous  penfions  de  façon  à  nous  rendre  heureux?    1735. 
Je  me  trouve  très-bieu  d'être  matière,  fi  j'ai 
des  fenfations  et  des  idées  agréables. 

S'il  vous   vient  quelque   penfée   fur  cette 
chape  à  l'évêque  dont  les  hommes  fe  débat- 
tent,  faites-m'en  un  peu  part,  s'il  vous  plaît, 
candidus  imperti.  Pour  moi  j'ai  envoyé  à  notre 
ami  Cideville  la  dernière  fcène  de  la  Mort  de 
Céfar  ,    qui   eft  très -mal  imprimée  et  toute 
tronquée  dans  la  miférable  édition  qu'on  en 
a  faite  ;  je  l'ai  prié  de  vous  en  faire  tenir  une 
copie.  Je  vous   envoie  des  bagatelles  de  ma 
façon  ,  en  attendant  de  vous  des  idées  et  des 
lumières.   Chacun  donne  ce  qu'il  a.  Je  vais 
grand  traindans  le  Siècle  de  Louis  XIV;  je  faute 
à  pieds  joints  fur  toutes  les  minuties  que  je 
trouve  en  mon  chemin  :  c'eft  un  taillis  fourré 
où  je  me  fais  des  grandes  routes  ;  je  voudrais 
bien  m'y  promener  avec  vous.   La  fublime , 
la  légère,  l'univerfelle  Emilie  vous  fait  mille 
complimens.  Linant  croit  qu'il  fera  une  pièce, 
et  je  n'en  crois  rien.  Vale. 


Ii    2 
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T^T  LETTRE     CLXI. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Ce  18  novembre. 

|  e  ne  crois  pas  que  mes  fauvages  puiiTent 
jamais  trouver  un  protecteur  plus  poli  que 
vous ,  et  que  je  puifle  jamais  avoir  un  ami  plus 
aimable.  Il  ne  faut  plus  fonger  à  faire  jouer 
cela  cet  hiver  ;  plus  j'attendrai  ,  plus  la  pièce 
y  gagnera.  Te  ne  ferai  pas  fâché  d'attendre  un 
temps  favorable  où  le  public  foit  avide  de 
nouveautés.  Je  fuis  charmé  qu'on  m'oublie  ; 
le  fecret  d'ailleurs  en  fera  mieux  gardé  fur  la 
pièce  ,  et  le  peu  de  gens  qui  ont  fu  que  j'avais 
envie  de  traiter  ce  fujet ,  feront  déroutés. 

Puifquelaconverfionde  Gufman vous  plaît, 
il  ira  droit  en  paradis  ,  et  j'efpère  faire  mon 
falut  auprès  du  parterre. 

La  façon  de  tuer  ce  Gufman  chez  lui  n'efl 
pas  fi  aifée  que  d'opérer  fa  converfion.  Timoré 
avait  pris  déjà  l'épée  d'un  efpagnol  pour  ce 
beau  chef-d'œuvre  ;  fivous  voulez  ,  il  prendra 
encore  les  habits  de  F  efpagnol.  J'avais  fait 
endormir  la  garde  peu  nombreufe  et  fatiguée  ; 
li  vous  voulez,  je  l'enivrerai  pour  la  faire  mieux 
ronfler. 
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Faire  de  Monthe  un  fripon  ,   me  paraît  im- 


poffible  :  pour  qu'un  homme  foit  un  coquin,    173^« 
il  faut  qu'il  foit  un  grand  perfonnage  ,  il  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde  d'être  fripon. 

Montèze,  quoique  père  de  la.fignora,  n'eft 
qu'un  fubalterne  drms  la  pièce  ;  il  ne  peut 
jamais  faire  un  rôle  principal  ;  il  n'eft  là  que 
pour  faire  fortir  le  caractère  d'Alzire.  Figurez- 
vous  la  mère  de  la  GauJJin  avec  fa  fille.  J'en 
fuis  fâché  pour  Monthe  ,  mais  je  n'ai  jamais 
compté  fur  lui. 

Les  autres  ordres  que  vous  me  donnez  font 
plus  faciles  à  exécuter  :  Patientiam  habe  in me , 
et  ego  omnia  reddam  tibi.  Je  m'étais  hâté  d'en- 
voyer à  madame  du  Châtelet  des  changemens 
pour  les  derniers  actes  ,  mais  il  ne  faut  point 
fe  hâter  quand  on  veut  bien  faire  ;  l'imagi- 
nation harcelée  et  gourmandée  devient  rétive  ; 
j'attendrai  les  m-omens  de  l'infpiration. 

J'accable  de  mes  refpects  et  de  mon  amitié 
madame  votre  mère  et  le  lecteur  de  Louis  XV. 
Je  vous  fupplie  de  faire  ma  cour  à  madame  de 
Bolingbroke.  Vraiment  je  ferai  fort  aife  que  ce 
M.  de  Matignon  tire  un  peu  la  manche  du 
garde  des  fceaux  en  ma  faveur.  Il  faut,  au 
bout  du  compte  ,  ou  être  effacé  du  livre  de 
profcription,  ou  enfin  s'enallerhors  de  France, 
il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  et  férieufement  l'état 
où  je  fuis  eft  très -cruel. 
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>       Je  ferais  très -fâché  d'être  obligé  de  pafTer 

17 35.  ma  vie  hors  de  France  ;  mais  je  ferais  auffi 
très  -fâché  qu'on  crût  que  j'y  fuis  ,  et  furtout 
qu'on  sût  où  je  fuis.  Je  me  recommande  fur 
cela  à  votre  tendre  et  fage  amitié.  Dites  bien  à 
tout  le  monde  que  je  fuis  à  préfent  en  Lorraine. 
J'ai  envoyé  un  petit  mémoire  par  Demoulin 
à  M.  Hérault  ;  voudrez -vous  bien  lui  en  par- 
ler, et  favoir  de  luifi  ce  mémoire  peut  produire 
quelque  chofe  ? 

Adieu  -,   les  miférables  font  gens  bavards 
et  importuns. 

LETTRE     CLXII. 

A     M.     THIRIOT, 

A  Cirey  ,  le  3o  novembre. 

Vos  fenêtres  donnent  donc  à  préfent  fur 
le  Palais  royal;  j'aimerais  mieux  qu'elles  don- 
naient fur  la  prairie  et  fur  la  petite  rivière  que 
je  vois  de  mon  lit;  mais  on  ne  peut  pas  tout 
avoir  à  la  fois  ,  et  il  faut  bien  que  monfieur 
de  la  Poplinière  foit  récompenfé  de  fon  mérite, 
en  ayant  auprès  de  lui  un  homme  aum  aima- 
ble que  vous.  Vous  êtes  le  lien  de  la  fociéié  ; 
le  nom  de  compère  vous  fied  à  merveille  en  ce 
fens-là,  comme  on  appelait  certain  philofophe, 
la  fage  -femme  des  penfées  a"  autrui. 
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Je  fuis  enchanté  de  la  bonne  fortune  que 

vous  avez  depuis  fix  mois  avec  Locke.  Vous  17^-». 
me  charmez  de  lire  ce  grand-homme  qui  eft, 
dans  la  métaphyfique  ,  ce  que  Newton  eft  dans 
la  connaiffmce  de  la  nature.  Quel  eft  donc  ce 
curé  de  village  dont  vous  me  parlez  ?  Il  faut 
le  faire  évêque  du  diocèfe  de  Saint  -  Urain, 
Comment!  un  curé,  et  un  français ,  auffi  phi- 
lofophe  que  Locke  ?  Ne  pouvez  -  vous  point 
m1  envoyer  le  manufcrit  ?  il  n'y  aurait  qu'à 
l'envoyer  avec  les  lettres  de  Pope,  dans  un 
petit  paquet,  à  Demoulin  ;  je  vous  le  rendrais 
très  -  fidellement. 

Si  j'avais  auprès  de  moi  un  domeftique  qui 
sût  écrire,  je  ferais  copier  quelques  chapitres 
d'une  métaphyfique  que  j'ai  compofée  (*)  , 
pour  me  rendre  compte  de  mes  idées  ;  cela 
vous  divertirait  peut  -  être  de  voir  quelle 
efpèce  de  philofophe  c'eft  que  l'auteur  de  la 
Henriade  et  de  Jeanne  la  pucelle.  Vous  auriez 
bien  aufli  quelques  chants  de  Jeanne  ,  car  je 
fais  que  vous  êtes  difcret  et  fidelle. 

Le  coiidlxt Desfontaines  a  bien  les  vices  que 
vous  n'avez  pas.  Vous  connaiffez  cette  gue- 
nille que  j'avais  écrite  au  comte  Algarotti  (**)  ; 
l'abbé  Desfontaines  me  demande  la  permiffion 
de  l'imprimer.  Je  lui  fais  réponfe  ,  au  nom  de 

(  *  )  Voye2  Philofophie,  tome  T. 

(  **)   Vol.  d'Epîtres  ;  Epître  XXXIX. 
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monfieur  et  madame  du  Châtelet  ,  qu'ils  regar- 

17JJ.  dercmt  cette  impreffion  comme  une  offenfe 
perfonnelle  ;  je  le  prie  et  je  lui  recommande 
de  fe  bien  donner  de  garde  de  publier  cette 
bagatelle  ;  je  lui  fais  fentir  que  ce  qui  eft  bon 
entre  amis  ,  devient  très -dangereux  entre  les 
mains  du  public.  A  peine  a-t-il  reçu  ma  lettre, 
qu'il  imprime  :  ce  qui  m'étonne  ,  c'eft  que  fon 
examinateur  fâche  allez  peu  le  monde  pour 
fouflfrir  que  le  nom  de  madame  du  Châtelet 
foit  livré  indignement  à  la  malignité  d'un 
pamphletier.  Si  monfieur  et  madame  iu  Châtelet 
fe  plaignent  à  monfieur  le  garde  des  fceaux, 
comme  ils  devraient  faire ,  je  fuis  perfuadé  que 
l'abbé  Desfontaines  fe  repentirait  de  fon  impru- 
dence. 

On  m'a  envoyé  une  nouvelle  édition  de 
Jules-Céfar.J'ai  reconnu  qu'elle  était  nouvelle 
à  des  différences  confidérables  qui  s'y  trou- 
vent. Il  eft  donc  abfolument  néceffaire  de 
donner  ce  petit  ouvrage  tel  qu'il  eft ,  puif- 
qu'on  l'a  comme  il  n'eft  pas.  L'abbé  deLamare 
fe  chargera  de  l'édition,  et  le  peu  de  profit 
qu'on  en  pourra  tirer  fera  pour  lui.  C'eft  une 
libéralité  que  vous  lui  ferez  volontiers  ,  fur- 
tout  à  préfent  que  vous  voilà  grand  feigneur. 
Si  vous  connaifliez  quelque  domeftique  qui 
sût  bien  écrire,  envoyez- le  -  moi  au  plus 
vite  ;  vous  y  gagnerez  mille  chiffons  par  an  , 

vers , 
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vers ,  profe  ;  vous  me  tiendrez  lieu  du  public. 
Adieu,  mon  ami. 

P.  S.  Qu'eft  -  ce  qu'une  eftampe  de  moi 
qui  fe  vend  chez  Odieuvre  ,  près  de  la  Samari- 
taine ,  cela  veut  dire  ,  je  crois  ,  fur  le  Pont 
neuf  ?  Il  eft  jufte  que  je  fois  avec  mon  héros. 
Voyez  fi  cette  eftampe  reffemble. 

LETTRE      C  L  X  I  I  I. 

AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS, 

Au  fujet  de  la  tragédie  d'Alzire. 

Novembre, 

J  E  ne  fais  ,  Meilleurs  ,  û*  vous  avez  lu  une 
tragédie  que  j'avais  compofée  il  y  a  deux  ans , 
et  dont  je  lus  même  chez  moi  les  premières 
fcènes  à  M.  Dufrefne.  Je  n'aurais  jamais  ofé 
la  préfenterau  théâtre.  La  fingularité  du  fujet, 
la  défiance  où  je  dois  toujours  être  fur  mes 
faibles  ouvrages,  et  le  nombre  de  mes  ennemis, 
m'avaient  fait  prendre  le  parti  de  ne  la  jamais 
expofer  au  public. 

J'ai  appris  que   M.   le  Franc,    s'étant  fait 
rendre  compte  ,  il  y  a  un  an  ,  du  fujet  de  ma 
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i  pièce  ,  en  a  depuis  compofé  une  à  peu -près 

17  35.  fur  le  même  plan,  et  qu'il  s'eft  hâté  de  vous 
la  lire.  Vous  fentez  bien,  Meilleurs ,  que  tout 
le  mérite  de  ce  fujet  confine  dans  la  peinture 
des  mœurs  américaines  ,  oppofée  au  portrait 
des  mœurs  européanes  :  du  moins  c'eft  là  mon 
feul  avantage.  Je  ne  doute  pas  que  M  Je  Franc, 
qui  a  au-deffus  de  moi  les  talens  de  l'efprit 
et  l'imagination  que  donne  la  jeunefîe  ,  n'ait 
embelli  fon  ouvrage  par  des  refïburces  qui 
m'ont  manqué;  mais  il  arriverait  que  fi  la 
pièce  était  jouée  la  première,  la  mienne  ne 
paraîtrait  plus  qu'une  copie  de  la  fienne  ;  au 
lieu  que  li  fa  tragédie  n'eft  jouée  qu'après  , 
elle  fe  foutiendra  toujours  par  fes  propres 
beautés.  Je  n'aurais  jamais  travaillé  fur  un  plan 
choifi  par  M.  le  Franc.  La  confidération  et  l'ef- 
time  que  j'ai  pour  lui  m'en  auraient  empêché, 
autant  que  la  crainte  de  me  trouver  fon  rival. 
Il  s'eft  difpenfé  d'un  égard  que  j'aurais  eu. 
Aurefîe,  Meilleurs  ,  foyez  perfuadés  que  li 
je  crains  de  palier  après  lui,  c'eft  uniquement 
parce  que  ma  pièce  ne  foutiendrait  pas  la  cora^ 
paraifon  avec  la  fienne.  Votre  intérêt  s'accorde 
en  cela  avec  leplaifir  du  public  qui  applaudira 
toujours  à  M.  le  Franc  ,  en  quelque  temps 
oue  fon  ouvrage  paraiiïe;  et  la  juftice  exige  que 
celui  qui  a  inventé  le  fujet  paife  avant  celui 
qui  l'a  embelli.  Je  n'aurai  que  la  préférence 
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dangereufe  et  paiïagère  d'être  expoféle  premier  — -— 
à  la  cenfure  du  public.  ' 

J'ai  Thonneur  d'être  avec  reftime  que  j'ai 
pour  ceux  qui  cultivent  les  beaux  arts  ,  et 
avec  la  reconnaifïance  que  je  dois  à  ceux  qui 
ont  fi  fouvent  orné  mes  faibles  productions 
et  fait  pardonner  mes  fautes  (26) ,  votre,  8cc. 

(  26  )  M.  de  Voltaire  obtint  des  come'diens  ce  qu'il  leur 
demandait.  M.  le  Franc,  de  fon  coté,  leur  écrivit  auffi  pour 
le  mêmefujet  ;  voici  fa  lettre  qui  eft  d'un  ftyle  bien  différent 
de  celui  de  M.  de  Voltaire, 

Lettre  de  M-  le  Franc* 

Je  fuis  fort  furpris  ,  Meilleurs  ,  que  vous  exigiez  une 
féconde  lecture  d'une  tragédie  telle  que  Zoraïde.  Si  vous 
ne  vous  connaiiïez  pas  en  mérite  ,  je  me  connais  en  pro- 
cédés ,  et  je  me  fouviendrai  affez  long-temps  des  vôtres 
pour  ne  plus  m'occuper  d'un  théâtre  où  l'on  diftingue  fi 
peu  les  perfonnes  et  les  talens  ;  je  fuis ,  Meilleurs ,  autant 
que  vous  méritez  que  je  le  fois,  votre,  &c. 
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TTilT  LETTRE     CLXIV. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

ACirey,  8  décembre,  à  quatre  heures  du  matin. 

X-»a  date  vous  fera  voir  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  écrire  une  longue  épître.  On 
vient  de  m'avertir  que  plufieurs  chants  de  la 
Pucelle  courent  dans  Paris  ;  ou  c'eft  quelque 
poème  qu'on  met  fous  mon  nom,  ou  un 
copifte  infidelle  a  tranfcrit  quelques-uns  de 
ces  chants.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas  ,  il 
faut  que  je  fois  inftruit  de  bonne  heure  de 
la  vérité.  Je  vous  jure  par  cette  même  vérité 
que  vous  me  connaifïez  ,  que  je  n'ai  jamais 
prêté  le  manufcrit  à  perfonne  ,  puifque  je  ne 
l'ai  pas  prêté  à  vous-même.  Si  quelqu'un  m'a 
trahi ,  ce  ne  peut  être  qu'un  nommé  Dubreuil , 
beau-frère  dç  Demoulin,  qui  a  copié  l'ouvrage  , 
il  y  a  fix  mois.  M.  Rouillé  prétend  qu'il  en 
court  des  copies.  Voyez,  informez -vous  ; 
que  votre  amitié  fe  trémoufle  un  peu.  Il  eft 
d'une  conféquence  extrême  que  je  fois  averti. 
Il  faudra  enfin  que  j'aille  mourir  dans  -les 
pays  étrangers  ;  mais  ,  en  récompenfe ,  les 
Hardion ,  les  Danchet ,  Sec.  proipèrent  en 
France. 
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J'avais  commencé  une  tragédie  où  je  pei-  — 

gnais  un  tableau  allez  fingulier  du  contrafte  ll^J" 
de  nos  mœurs  avec  les  mœurs  du  nouveau 
monde  (*).  On  a  dit ,  il  y  a  quelques  mois , 
mon  fujet  au  fieur  le  Franc:  qu'a-t-il  fait?  Il 
a  verfifié  deflus ,  il  a  lu  fa  pièce  à  nolTeigneurs 
les  comédiens  qui  Font  envoyée  à  la  révifion. 
Le  petit  bon  homme  eft  wz  tantinetto  plagiaire  ; 
il  avait  pilLé  fa  pauvre  Didon  tout  entière 
d'un  opéra  italien  de  Metajlafio.  Mais  il  prof- 
pérera  avec  les  Danchet  et  les  la  Serre ,  et  moi 
j'irai  languir  à  la  Haie  ou  à  Londres.*  Adieu  ; 
réponfe ,  et  prompte. 

LETTRE     GLXV. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey  ,  1 7  décembre. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  ami,  le  pins 
exact  et  le  plus  tendre  qu'il  y  ait  au  monde. 
Vous  écrivez  aufTi  régulièrement  qu'un  homme 
d'affaires ,  et  vous  avez  les  fentimens  d'une 
maîtreile.  Par  quel  remercîment  commence- 
rai-je  ?  J'accepte  d'abord  le  valet  de  chambre 
écrivain  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  ni  dévot   ni 

(  *  )  Alzire. 
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■  ivrogne  ,  deux  qualités  également  abomina- 

I7:>*)'    blés.  Il  copiera  toutes  mes  guenilles  que  je 
corrige  tous  les  jours  et  que  je  vous  deftine. 
J'ai  envoyé    à  meilleurs    de    Pont-de-VeJle  et 
d'Argental  la  tragédie  en  queftion  ,  avec  cette 
claufe   qu'elle  ferait  communiquée  à  vous  , 
mon  cher  ami  ,  et  à  vous  feul.    Ainfi  ,  lors- 
que vous  voudrez ,  paflez  chez  ce  M.  d'Argental, 
chez    cette  aimable   et  bieufefante  créature, 
qui   ne    cefTe  de   me    combler   de    fes   bons 
offices.  A  préfent  que  cette  pièce  envoyée 
me   donne    un  peu    de   loifir ,    revenons    à 
Orphée-Rameau.  Je  lui  avais  craché  de  petits 
vers  pour  un  petit  duo.  On  pourrait ,  en  alon- 
geant  la  litanie  ,  faire  de  cela  un  morceau  très- 
mufical.  C'eft  la  louange  de  la  mufique  :  on 
y  peut  fourrer  tous   fes    attributs,  tous  fes 
caractères.  Le  génie  de  notre  Orphée  fe  trou- 
verait au  large.  (%) 

Je  ferai  de  Samfon  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
c'eft  pour  lui  (  Rameau  ) ,  c'eft  pour  fa  mufique 
mâle  et  vigoureufe  que  j'avais  pris  ce  fujet. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  mes  paroles  , 
de  dire  qu'il  y  a  trois  perfonnages.  Je  n'en 
connais  que  deux ,  Samfon  et  Dalila  ;  car  pour 
le  roi ,  je  ne  le  regarde  que  comme  une  baïïe- 
taille  des  chœurs.  Je  voudrais  bien  que  Dalila 

{*)  Voyez  une  lettre  à  M.  Berger,  du  1  de'cembre  1 735  ; 
volume  des  Lettres  en  vers. 
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ne  fût  point  une  Armide.  Il  ne  faut  point  être  

copifte.  Si  j'en  avais  cru  mes  premières  idées,  i"j35. 
Dalila  n'eût  été  qu'une  friponne  ,  une  Judith , 
p. .  . .  pour  la  patrie  ,  comme  dans  la  fainte 
Ecriture  ;  mais  autre  chofe  eft  la  Bible,  autre 
chofe  eft  le  parterre.  Je  ferais  encore  bien 
tenté  de  ne  point  parler  des  cheveux  plats 
de  Samfon.  Fefons-le  marier  dans  le  temple 
de  Vénus  la  fidonienne  :  de  quoi  le  Dieu  des 
Juifs  fera  courroucé  ;  et  les  Philiflins  le  pren- 
dront comme  un  enfant ,  quand  il  fe  fera  bien 
épuifé  avec  la  philiftine.  Que  dit  à  cela  le 
petit  Bernard^dÀ  corrigé  et  refondu  leTemple 
du  Goût  et  beaucoup  de  pièces  fugitives;  et 
malgré  vos  leçons  ,  je  fuis  à  la  bataille  de 
Hochftet.  Je  paiTe  mes  jours  dans  les  douceurs 
delà  fociété  et  du  travail,  et  je  ne  regrette 
guère  que  vous.  Je  voudrais  être  auffi  bien 
auprès  de  Pollion ,  que  vous  auprès  d'Emilie. 
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LETTRE     CLXVI. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

ACirey,  25  décembre. 

Je  fuis  toujours  d'avis  qu'il  ne  foit  plus 
queflion  des  grands  cheveux  plats  de  Sam/on; 
je  gagnerai  à  cela  une  fottife  facrée  de  moins  , 
et  ce  fera  encore  une  fcène  de  récitatif  retran- 
chée. Je  n'entends  pas  trop  ce  qu'on  veut  dire 
par  une  Dalila  intéreiTante.  Je  veux  que  ma 
Dalila  chante  de  beaux  airs  où  le  goût  fran- 
çais foit  fondu  dans  le  goût  italien.  Voilà 
tout  l'intérêt  que  je  connais  dans  un  opéra. 
Un  beau,  fpectacle  bien  varié,  des  fêtes  bril- 
lantes ,  beaucoup  d'airs ,  peu  de  récitatifs ,  des 
actes  courts  ,  c'eft  là  ce  qui  me  plaît.  Une 
pièce  ne  peut  être  véritablement  touchante 
que  dans  la  rue  des  FolTés  Saint-Germain  (*). 
Phaéton ,  le  plus  bel  opéra  de  Lulli,  eft  le 
moins  intérefTant. 

Je  veux  que  le  Samfon  foit  dans  un  goût 
nouveau;  rien  qu'une  fcène  de  récitatif  à 
chaque  acte,  point  de  confident,  point  de 
verbiage.  Eft-ce  que  vous  n'êtes  pas  las  de  ce 
chant  uniforme  et  de  ces  eu  perpétuels  qui 

(*)  Ancien  emplacement  dif  théâtre  français. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      3o,3 

terminent ,  avec  une  monotonie  d'antipho- 

naire,  nos  fyllabes  féminines?  C'eftun  poifon    I7^^1 
froid  qui  tue  notre  récitatif.  Mandez-moi  fur 
cela  l'avis  de  Pollion  et  de  Bernard. 

Ne  pourriez-vous  point  favoir  ce  que  le 
plagiaire  de  Metajiajîo  et  le  mien  a  pris  de  mes 
Américains.  J'aurais  peut-être  le  temps  de 
changer  ce  qu'il  a  imité.  Je  ferais  comme  les 
gens  qu'on  a  volés  ,  qui  changent  les  gardes 
de  la  ferrure.  Si  vous  voyez  M.  le  bailli  de 
f roulai  et  M.  le  chevalier  à'Aydie  ,  dites  ,  je 
vous  en  prie,  à  cette  paire  de  loyaux  cheva- 
liers combien  je  fuis  reconnaiilant  de  leurs 
bontés.  M.  de  Froulai  a  parlé  en  vrai  Bayard 
au  garde  des  fceaux. 

Qufeft-  ce  donc  que  cette  mauvaife  pièce 
intituléele  Tocfin  de  la  Cour?  On  dit  que  c'eft 
le  laquais  de  la  Serre  ou  de  Roi  qui  en  eft  l'au- 
teur. Monfieur  le  garde  des  fceaux  a-t-il  fi  peu 
de  goût  que  de  me  foupçonner  de  ces  baffeiTes 
et  de  ces  misères  ?  Je  fuis  bien  las  de  toutes 
ces  vexations;  et  fi  je  n'avais  pas  le  bonheur 
de  vivre  à  Cirey  dans  le  fein  de  la  vertu  , 
des  beaux  arts,  de  l'efprit  et  de  l'amitié, 
auprès  de  la  perfonne  la  plus  refpectable  qui 
foit  au  monde,  je  dénicherais  bien  vite  de 
France. 


1/35. 
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LETTRE     CLXVII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

26  décembre. 

J'ai  reçu  à  la  fois,  mon  cher  et  véritable 
ami  ,  vos  deux  lettres.  Vous  favez  bien  que 
la  feule  amitié  était  le  lien  qui  me  retenait  en 
France.  Voilà  la  divinité  à  qui  je  facrifiais  ma 
liberté  ;  mais  enfin  la  rage  de  mes  ennemis 
Femporte  ,  et  la  calomnie  m'arrache  le  feui 
bien  où  mon  cœur  était  attaché.  Je  vais  ,  par 
les  confeils  même  des  perfonnes  qui  daignaient 
pafTer  leur  vie  avec  moi ,  chercher  dans  une 
folitude  plus  profonde  le  repos  qu'on  m'en- 
vie. Je  fais  par  une  nécefTité  cruelle  ,  ce  que 
De/cartes  fefait  par  goût  et  par  raifon  ;  je  fuis 
les  hommes  ,  parce  qu'ils  font  méchans. 

Quand  vous  m'écrirez ,  envoyez  doréna- 
vant vos  lettres  à  Demoulin  fans  deiïus,  ou 
bien  à  M.  du  Fauve  ,  il  me  les  fera  tenir. 

Je  vous  jure  fur  l'amitié  que  j'ai  pour  vous , 
que  quiconque  dira  que  j'ai  lailTé  copier 
quatre  vers  de  l'ouvrage  en  queftion  ,  eft  un 
impofteur. 

Si  moniteur  le  garde  des  fceaux  a  dans  fon 
porte-feuille  quelque  pièce  fous  le  nom  de  la 
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Pucelle ,  c'eft  apparemment  l'ouvrage  de  quel-  

qu'un  qui  a  voulu  m'attribuer  fon  ftyle  pour    *7** 
me  déshonorer  et  pour  me  perdre. 

J'attendais  de  monfieur  le  garde  des  fceaux 
qu'il  me  rendrait  plus  de  juftice.  Peut-être  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  Louis  XIV et  M.  Colbert 
m'eulTentprotégé.  Ouelqueperfécution  injufte 
et  cruelle  que  j'aye  efïuyée  de  fa  part,  je  ne 
me  plaindrai  jamais  de  lui  ni  de  perfonne, 
pas  même  de  l'abbé  Desfontaines  qui  s'eft 
fignalé  par  de  11  noires  ingratitudes.  J'achè- 
verai en  paix  ,  fans  murmure  et  fans  balTelTe  , 
le  peu  de  jours  que  la  nature  voudra  permet- 
tre que  je  vive  loin  des  hommes  dont  je  n'ai 
que  trop  éprouvé  la  méchanceté. 

Je  ferais  inconfolable ,  ii  vous  n'en. étiez 
pas  plus  afîidu  à  m'écrire.  Je  ne  me  fens  capa- 
ble d'oublier  tant  d'injuftices  des  autres  qu'en 
faveur  de  votre  amitié. 

Madame  du  Châtelet  a  lu  la  préface  que  m'a 
envoyée  le  petit  Lamare  f*).  Nous  en  avons 
retranché  beaucoup  ,  et  furtout  les  louanges  : 
mais  pour  les  faits  qui  y  font ,  nous  ne  voyons 
pas  que  je  doive  en  empêcher  la  publication. 
C'eft  une  réponfe  fimple,  naïve  et  pleine  de 
vérité  à  des  calomnies  atroces  et  perfonnelles 
imprimées  dans  vingt  libelles.  Il  y  aurait  un 

(  *)  De  la  tragédie  de  la  Mort  de  Ce'far.  Théâtre  ,  tome  II. 
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-  amour  propre  ridicule    à  fouffrir  qu'on  me 

17^^»  louât  ;  mais  il  y  aurait  un  lâche  abandon  de 
moi-même  à  fouffrir  qu'on  me  déshonore. 
L'ouvrage  de  Lamare  nous  paraît  à  préfent 
très-fage  et  même  intérefTant.  Il  me  femble 
qu'il  y  règne  un  amour  des  arts  et  de  la  vertu , 
un  efprit  de  juftice,  une  horreur  de  la  calom- 
nie ,  et  un  attendrifïement  fur  le  fort  de  pref- 
que  tous  les  gens  de  lettres  perfécutés ,  qui 
ne  peut  révolter  perfonne ,  et  qui,  même 
dans  le  temps  de  cette  perfécution  nouvelle, 
doit  gagner  les  bons  efprits  en  ma  faveur.  Il 
ne  faut  pas  fonger  aux  autres. 

Il  eft  vrai  que  cette  juftification  aurait  plus 
de  poids  fi  elle  était  faite  d'une  main  plus 
importante  et  plus  refpectée  ;  mais  plus  on  a 
d'acquit  dans  le  monde,  moins  on  fait  défen- 
dre fes  amis.  Il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  ce 
courage  en  parlant,  et  Lamare  en  écrivant. 
J'ajoute  encore  que  cette  marque  publique 
de  la  reconnaifTance  de  Lamare  peut  fervir  à 
lui  faire  des  amis  :  on  verra  qu'il  eft  digne 
d'en  avoir.  ' 

Ne  négligez    pas  d'aller  voir  par  amabile 
fratrum ,  les  dignes  amis  Pont-de-VeJle  et  d'Ar* 
gental. 

Je  vous  embraiTe -tendrement,  et  vous  aime 
comme  vous  méritez  d'être  aimé. 


J 
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LETTRE     CLXVIIL 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  28  décembre. 


E  n'ai  jamais  ,  mon  cher  ami  ,  parlé  de 
l'abbé  Prévqjl  que  pour  le  plaindre  d'avoir 
une  tonfure,  des  liens  de  moine,  honteux 
pour  l'humanité  ,  et  de  manquer  de  fortune. 
Si  j'ai  ajouté  quelque  chofe  fur  ce  que  j'ai  lu 
de.  lui,  c'eft  apparemment  que  j'ai  fouhaité 
qu'il  eût  fait  des  tragédies  ;  car  il  me  paraît 
que  le  langage  des  paillons  eit  fa  langue  natu- 
relle. ]e  fais  une  grande  différence  entre  lui 
et  l'abbé  Desfontaines  ;  celui-ci  ne  fait  parler 
que  de  livres,  ce  n'eft  qu'un  auteur  et  encore 
un  bien  médiocre  auteur  ,  et  l'autre  eft  un 
homme.  On  voit  par  leurs  écrits  la  différence 
de  leurs  cœurs;  et  on  pourrait  parier,  en  les 
lifant,  que  l'un  n'a  jamais  eu  affaire  qu'à  des 
petits  garçons  ,  et  que  l'autre  eft  un  homme 
fait  pour  l'amour.  Si  je  pouvais  rendre  fervice 
à  l'abbé  Prévqft  du  fond  de  ma  retraite,  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fiffe  ;  et  fi  j'étais  allez  heu- 
reux pour  revenir  à  Cirey  en  fureté ,  je  tâche- 
rais de  l'y  attirer. 

Dans  la  douleur  dont  j'ai  le  cœur  percé  ,  il 
m'eft  bien  difficile,  mon  ami,  de  fonger  à 
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• Samfon.  Je  me  fouviens  cependant  que  dans 

1 735*    cette  petite  ariette  des  fleurs ,  il  faut  mettre  , 


Senfîble  ima^e 


o 


Ctu  lieu  de 


Des  plaifirs  du  bel  âge^ 


Plaïfir  volage ,  étcl 


Car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  l'inconflance  à 
un  héros  dont  la  vigueur  ne  doit  que  trop  le 
porter  à  ce  vice  abominable  de  l'infidélité. 

Je  fuis  actuellement  fur  les  frontières  de 
France  avec  une  chaife  de  polie  ,  des  chevaux 
de  felle  et  des  amis,  prêt  à  gagner  le  féjour 
de  la  liberté,  s'il  ne  m'eil  plus  permis  de 
revoir  celui  du  bonheur.  La  plus  aimable,  la 
plus  fpirituelle  ,  la  plus  éclairée  et  la  plus 
fimple  femme  de  l'univers  m'a  chargé,  en  me 
quittant,  de  vous  dire  qu'elle  eft  charmée  de 
vos  lettres  ,  et  qu'elle  vous  regarde  comme 
fon  intime  ami.  Je  voudrais  bien  vous  envoyer 
la  copie  d'une  lettre  qu'elle  a  pris  fur  elle 
d'écrire  au  garde  des  fceaux  ,  à  la  fuite  d'une 
autre  que  fon  mari  a  écrite.  Vous  y  admire- 
riez l'éloquence  tendre  et  mâle  que  donne 
l'amitié  ;  vous  y  verriez  le  langage  de  la 
vertu  courageufe.  Ah,  mon  ami!  il  eft  plus 
doux  d'avoir  une  pareille  lettre  écrite  en  fa 
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faveur,  qu'il  n'eft  affreux   d'être  fi  indigne-  ■ 

mentperiécuté.  Je  vous  renverrai  cette  lettre.    ll3b. 

En  attendant  ,  la  perfonne  charitable  qui  a 
fi  généreufement  parlé  en  ma  faveur  (*),  ne 
pourrait-elle  pas  dire  trois  chofes  au  garde 
des  fceaux?  La  première,  qu'il  eft  très-faux 
qu'il  ait  des  chants  de  mon  ouvrage ,  ou  qu'il 
aun  ouvrage  fuppofé  par  un  traître  ;  la  féconde, 
que  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  dût  lui  déplaire  ; 
la  troifième ,  qu'il  n'y  a  que  de  la  honte  à 
me  perfécuter.  Voyez  s'il  pourrait  confire  au 
miel  de  la  cour  le  fond  de  ces  trois  vérités. 

Paiïbns  des  horreurs  de  la  perfécution  aux 
tracafieries  de  le  Franc.  Il  eft  faux  que  l'abbé 
de  Voifc.non  lui  ait  dit  le  détail  de  mon  fujet. 
Il  a  fu  le  fond  en  général  par  lai ,  et  un  peu 
de  détail  par  un  autre  ,  et  il  s'eft  prefle  de 
travailler.  CTeft  un  homme  qui  veut ,  à  ce  que 
je  vois  ,  aller  à  la  gloire  par  le  chemin  de  la 
honte,  s'il  eft,  comme  on  me  le  mande,  le 
plagiaire  des  auteurs  et  le  bufy-body  des  comé- 
diens. 

Voyez  avec  par  nobile  fratrum  fi  vous  pen- 
fez  que  ma  pièce  puiiTe  foutenir  le  grand  jour 
après  celle  de  le  Franc.  Au  bout  du  compte, 
fi  mon.,  ouvrage  vous  parailTait  paiïable ,  y 
aurait-il  tant  d'inconvéniens  à  le  laiiïer  pafler 
le  dernier?  Le  public  même,  fi  revenu  de  fou 

(  *  J  M.   le  bailli  de  Froulai. 
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■■  eflime  pour  la   Didon   et  pour  Fauteur  ,  ne 

1735.  prendrait-il  pas  m  on  parti,  d'autant  plus  qu'on 
me  perfécute?  Pourriez-vous  favoir  ce  qu'en 
penfe  Dufrefne  ('*} ,  et  me  le  mander?  Adref- 
fez  toujours  vos  lettres  jufqu'à  nouvel  ordre 
chez  Dtmoulin. 

Adieu  ;  je  vous  embraiïe  bien  tendrement 
et  avec  tous  les  fentimens  que  je  vous  dois  , 
et  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie, 

P.  «S.  J'oubliais  de  vous  dire ,  mon  cher 
ami,  que  j'ai  fait  mon  examen  de  confcience 
au  fujet  de  Pétersbourg.  Tout  ce  que  je  fais, 
c'eft  que  le  duc  de  Holjlein  ,  héritier  préfomp- 
tif  de  la  Ruine,  me  voulut  avoir,  il  y  a  un 
an ,  et  me  donner  dix  mille  francs  d'appoin- 
temens  ;  mais  tout  perfécute  que  j'étais  ,  je 
n'aurais  pas  quitté  Cirey  pour  le  trône  de  la 
Ruifie  même.  Je  répondis  d'une  manière  ref- 
pectueufeetmefurée.  Tout  cequecelaprouve, 
c'eft  que  Keeper  (**)  devrait  moins  perfécuter 
un  homme  qui  refufa  dans  les  pays  étrangers 
de  pareils  établiflemens. 

(  *  )   Quinauît  Dufrefne ,  célèbre  acteur» 
(  #*  )  Le  garde  des  fceaux. 


LETTRE 
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LETTRE     CL  XIX. 
A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

4  janvier. 

J  e  n'ofe  me  flatter  de  mériter  vos  éloges  , 
mais  je  fens  bien  que  je  mérite  vos  critiques. 
En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  de 
m'avoir  ouvert  les  yeux.  Voilà  à  quoi  fervent 
des  amis  comme  vous  ,  qui  ont  l'efprit  aufîl 
éclairé  qu'ils  ont  le  cœur  aimable.  Le  fotpère 
eft  abfolument  délogé  du  quatrième  acte.  Mais 
eft  il  bien  vrai  que  la  converfion  de  cet  efpa- 
gnol  vous  déplaife  tant  ?  Vous  êtes  bien  mau- 
vais chrétien-,  mais  vous  favez  que  le  parterre 
eu  bon  catholique.  S'il  y  a  un  côté  refpectable 
et  frappant  dans  notre  religion ,  c'eft  ce  par- 
don des  injures ,  qui  d'ailleurs  eft  toujours 
héroïque  quand  ce  n'eft  pas  un  effet  de  la 
crainte.  Un  homme  qui  a  la  vengeance  en. 
main  et  qui  pardonne  ,  pafle  par-tout  pour  un 
héros  ;  et  quand  cet  héroïfme  eft  confacré 
par  la  religion  ,  il  en  devient  plus  vénérable 
au  peuple  qui  croit  voir  dans  ces  actions  de 
clémence  quelque  chofe  de  divin.  Il  me  paraît 
que  ces  paroles  du  duc  François  de  Gaife,  que 
j'ai  employées  dans  la  bouche  de  Gujman  : 
Ta  religion  Cenfeigne  à  m  ajfajfmer  ,.et  la  mienne 
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à  te  pardonner ,  ont  toujours  excité  l'admira- 

17JO.  tion.  Le  duc  de  Gu'fe  était  à  peu-près  dans  le 
cas  de  Gufman,  perfécuteur  en  bonne  fanté  , 
et  pardonnant  héroïquement  quand  il  était  en 
danger.  Raillerie  à  part,  je  fuis  perfuadé  que 
la  religion  fait  plus  d'effet  fur  le  peuple  au 
théâtre,  quand  elle  eft  mife  en  beaux  vers, 
qu'à  l'églife  où  elle  ne  fe  montre  qu'avec  du 
latin  de  cuifme.  Les  honnêtes  gens  traitèrent 
le  bon  vieux  Lufignan  de  capucin  quand  je 
lus  la  pièce  ,  et  le  gros  du  monde  fondit  en 
larmes  à  la  repréfentation.  En  un  mot ,  ce 
qu'il  y  a  de  touchant  dans  une  religion  l'em- 
portera toujours  fur  tout  le  refte  dans  Fefprit 
de  la  multitude  ;  et  plus  j'envifage  le  chan- 
gement de  Gufman  de  tous  les  côtés  ,  plus  je 
le  regarde  comme  un  coup  qui  doit  faire  une 
très-grande  impreflion.  Malgré  cela  vous  ne 
fauriez  croire  combien  l'approche  du  danger 
augmente  ma  poltronnerie.  Il  eft  vrai  que  j'en 
fuis  à  cinquante  lieues  ;  mais  le  bruit  du  fifflet 
fait  plus  de  dix  lieues  par  minute.  Je  com- 
mence à  trouver  mon  ouvrage  tout- à-fait 
indigne  du  public  ;  et  fi  vous  ne  me  raiTurez 
pas  ,  je  mourrai  de  frayeur  :  mais  fi  la  pièce 
tombe,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ne  pas 
mourir  de  chagrin.  Il  eft  vrai  que  cette  chute 
fera  bien  du  plaifir  à  mes  ennemis ,  que  les 
Desfontaines  en  prendront  fujet  de  m'accabler, 
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que  je  ferai  immolé  à  la  raillerie  et  au  mépris  ;   • 

car  telle  eft  l'injufticè  des  hommes,  ils  punif-  1l3v, 
fent  comme  un  crime  l'envie  de  leur  plaire, 
quand  cette  envie  n'a  pas  réuffi.  Que  faire  à 
cela?  ne  plus  fervir  un  maître  fi  ingrat,  et 
ne  fonger  à  plaire  qu'à  des  hommes  comme 
vous. 

J'ofe  vous  fupplier  d'ajouter  à  toutes  vos 
bontés  celle  d'empêcher  les  comédiens  de 
mettre  mon  nom  fur  l'affiche.  Cette  affecta- 
tion ne  fert  qu'à  irriter  le  public,  et  à  avertir 
les  fiffieurs  de  fe  préparer  pour  le  jour  du 
combat. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce 
que  vous  penfez  de  Didon  ,  et  quel  jugement 
on  en  porte  dans  le  public  depuis  qu'elle  a 
paru  à  ce  jour  dangereux  de  l'impremon. 

L'hiftoire  japonaife  m'a  fort  réjoui  dans  ma 
folitude  ;  je  ne  fais  rien  de  fi  fou  que  ce  livre , 
et  rien  de  fi  fot  que  d'avoir  mis  l'auteur  à 
la  ballille.  Dans  quel  fiècle  vivons-nous  donc? 
On  brûlerait  apparemment  la  Fontaine  aujour- 
d'hui. Il  ferait  bien  trille  ,  mon  cher  ami , 
d'être  né  dans  ce  vilain  temps-ci ,  s'il  n'y 
avait  pas  encore  quelques  gens  comme  vous, 
qui  penfent  comme  on  penfait  dans  les  beaux 
jours  de  Louis  XIV. 

Confervez-moi ,  je  vous  en  conjure  ,  une 
amitié    qui   fait  la  confolation  de    ma   vie. 

Ll  2 


404       RECUEIL    DES    LETTRES 

—   Permettez -moi  d'en  dire  autant  à  monfieur 

il^v.    votre    frère.  Adieu;   perfonne  ne  vous  fera 
jamais  plus  attaché  que  moi. 

LETTRE     CLXX. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey,  le  1 3  janvier. 

V  ous  croirez  peut-être,  mon  cher  ami,  que 
je  vais  me  répandre  en  plaintes  et  en  repro- 
ches fur  le  dernier  orage  que  je  viens  d'ef- 
fuyer, 

Que  je  vais  accufer  et  les  vents  et  les  eaux , 
Et  mon  pays  ingrat ,  et  les  gardes  dés  fceaux  ; 

non,  mon  ami,  cette  nouvelle  attaque  de  la 
fortune  n'a  fervi  qu'à  me  faire  fentir  encore 
mieux,  s'il  efl:  pofîible  ,  le  prix  de  mon  bon- 
heur. Jamais  je  n'ai  plus  éprouvé  l'amitié 
vertueufe  d'Emilie  ni  la  vôtre;  jamais  je  n'ai 
été  plus  heureux  ;  il  ne  me  manque  que  de 
vous  voir.  Mais  c'eft  à  vous  à  tromper  l'ab- 
fence  par  des  lettres  fréquentes  ,  où  nos  âmes 
fe  parlent  l'une  à  l'autre  en  liberté.  J'aime  à 
Vous  mettre  tout  mon  cœur  fur  le  papier , 
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comme  je  vous  l'ouvrais  autrefois  dans  nos  ■ 

converfations,  i]àb. 

Je  vais  donc  me  donner  le  plaifir  de  répon- 
dre ,  article  par  article  ,  à  votre  charmante 
lettre  du  6  janvier.  Je  commence  par  la  ref- 
pectable  Emilie;  à  Je  principiumjtbi  dejinct.  Elle 
a  été  touchée  fenliblement  de  ce  que  vous 
lui  avez  écrit  ;  ef  e  penfe  comme  moi  que 
vous  êtes  un  ami  raie ,  auffi-bien  qu'un  homme 
d'un  goût  exquis  ,  et  un  amateur  éclairé  de 
tous  les  beaux  arts.  Nous  vous  regardons  tous 
deux  comme  un  homme  qui  excelle  dans  le 
premier  de  tous  les  talens  ,  celui  de  la  fociété. 

Si  vous  revoyez  les  ceux  chevaliers  fans 
peur  et  fans  reproche '(#)  ,  joignez,  je  vous 
en  prie  ,  votre  reconnaifTance  à  la  mienne.  Je 
leur  ai  écrit  ;  mais  il  me  femble  que  je  ne  leur 
ai  pas  dit  allez  avec  quelle  fenfibilité  je  fuis 
touché  de  leurs  bontés,  et  combien  je  fuis 
orgueilleux  d'avoir  pour  mes  protecteurs  les 
deux  plus  vertueux  hommes  du  royaume. 

M.  le  Franc  ne  paraît  pas  au  moins  le  plus 
modefte.  Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  écrite  aux  comédiens  (**},  qui  fe 
trouve  heureufement  fervir  de  contrarie  à  celle 
pleine  d'amour  propre  par  laquelle  il  les  a 
probablement    révoltés.    Au     refte  ,  je    me 

(  ¥  )   Le  bailli  de  Froulai  et  le  chevalier  d'Jydie, 
(**)   Voyez  novembre  1735. 
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— défie  de  mon  ouvrage  autant  que  le  franc  eft 

17J0.    s£r  ju  fien  .  non  pas  qUe  je  veuille  avoir  le 

plaifir  d'oppofer  de  la  modeftie  à  fa  vanité  , 
mais  parce  que  je  connais  mieux  le  danger, 
et  que  je  connais  par  expérience  ce  que  c'eft 
que  d'avoir  affaire  au  public. 

Je  vous  fupplie  de  dire  à  M.  d'Argental 
qu'il  faut  abfolument  que  la  lettre  de  mon- 
fieur  Algarotti  foit  imprimée  (*).  Je  ne  veux 
ni  rejeter  l'honneur  qu'il  m'a  fait,  ni  le  priver 
du  plaifir  de  fentir  le  cas  que  je  fais  de  cet 
honneur.  Il  aurait  raifon  d'être  piqué  fi  je 
ne  fefais  pas  fervir  fa  lettre  à  l'ufage  auquel 
il  la  deftine. 

Je  vous  prie  de  remercier  pour  moi  le  vieux 
bon  homme  la  Serre. 

J'approuve  infiniment  la  manière  dont  vous 
vous  conduifez  avec  les  mauvais  auteurs.  Il 
n'y  a  aucun  écrivain  médiocre  qui  n'ait  de 
l'efprit ,  et  qui  par  là  ne  mérite  quelque  éloge. 
Vous  avez  grande  raifon  de  diftinguer  mon- 
fieur  Dejlouches  de  la  foule  ;  c'eft  un  homme 
fage  dans  fa  conduite  comme  dans  fon  ffyle  , 
et  que  j'honore  beaucoup. 

Je  compte  vous  envoyer  dans  quelque 
temps  la  copie  de  Samfon.  Je  perfifte  jufqu'à 
nouvel  ordre  dans  l'opinion  qu'il  faut  dans 

(  *  )  Sur  la  tragédie  de  la  Mort  de  Ce'far.  Voyez  Théâtre, 
tome  II. 
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nos  opéra  fervir  un  peu  plus  la  mufique  ,  et  — — 
éviter  les  langueurs  du  récitatif.  Il  n'y  en  ly^o» 
aura  pref que  point  dans  Samfon  ,  et  je  crois 
que  le  génie  à"  Orphée-Rameau  y  fera  plus  à 
fon  aife  ;  mais  il  faudra  obtenir  un  examina- 
teur raifonnable ,  qui  fe  fouvienne  que  Sam- 
fon fe  joue  à  Topera  et  non  en  forbonne. 
Prêtez-vous  donc  ,  je  vous  en  prie  ,  à  ce  nou- 
veau genre  d'opéra ,  et  difons  avec  Horace  : 
0  imitatores  ,  fervum  pecus  ! 

Je  m'occupe  à  préfent  à  mettre  la  dernière 
main  à  notre  Henriade  , 

Fefant  ore  un  tendon , 
Ore  un  repli ,  pais  quelque  carlillagù  , 
Et  ri  y  plaignant  l  étoffe  et  la  façon. 

Mes  tragédies  et  mes  autres  ouvrages  ont 
bien  l'air  d'être  peu  de  chofe.  Je  voudrais 
qu'au  moins  la  Henriade  pût  aller  à  la  pofté- 
rité  ,  et  juftifier  votre  eftime  et  votre  amitié 
pour  moi.  Je  vous  embraiTe;  buvez  à  ma  fanté 
chez  Pollioîi. 


1736. 
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LETTRE     CLXXL 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 


j 


ACirey,  le  19  janvier. 


E  vous  avais  écrit ,  mon  cher  Cideville  ,  une 
lettre  qui  n'était  que  longue,  en  réponfe  à 
votre  épître  charmante  où  vous  aviez  mis 
cette  jolie  épitaphe.  Je  vous  avais  envoyé 
mon  épitaphe  auffi  ;  et,  en  vérité,  ce  ftyle 
funéraire  convenait  bien  mieux  à  moi  chétif , 
toujours  faible  ,  toujours  languiflant  ,  qu'à 
vous  robufte  héros  de  Famour,  qui  vivrez 
long-temps  pour  lui,  et  qui  ferez  l'épitaphe 
de  trente  ou  quarante  parlions  nouvelles  avant 
qu'il  foit  queflion  de  graver  la  vôtre.  Voici 
celle  que  je  m'étais  faite  : 

Voltaire  a  terminé  fon  fort, 
Et  ce  fort  fut  digne  d'envie  : 
11  fut  aimé  jufqu'à  la  mort 
De  Cideville  et  d'Emilie. 

Comme  je  vous  écrivais  ce  petit  quatrain 
tendre  ,  on  entra  dan&  ma  chambre  ,  on  vit 
la  lettre,  et  on  la  brûla.  Je  vous  écris  celle- 
ci  incognito  et  avec  la  peur  d'être  furpris  en 
flagrant  délit.  Emilie  ,  au  lieu   de  ma   trille 

épitaphe , 
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épitaphe  ,  vous  écrivit  une  belle  lettre  qui  lui  - 

en  a  attiré  une  charmante  qui  fait  ici  le  princi-  17 36. 
pal  ornement  de  notre  Emiliance.  Ne  foyez 
pas  furpris,  mon  cher  Cideville ,  qu'avec  des 
épitaphes  et  la  fièvre,  je  raifonne  à  force  fur 
l'immortalité  de  l'ame  ,  et  que  j'argumente 
de  mon  lit  avec  notre  aimable  philofophe 
For  mont  : 

Toujours  prêt  à  fortir  de  ma  frêle  prifon  , 
J'en  veux  du  moins  fortir  en  fage, 
Et  munir  un  peu  ma  raifon 
Contre  les  horreurs  du  voyage. 

Votre  efprit  et  le  fien  me  font  croire  l'ame 
immortelle  ;  mais  lorfque  je  fuis  accablé  par 
la  maladie  ,  que  mes  idées  me  fuient,  et  que 
mon  fentiment  s'anéantit  dans  le  dépériiïe* 
ment  de  la  machine  , 

Alors,  par  une  trifle  chute. 

Je  m'endors  en  me  croyant  brute* 

Il  y  a  des  gens  ,  mon  cher  ami ,  qui  pro- 
mettent l'immortalité  à  certaine  tragédie  que 
je  vous  envoie  :  pour  moi  je  crains  les  fifflets. 
Vous  jugerez  de  ce  que  je  mérite.  Que  mon 
offrande  foit  digne  de  vous  ou  non ,  j'ai  dit  : 
Il  faut  toujours  que  mon  cher  Cideville  en  ait 
les   prémices.   Lifez-la  donc  ,  meilleurs   les 
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beaux  et  bons  efprits  ;  et  vous  ,  aimable  phi- 

17*6.  lofophe  Formont  ,  quittez  Locke  pour  un 
moment  ,  ma  mufe  vous  appelle  en  Améri- 
que. J'étais  las  des  idées  uniformes  de  notre 
théâtre  ,  il  m'a  fallu  un  nouveau  monde. 

Et  ex  Ira 
ProceJJi  longé  Jlammanlia  mœnia  mundi. 

Voilà  tous  les  arts  au  Pérou.  On  le  mefure  , 
et  moi  je  le  chante;  mais  je  tremble  qu'on  ne 
me  prenne  pour  un  fauvage. 
»  Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  en 

griffonnant  ceci.  Que  je  vous  aime  de  ne 
point  aimer  votre  métier  !  Vous  jugez  de  tout 
comme  vous  écrivez  ,  avec  un  goût  infini. 
Madame  du  Châtelet  eft  de  votre  fentiment  fur 
la  Chartreufe.  Je  n'ai  point  lu  l'Adieu  aux 
révérends  pères;  mais  je  fuis  fort  aife  qu'il 
les  ait  quittés.  Un  poète  de  plus  et  un  jéfuite 
de  moins  ,  c'eft  un  grand  bien  dans  le  monde. 

Vale,  te  amo  ,  tefemper  amabo. 
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LETTRE     CLXXII. 
A     M.      T   H  I   R   I    O   T. 

A  Cirey,  le  25  janvier. 

1\  ous  avons  joué  notre  tragédie,  mon  char- 
mant ami,  et  nous  n'avons  point  été  fifflés. 
Dieu  veuille  que  le  parterre  de  Paris  foit  auffi. 
indulgent  que  celui  de  nos  bons  champenois  ! 
Je  fuis  bien  fâché  ,  pour  l'honneur  des  belles- 
lettres  ,  que  le  Franc  faiTe  de  fi  mauvaifes 
manœuvres  pour  m'accabler.  En  fera-t-il  plus 
haut  quand  je  ferai  plus  bas  ?  Forcer  made- 
moifelle  Dufrêfne  à  ne  point  jouer  dans  ma 
pièce ,  c'eft  ôter  le  maréchal  de  Villars  au  roi 
dans  la  campagne  de  Denain.  Le  rôle  était 
fait  pour  elle,  comme  %aïre  était  taillée  fur 
la  gentille  GauJJin.  Mon  cher  Thiriot ,  vous 
connaiiTez  mon  cœur  ;  je  voudrais  réuffir  fans 
que  le  Franc  tombât.  J'aime  tant  les  beaux 
arts  que  je  m'intéreiïerais  même  au  fuccès 
de  mes  rivaux.  La  lettre  que  j'ai  écrite  aux 
comédiens  n'était  point  ironique  (*).  Le  ton 
modefte  doit  être  le  mien ,  et  celui  de  tout 
homme  qui  fe  livre  au  public.  J'ofe  croire 
que  ce  même  public,  informé  du  plagiat  de 

(*)  Voyez  novembre  i;35. 
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le  Franc ,  et  de  la  tvrannie  qu'il  a  voulu  exer- 

1700.    Cer  fur  moi,  s'emprefïera  de  me  venger  en 
me  fefant  grâce;  et  fi  la  pièce  eft  applaudie  , 
je  dirai  grand  merci  à  le  Franc.  Voilà  comment 
les  ennemis  peuvent  être  utiles.  Que  je  vous 
ai  d'obligation,  mon  cher  et  folide  ami ,  d'en- 
courager notre  petite  américaine  GanJJin  ,  et 
de  l'élever  un  peu  fur  les  échaiïes  du  cothurne  ! 
Y  ou  muft  exalt  lier  tenderneiT,  into  a  kind 
of  favage  loftineff  and  natural  grandeur.  Let 
her  enforce  her  own  caracter.  Mettez-lui  bien 
le  cœur,   ou  plutôt  quelque  chofe  de  mieux 
au  ventre  :  voilà  du  Balot  tout  pur.  Faites  bien 
mes  complimens  à  cette  imagination  naturelle 
et  vive  qui  ,  comme  vous  ,  juge  bien  de  tous 
les  arts.  Eft-il  vrai  que  Desfontaines  eft  puni  de 
fes  crimes  pour  avoir  fait  une  bonne  action  ? 
On  dit  qu'on  va   le  condamner  aux   galères 
pour    avoir   tourné    l'académie   françaife   en 
ïidicule,  après   qu'il  a  impunément   outragé 
tant  de  bons  auteurs ,  et  trahi  fes  amis.  Eft-il 
vrai  que  le  libraire  Ribou  eft  arrivé?  Adieu; 
écrivez-moi  tout  ce  que  j'attends  de  vous. 

Dites  à  monfieur  votre  frère  que  la  fermière 
de  M.  â'EJlaing  nous  fait  enrager.  Je  lui  en 
écrirai  un  mot. 

Adieu  ;  Emilie  a  joué  fon  rôle  comme  elle 
fait  tout  le  refte.  Ah  !  qu'il  vaut  mieux  fe 
borner  aux  plaifirs  de  la  fociété  que  de  fe 
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faire  le  Tjirù  férieux ,  et  le  bouffon  tragique 

d'un  parterre  tumultueux  î  Emilie  vous  aime.    *7     ' 

Vale. 

LETTRE     CLXXIII. 

A    M.     L'ABBÉ     ASSELIN. 

A  Cirey,  2.9  janvier. 

I  E  fais  trop  de  cas  de  votre  eftime  pour  ne 
vous  avoir  pas  importuné  un  peu  au  fujet  des 
mauvais  procédés  de  l'abbé  Desfontaines  ;  mais 
j'avais  envie,  Monlieur ,  de  vous  faire  voir 
que  je  ne  me  plaignais  point  fans  fujet.  Je 
vous  fupplie  de  me  renvoyer  la  lettre  de 
madame  la  marquife  du  Châtelet.  J'apprends 
que  l'abbé  Desfontaines  eft  malheureux,  et  dès 
ce  moment  je  lui  pardonne.  Si  vous  favez  où 
il  eft,  mandez-le-moi.  Je  pourrai  lui  rendre 
fervice ,  et  lui  faire  voir  par  cette  vengeance 
qu'il  ne  devait  pas  m'outrager.  Je  fais  que 
c'eft  un  précepteur  du  collège  des  jéfuites  quia 
fait  imprimer  le  Jules- Céfar.  C'eft  un  homme 
de  mauvaifes  mœurs  qui  eft,  dit-on,  à  bicê- 
tre.  Eft-il  poîïible  que  la  littérature  foit  fou- 
vent  fi  loin  de  la  morale  !  Vous  joignez , 
Monfieur  ,  l'efprit  à  la  vertu  ;  aulTi  rien 
n'égale  l'eftime  avec  laquelle  je  ferai  toute 
ma  vie,  8cc. 
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i736."       LETTRE     CLXXIV. 
A     M.      T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cîrey  ,  le  2  février. 

iVl  o  N  cher  ami ,  quelque  vivacité  d'imagi- 
nation qu'ait  le  petit  Lamare ,  je  fuis  bien  sûr 
qu'il  ne  vous  a  point  dit  combien  je  fuis  péné- 
tré de   tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nos 
Américains.  Vous  avez  fervi  de  père  à  mes 
enfans;  l'obligation  que  je  vous  en  ai  eft  un 
plaifir  plus  fenllble  pour  moi  que  le  fuccès  de 
ma  pièce.  J'attends  avec  impatience  les  détails 
que  vous  m'en  apprendrez.  Le  divin  monfieur 
(ÏArgental  m'en  a  déjà   appris   de  bons.  Le 
petit  Lamare   était  11  ému  du  gain  de  la  vic- 
toire ,  qu'il  favait  à  peine  ce  qui  s'était  palTé 
dans  le  combat.  Il  m'a  dit  en  général  que  le 
Franc  avait  été  battu,  et  que  vous  chantiez 
le   Te  Deum.  Mandez-moi  ,  je  vous  prie  ,   fi 
M.  de  la  Poplinière  eft  content  ;   car  ce  n'eft 
qu'un   De  profundis  qu'il  faut  chanter ,  fi  je 
n'ai  pas   fon   fufFrage.  Je   crois    que  le  petit 
Lamare  mériterait  à  préfent    fon  indulgence 
et  fa  protection  ;  il  m'a  paru  avoir  une  ferme 
envie  d'être  honnête  homme   et  fage.  On  a 
été  fort  content  de  lui  à  Cirey.  Il  ne  peut  rien 
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faire  de  mieux  que  de  vous  voir  quelquefois  , 

et  de  prendre  vos  avis.  l? 

Je  n'ai  pu  avoir  de  privilège  pour  Jules- 
Céfar.  Il  n'y  aura  qu'une  permifïion  tacite  : 
cela  me  fait  trembler  pour  Samfon.  Les  héros 
de  la  fable  et  de  l'hiftoire  femblent  être  ici 
en  pays  ennemi.  Malgré  cela,  j'ai  travaillé  à 
Samfon  dès  que  j'ai  fu  que  nous  avions  gagné 
la  bataille  au  Pérou  ;  mais  il  faut  que  Rameau 
me  féconde ,  et  qu'il  ne  fe  laifle  pas  aflbmmer 
par  toutes  les  mâchoires  d'âne  qui  lui  parlent. 
Peut-être  que  mon  dernier  fuccès  lui  donnera 
quelque  confiance  en  moi.  J'ai  examiné  la 
chofe  très-mûrement  ;  je  ne  veux  point  don- 
ner dans  les  lieux  communs.  Samfon  n'eft 
point  un  fujet  fufceptible  d'un  amour  ordi- 
naire. Plus  on  eft  accoutumé  à  ces  intrigues, 
qui  font  toutes  les  mêmes  fous  des  noms 
différens ,  plus  je  veux  les  éviter.  Je  fuis  très- 
fortement  perfuadé  que  l'amour  dans  Samfon 
ne  doit  être  qu'un  moyen  et  non  la  fin  de 
l'ouvrage.  C'eftlui  et  non  pas  Dalila  qui  doit 
intérefTer.  Cela  eft  fi  vrai,  que  fi  Dalila  parai  f- 
fait  au  cinquième  acte,  elle  n'y  ferait  qu'une 
figure  ridicule.  Cet  opéra,  rempli  de  fpec- 
tacle  ,  de  majefté  et  de  terreur,  ne  doit 
admettre  l'amour  que  comme  un  divertifle- 
ment.  Chaque  chofe  a  fon  caractère  propre. 
En  un  mot ,  je  vous   conjure  de  me  laifTer 
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faire  de  l'opéra  de  Samfon  une  tragédie  dans 

i]3o,  le  goût  de  l'antiquité.  Je  réponds  à  M.  Rameau 
du  plus  grand  iuccès  ,  s'il  veut  joindre  à  fa 
belle  mufique  quelques  airs  dans  un  goût 
italien  mitigé.  Qu'il  reconcilie  l'Italie  avec  la 
France.  Encouragez-le  ,  je  vous  prie ,  à  ne  pas 
laifler  inutile  une  mufique  fi  admirable.  Je 
vous  enverrai  incefTamment  l'opéra  tel  qu'il 
eft.  Je  fuis  comme  un  homme  qui  a  des  pro- 
cès à  tous  les  tribunaux.  Vous  êtes  mon 
avocat  ;  Pollion  eft  mon  juge.  Tâchez  de  me 
faire  gagner  ma  caufe  auprès  de  lui.  Adieu , 
charmant  et  unique  ami. 

LETTRE     CLXXV, 


A     M.      T   H  I   R  I  O  T. 

A  Cirey  ,  6  février. 

V  ous  m'avez  écrit  non  une  lettre  ,  mais  un 
livre  plein  d'efprit  et  de  raifon.  Faut-il  que 
je  n'y  réponde  que  par  une  courte  lettre 
qu'un  peu  de  maladie  m'empêche  encore 
d'écrire  de  ma  main  ?  Si  vous  voyez  MM.  de 
Pont-de-VeJle  et  $  Argent  al  ,  dont  les  bontés 
me  font  fi  chères  ,  dites-leur  que  c'eft  moi 
qui  ai  perdu  ma  mère.  Ce  premier  devoir 
rendu ,  dites  bien  à  Pollion  que  les  louanges 
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du  public  font ,  après  les  Menues  ,  ce  qu'il  y  — ~ 
a  de  plus  flatteur.  J'ai  lu  l'épitre  charmante  x7  * 
de  mon  faint  Bernard.  Je  n'ai  encore  ni  le 
temps  ni  la  fanté  de  lui  répondre.  Il  a  fallu 
écrire  vingt  lettres  par  jour,  retoucher  les 
Américains,  corriger  Samfon  ,  raccommoder 
Flndifcret.  Ce  font  dés  plaifirs,  mais  le  nom- 
bre accable  et  épuife.  Le  plus  grand  de  tous 
a  été  de  faire  l'épitre  dédicatoire  à  madame 
la  marquife  du  Châtelet ,  et  un  difcours  que  je 
vous  adrefferai  à  la  fin  de  la  tragédie. 

Je  vous  envoie  la  dédicace  ;  l'autre  difcours 
n'eft  pas  encore  fini.  Dites-moi  d'abord  votre 
avis  fur  cette  dédicace  de  mon  temple  ;  elle 
n'eft  pas  digne  de  la  déelTe.  C'était  à  Locke  à 
lui  dédier  l'Entendement  humain  ,  et  je  dis 
bien:  Domina,  nonfum  dignus,fed  tantum  die 
verbum. 

Après  avoir  eu  la  permifïion  de  M.  et 
madame  du  Châtelet  de  leur  rendre  cet  hom- 
mage, il  faut  encore  que  le  public  le  trouve 
bon.  Examinez  donc  ce  petit  écrit  fcrupuleu- 
fement;  pefez-en  les  paroles.  J'ofe  fupplier 
M.  de  la  Poplinière  de  fe  joindre  à  vous,  et  de 
vouloir  bien  me  donner  fes  avis  ;  fi  vous  me 
dites  tous  deux  que  la  chofe  réuflira,  je  ne 
craindrai  plus  rien.  J'envoie  aujourd'hui  aux 
comédiens  les  corrections  de  flndifcret;  je 
les  prie  en  même-temps  de  fouffrir ,  pour  le 
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■  plaifir  du  public  et  pour  leur  avantage  ,  que 

1  7^«.    le  public   voye  mademoifelle  Dangeville  en 
culotte. 

Je  leur  envoie  aufli  quelques  changemens 
pour  le  quatrième  acte  d'Alzire  ,  vous  en 
trouverez  ici  la  copie;  ils  me  paraiflent  nécef- 
faires  ;  ce  font  des  charbons  que  je  jette  fur 
un  feu  languilTant.  Je  vous  fupplie  d'encou- 
rager ^jimore  et  Alzire  à  fe  charger  de  ces 
nouveautés. 

Je  ferai  tenir,  par  la  première  occaGon  , 
l'opéra  de  Samfon  ;  je  viens  de  le  lire  avec 
madame  du  Châtelet ,  et  nous  fommes  conve- 
nus l'un  et  l'autre  que  l'amour,  dans  les  deux 
premiers  actes  ,  ferait  l'effet  d'une  flûte  au 
milieu  des  tambours  et  des  trompettes.  Il  fera 
beau  que  deux  actes  fe  foutiennent  fans  jar- 
gon d'amourette  dans  le  temple  de  Quinault. 
Je  maintiens  que  c'eft  traiter  l'amour  avec  le 
refpect  qu'il  mérite  ,  que  de  ne  le  pas  prodi- 
guer et  ne  le  faire  paraître  que  comme  un 
maître  abfolu.  Rien  n'eft  fi  froid  quand  il 
n'eft  pas  néceflaire.  Nous  trouvons  que  l'in- 
térêt de  Samfon  doit  tomber  abfolument  fur 
Samfon  ,  et  nous  ne  voyons  rien  de  plus  inté- 
relTant  que  ces  paroles  : 

Profonds  abymes  de  la  terre  ,  Sic,  (  *) 
(*)  Voyez  Samfon,  acte  V,  (cène  I. 
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De  plus,  les  deux  premiers  actes  feront  très-  p 

courts ,  et  la  terreur  théâtrale  qui  y  règne  fera  1 7 û0' 
pour  la  galanterie  des  deux  actes  fuivans  ce 
qu'une  tempête  eft  à  l'égard  d'un  jour  doux 
qui  la  fuit.  Encouragez  donc  notre  Rameau 
à  déployer  avec  confiance  toute  la  hardieiïe 
de  fa  mufique.  Vous  voilà ,  mon  cher  ami ,  le 
confident  de  toutes  les  parties  de  mon  ame, 
le  juge  et  l'appui  de  mes  goûts  et  de  mes 
talens.  Il  ne  me  manque  que  celui  de  vous 
exprimer  mon  amitié  et  mon  eftime.  Dès 
que  j'aurai  un  quart  d'heure  à  moi,  je  vous 
enverrai  des  fragmens  de  l'hiftoire  du  fiècle 
de  Louis  XIV ',  et  d'un  autre  ouvrage  auffi 
innocent  que  calomnié. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  convertir  mon- 
teur le  garde  des  fceaux.  Les  perfécutions 
que  j'ai  eiFuyées  font  bien  cruelles.  Je  me 
plaindrais  moins  de  lui  fi  je  ne  l'eftimais  pas. 
J'ofe  dire  que  s'il  connailïait  mon  cœur  ,  il 
m'aimerait,  fi  pourtant  un  miniftre  peut  aimer. 
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1736.        LETTRE     CLXXVL 
A      M.      T    H    I    R    I    O    T. 

A  Cirey,  ce  g  février. 

J  e  fuis  toujours  un  peu  malade ,  mon  cher 
ami.  Madame  la  marquife  du  Châtelet  lifait 
hier  au  chevet  de  mon  lit  les  Tufculanes 
de  Cicéron ,  dans  la  langue  de  cet  illuftre 
bavard  ;  enfuite  elle  lut  la  quatrième  épître 
de  Pope  fur  le  bonheur.  Si  vous  connaifTez 
quelque  femme  à  Paris  qui  en  fafle  autant, 
mandez-le-moi. 

Après  avoir  adnfi  palTé  ma  journée  ,  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  5  février  ;  nouvelles 
preuves  de  votre  tendrefle,  de  votre  goût  et 
de  votre  jugement.  Je  vais  me  mettre  tout 
de  bon  à  retoucher  Alzirepour  TimprefTion  ; 
mais  il  faudrait  que  j'eulTe  une  copie  conforme 
à  la  manière  dont  on  la  joue.  Samfon  devait 
partir  par  cette  porte;  mais  je  fuis  obligé  de 
dicter  mes  lettres  ,  et  j'occupe  à  vous  faire 
parler  mon  cœur,  la  main  qui  devait  tranf- 
crire  mes  fottifes  philiftines  et  hébraïques.  En 
attendant,  je  vous  envoie  le  difcours  apolo- 
gétique que  je  compte  faire  imprimer  à  la  fuite 
d'Alzire.  Je  remplis  en  cela  deux  devoirs  ;  je 
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confonds   la  calomnie  ,  et  je  célèbre  votre 
amitié. 

J'attends  avec  impatience  le  fentiment  de 
Pollion  et  le  vôtre  fur  ma  dédicace  à  madame 
du  Châtelet.  Je  veux  vous  devoir  l'honneur  de 
pouvoir  dire  à  M.  de  la  Poplinière  dorénavant, 
albifermonum  nojirorum  candide  judex.  Son  bon 
mot  fur  Pauline  et  fur  Alzire  efL  une  juftifi ca- 
tion trop  glorieufe  pour  moi;  c'eft  peut-être 
parce  qu'il  n'a  vu  jouer  Pauline  que  parmade- 
moifelle  Duclos  vieille  ,  éraillée  ,  fotte  ,  et 
tracaffière  ,  qu'il  donne  la  préférence  à  Alzire 
jouée  par  la  naïve  ,  jeune  et  gentille  Gaujfin* 
Dites  de  ma  part  à  cette  américaine  : 

Ce  n'efl;  pas  moi  qu'on  applaudit, 
C'eft  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire  ; 
Et  vous  damnez  ,  charmante  Alzire  , 
Tous  ceux  que  Gufman  convertit. 

Launay  fe  damne  d'une  autre  façon  par  les 
perfidies  les  plus  honteufes.  Il  y  a  long-temps 
que  je  fais  de  quoi  il  eft  capable;  et  dès  que 
j'ai  fu  que  Dufrefne  lui  avait  confié  la  pièce , 
j'ai  bien  prévu  l'ufage  qu'il  en  ferait.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  la  fafîe  imprimer  furtive- 
ment, et  qu'il  n'en  fade  quelque  malheureufe 
parodie.  11  a  déjà  fait  celle  de  Zaïre,  dans 
laquelle  il  a  eu  l'infolence  de  mettre  M.Fakener 
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— fur  le  théâtre,  par  fon  propre  nom.  C'eft  ce 

1700.  même  M.  Fakener  notre  ami,  qui  eft  aujourd'hui 
ambaffadeur  à  Conftantinople  ,  et  qui  deman- 
derait ,  aufïi-bien  que  la  nation  anglaife ,  juftice 
de  cette  infamie  ,  fi  l'auteur  et  l'ouvrage 
n'étaient  pas  aufîi  obfcurs  que  méchans.  Ce  qui 
eft  étonnant ,  c'eft  que  monlieur  le  lieutenant 
de  police  aitpermis  cet  attentat  public  contre 
toutes  les  lois  de  la  fociété.  Voyez  fi  on 
peut  prévenir  de  pareils  coups  ,  par  vos  amis 
et  les  miens.  Cependant  je  deftinais  à  ce  mal- 
heureux Launay  un  petit  préfent  pour  recon- 
naître la  peine  qu'il  avait  prife  de  lire  ma 
pièce  aux  comédiens.  L'abbé  Moujfinot  devait 
le  porter  chez  vous  ;  apparemment  il  vous 
parviendra  ces  jours-ci.  C'eft  la  feule  ven- 
geance que  je  veux  prendre  de  Launay  ;  il  faut 
le  payer  de  fa  peine  ,  et  l'empêcher  d'ailleurs 
de  faire  du  mal. 

Je  crois  au  petit  Lamare  un  caractère  bien 
différent.  Il  me  paraît  fentîr  vivement  l'amitié 
et  la  reconnaiffance  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
gâte  tout  cela  par  de  Fétourderie  ,  de  l'impo- 
litefTe  et  de  la  débauche.  Je  lui  ai  recommandé 
exprefTément  de  vous  voir  fouvent ,  et  de  ne 
fe  conduire  que  par  vos  confeils.  C'eft  le 
feul  moyen  par  où  il  puiffe  me  plaire.  Je  crois 
bien  qu'il  n'eft  pas  encore  digne  d'entrer  dans 
le  fanctuaire  de   Pollion  ;  il  faut  qu'il  fafle 
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pénitence  à  la  porte  de  l'églife  avant  de  parti-  « 

ciper  aux  faints  myftères.  17JO. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  l'abbé  de 
Rothelin  me  touche  et  me  pénètre.  Quoique 
des  faveurs  publiques  de  fa  part  fufTent  bien 
flatteufes,  fes  bontés  en  bonne  fortune  me 
le  font  infiniment.  Tout  ceci  me  fait  fonder 
à  M.  de  Maifons  fon  ami.  Mon  Dieu  qu'il 
aurait  été  aife  du  fuccès  d'Alzire!  qu'il  m'en 
eût  aimé  davantage  !  Faut-il  qu'un  tel  homme 
nous  foit  enlevé  ! 

Mandez-moi,  mon  cher  ami,  avec  votre 
vérité  ordinaire,  et  fans  aucune  crainte,  tout 
ce  qu'on  dit  de  moi.  Soyez  très  -perfuadé 
que  je  n'en  ferai  jamais  qu'un  ufage  prudent, 
que  je  ne  fongerai  qu'à  faire  taire  le  mal,  et 
à  encourager  le  bien.  Faites  -  moi  connaître 
fans  fcrupule  mes  amis  et  mes  ennemis  ,  afin 
que  je  force  les  premiers  à  ne  me  point  haïr, 
et  que  je  me  rende  digne  des  autres. 

Je  voudrais  bien  qu'en  me  renvoyant  ma 
pièce  vous  puiffiez  y  joindre  quelques  notes 
de  Pollion  et  des  vôtres.  Que  dites-vous  du 
petit  Lamare  qui  ne  m'a  point  encore  écrit  ? 
Il  n'avait  rien  de  particulier  à  dire  à  Rameau; 
je  ne  l'avais  chargé  que  de  complimens.  Les 
négociations  ne  font  confiées  qu'à  vous. 

Savez-vous  bien  ce  qui  m'a  plu  davantage 
dans  votre  lettre  ?  G'eft  l'efpérance  que  vous 
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■ me  donnez   de   venir  apporter  un  jour  vos 

17J6.  hommages  à  la  divinité  de  Cirey.  Vous  y 
verriez  une  retraite  de  hiboux  ,  que  les  Grâces 
ont  changée  en  un  palais  çTAlbane.  Voici 
quatre  vers  que  fit  Linant ,  ces  jours  paiTés, 
fur  le  château  : 

Un  voyageur ,  qui  ne  mentit  jamais , 
PaJJe  à  Cirey ,  s  arrête ,  le  contemple  ; 
Surpris  ,  il  dit  :  Cejl  un  palais; 
Mais  voyant  Emilie ,  il  dit  que  cejl  un  temple.  (  ■*  ) 

Vous  m'avouerez  que  voilà  un  fort  joli 
quatrain.  Vous  en  verrez  bien  d'autres  fi  vous 
venez  jamais  dans  cette  vallée  de  Tempe  ; 
mais  Pollion  ne  voudra  jamais  vous  prêter  pour 
quinze  jours. 

J'ai  peur  de  ne  vous  avoir  point  parlé  des 
vers  que  l'aimable  Bernard  a  faits  pour  moi. 
Vous  favez  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire. 

Adieu;  je  fouffre ,  mais  l'amitié  diminue 
tous  les  maux. 

(*)  M.  de  Voltaire  corrigea  ainfi  ce  quatrain  : 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais  , 
Pafle  à  Cirey,  l'admire,  le  contemple: 
Il  croit  d'abord  que  ce  n'eft  qu'un  palais  ; 
Mais  il  voit  Emilie  :  ah,  dit-il,  c'eit  un  temple  ! 


LETTRE 
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LETTRE     CLXXVH.        7^ 
A     M.     P  A  L  L  U, 

INTENDANT    DE    MOULINS. 

A  Cirey ,  le  9  février. 

Un  peu  de  maladie,  Monfieur,  m'a  privé 
de  la  confolation  de  vous  écrire  des  pouilles 
de  ma  main.  Je  me  fers  d'un  fecrétaire  ;  je  me 
donne  des  airs  d'intendant.  Hélas!  cruel  que 
vous  êtes,  c'efl  bien  vous  qui  faites  l'inten- 
dant  avec  moi ,  en  ne  répondant  point  a  mes 
requêtes!  J'avais  cru  vous  faire  ma  cour  et 
flatter  votre  goût,  en  vous  envoyant ,  il  y  a 
quelques  mois  ,  une  fcène  toute  entière  tra- 
duite d'un  vieil  auteur  anglais,  mais  vous  ne 
vous  fouciez  ni  de  l'anolais  ni  de  moi.  Vous 
aviez  promis  à  madame  du  Châtelct  des  petits 
cygnes  de  Moulins  et  des  petits  bateaux. 
Savez-vous  bien  que  des  bagatelles  ,  quand 
on  les  a  promifes  ,  deviennent  folides  et 
facrées  ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  être  deux  ans 
fans  faire  payer  la  taille  aux  peuples  de  la. 
mère  aux  gaines,  que  de  manquer  d'envoyer 
des  petits  cygnes  à  Cirey.  Vous  croyez  donc 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  miniftres  ,. 
Moulins  et  Verfailles. 

Correfp.  générale.        Tome  I.         N  a 
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. En  lifant  aujourd'hui  des   vers  anglais  de 

1700.    p0pe  fur  je  bonheur,  voici  comme  j'ai  réfuté 
ce  raifonneur  : 

Pope  l'anglais  ,  ce  fage  fi  vanté 
Dans  fa  morale  au  Parnaffe  embellie  , 
Dit  que  les  biens  ,  les  feuls  biens  de  la  vie  , 
Sont  le  repos  ,  l'aifance  et  la  fanté. 
Il  s'eft  mépris  :  quoi  î  dans  l'heureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à  l'humain  féjour, 
Ce  trifte  anglais  n'a  pas  compté  l'amour  ! 
Qu'il  eft  à  plaindre  !  il  n'eft  heureux  ni  fage. 

Mettez  l'amitié  à  la  place  de  l'amour  ,  et 
vous  verrez  combien  vous  manquez  à  ma 
félicité.  Donnez-moi  au  moins  votre  protec- 
tion ,  comme  fi  j'étais  né  dans  Moulins.  Ayez 
pitié  de  cette  pauvre  Alzire  que  l'on  imprime , 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  furtivement,  comme  on 
a  imprimé  le  Jules-Céfar.  Il  eft  bien  dur  de 
voir  ainfi  fes  enfans  eftropiés.  M.  Rouilléiptut , 
d'un  mot,  empêcher  qu'on  me  faffe  ce  tort  ; 
c'eft  à  vous  que  je  veux  en  avoir  l'obligation. 
Si  vous  me  rendez  ce  bon  office  ,  j'aurai  pour 
vous  bien  du  refpect  et  de  la  reconnaifjTance  ; 
et  fi  vous  m'écrivez  ,  je  vous  aimerai  de  tout 
mon  cœur. 
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LETTRE     CLXXVIII. 
A    M.     DE    CIDEVILLE. 

Ce  22  février. 

1V1  o  N  aimable  et  refpectable  ami,  voilà 
trois  de  vos  lettres  auxquelles  une  de  ces 
maladies  de  langueur  que  vous  me  connaiffez 
m'a  empêché  de  fépondre.  Tandis  que  mon- 
fieur  votre  père  ibuffrait  à  quatre-vingts  ans 
des  coups  de  biftouri,  et  réchappait  d'une 
opération,  moi  je  dépendais  de  ces  maux 
d'entrailles  qui  font  à  l'épreuve  du  biftouri. 
Peut-être  depuis  votre  dernière  lettre  avez- 
vous  perdu  monfieur  votre  père.  En  ce  cas  , 
je  reprends  vigueur ,  en  reprenant  l'efpérance 
qu'enfin  vous  vivrez  pour  vous ,  pour  les 
belles-lettres  ,  pour  vos  amis  furtout ,  et  que 
la  déefle  de  Cirey  pourra  vous  voir  dans  fon 
temple.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  m'avez 
pas  allez  méprifé  pour  penfer  que  je  pufïe 
quitter  un  moment  Cirey  pour  aller  jouir  des 
vains  applaudilTemens  du  parterre  , 

Et  de  je  ne  fais  quel  amour 
Que  la  faveur  publique  ôte  et  donne  en  un  jour. 

Si  j'allais  à  Paris ,  ce  ne   ferait  que  parce 

N  n   a 
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. qu'il  eft  fur  le  chemin  de  Rouen.  Vous  m'avez 

t/-0.  ]3ien  connu,  vous  avez  toujours  adreffé  vos 
lettres  à  Cirey ,  malgré  les  indignes  gens  qui 
difaient  que  j'avais  été  à  Paris. 

Je  vous  répondrai  peu  de  chofes  fur  Jore. 
Il  s'eft  très-mal  comporté  avec  moi  dans 
l'affaire  des  Lettres  philofophiques.  Je  lui  ai 
fait  donner  de  l'argent  depuis  peu  ;  mais  pour 
l'édition  d'Alzire,  je  l'abandonne  à  Demoulin 
qui  n'a  pas  allez  bonne  opinion  de  lui  pour 
la  lui  confier. 

Un  article  plus  important,  c'eft  Linant.  J'ai 
toujours  affecté  de  ne  vous  en  point  parler , 
voulant  attendre  que  le  temps  fixât  mes  idées 
fur  fon  compte.  Il  m'avait  marqué  bien  peu 
de  reconnaiffance  à  Paris  ;  et  déjà  enflé  du 
fuccès  d'une  tragédie  qu'il  n'a  jamais  achevée  , 
il  m'écrivit  de  Rouen,  après  fix  mois  d'oubli, 
un  petit  billet  en  lignes  diagonales  ,  où  il  me 
difait  qu'il  ferait  bientôt  jouer  fa  pièce,  et 
qu'il  me  rendrait  l'argent  que  je  lui  avais  , 
difait-il ,  prêté.  Je  diffimulai  ce  trait  d'ingrati- 
tude et  d'impertinence;  et  toujours  prêt  à 
pardonner  à  la  jeuneffe  ,  quand  elle  a  de  l'ef- 
prlt  ,  je  le  fis  entrer  chez  madame  du  Châtelet , 
malgré  l'exclufion  du  maître  de  la  maifon  , 
malgré  le  défaut  qu'il  a  dans  les  yeux  et  dans 
la  langue,  et  malgré  la  profonde  ignorance 
dont  il  eft.  A  peine  a-t-il  été  établi  dans  la 
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maifon,  qu'oubliant  qu'il  était  précepteur  et  — — 
aux  gages  de  madame  du  Châtelet ,  oubliant  le  17*0. 
profond  refpect  qu'il  doit  à  fon  nom  et  à  fon 
fexe ,  il  lui  écrivit  un  jour  une  lettre  d'une 
terre  voifine  où  il  était  allé  de  fon  chef  et  fort 
mal  à  propos  ;  la  lettre  unifiait  ainfi  :  V ennui 
de  Cirey  ejl  de  tous  les  ennuis  le  plus  grand,  fans 
figner,  fans  mettre  un  mot  de  convenance. 
Les  perfonnes  chez  qui  il  écrivit  cette  lettre, 
et  auxquelles  il  eut  l'imprudence  de  la  mon- 
trer ,  dirent  à  madame  la  marquife  du  Châtelet , 
qu'il  le  fallait  chaiïer  honteufement.  Je  fis 
fufpendre  l'arrêt,  et  je  lui  épargnai  même 
les  reproches.  On  ne  lui  parla  de  rien,  et  il 
continua  de  fe  conduire  comme  ferait  un  ami 
chez  fon  ami,  croyant  que  c'était-là  le  bel 
air,  parlant  toujours  du  cher  Cideville ,  du  pau- 
vre  Cideville ,  et  pas  une  fois  de  M.  de  Cideville, 
à  qui  il  doit  autant  de  refpect  que  de  recon- 
nailTance  et  d'amitié. 

Madame  du  Châtelet  indignée  a  toujours 
voulu  le  chaiïer.  J'ai  apaifé  fa  colère  en  lui 
repréfentant  que  c'était  un  jeune  homme 
(  il  a  pourtant  27  ans  paiTés  )  qui  n'avait  que 
dé  l'efprit  et  point  d'ufage  du  monde  ;  que 
d'ailleurs  il  était  né  fage  ;  qu'enfin  ,  fi  elle 
n'avait  pas  befoin  de  lui ,  il  avait  befoin  d'elle  ; 
qu'il  mourrait  de  faim  ailleurs  ,  grâce  à  fa 
parefle  et  à  fon  ignorance  ;  qu'il  fallait  eiTayer 
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. de  le  corriger  au  lieu  de   le  punir;  qu'à  la 

17J0.  vérité  il  ne  rendrait  jamais  dans  une  maifon 
aucun  de  ces  petits  fervices  par  où  Ton  plaît 
à  tout  le  monde,  et  dont  la  faiblelTe  de  fa  vue 
et  la  pefanteurde  fa  machine  le  rendent  inca- 
pable ;  mais  qu'il  favait  affez  de  latin  pour 
l'apprendre  ,  au  moins  conjointement  avec 
fon  fils  ;  qu'il  lui  apprendrait  à  penfer  ,  ce  qui 
vaut  mieux  que  du  latin;  et  que  je  me  char- 
geais de  lui  faire  fentir  la  décence  et  les 
devoirs  de  fon  état. 

C'eft.  dans  ces  circonftances ,  mon  tendre  et 
judicieux  ami ,  qu'il  m'a  demandé  de  faire 
entrer  fa  fceur  dans  la  maifon.  Il  eft  vrai  que 
depuis  quelque  temps  il  fe  tient  plus  à  fa 
place  ;  mais  il  n'a  pas  encore  effacé  fes  péchés. 
J'ai  ouï  dire  d'ailleurs  que  fa  fceur  était  encore 
plus  fière  que  lui.  J'ai  vu  de  fes  lettres  ;  elle 
écrit  comme  une  fervante.  Si  avec  cela  elle 
penfe  en  reine ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourra 
faire  d'elle. 

Apres  toutes  ces  repréfentations ,  fouffrez 
que  je  vous  dife  que  vous  êtes  d'autant  plus 
obligé  d  avertir  Linant  d'être  modefte,  humble 
et  ferviable,  que  ce  font  vos  bontés  qui  l'ont 
gâté.  Vous  lui  avez  fait  croire  qu'il  était  né 
pour  être  un  Corneille  ,  et  il  a  penfé  que  pour 
avoir  broché  ,  à  peine  en  trois  ans  ,  quatre 
malheureux  actes  d'un  monftre  qu'il  appelait 
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tragédie  ,  il  devait  avoir  la  confidération  de  ■ 

l'auteur  du  Cid.  Il  s'eft  regardé  comme  un  17^"# 
homme  de  lettres  et  comme  un  homme  de 
bonne  compagnie  ,  égal  à  tout  le  monde.  Vos 
louanges  et  vos  amitiés  ont  été  un  poifon 
doux  qui  lui  a  tourné  la  tête.  Il  m'a  haï  , 
parce  que  je  lui  ai  parlé  franc.  Méritez  à  votre 
tour  qu'il  vous  haïlTe  ,  ou  il  eft  perdu.  Je  lui 
ai  déjà  dit  qu'il  était  impertinent  qu'il  parlât 
de/on  cher  et  de  f on  pauvre  Cideville  tt  deFormont, 
à  qui  il  a  des  obligations.  Je  lui  ai  fait  fentir 
tous  fe*  devoirs  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  faut  favoir 
le  latin,  apprendre  à  écrire  ,  et  favoir  l'ortho- 
graphe avant  de  faire  une  pièce  de  théâtre , 
et  qu'il  doit  fe  regarder  comme  un  homme  qui 
a  fon  efprit  à  cultiver  et  fa  fortune  à  faire  : 
enfin  ,  depuis  quinze  jours  il  a  pris  des  allures 
convenables.  Le  voilà  en  bon  train,  encou- 
ragez-le à  la  perfevérance  :  un  mot  de  votre 
main  fera  plus  que  tous  mes  avis. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade  ;  la  tête 
me  tourne  ;  j'enrage.  Voilà  quatre  feuilles 
d'écrites  fans  vous  avoir  parlé  de  vous. 
Adieu  ;  mille  amitiés  au  philofophe  Formont 
et  au  tendre  du  Bourgtroulde. 
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LETTRE     CLXXIX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  26  février. 

1V1  A  deftinée  fera  donc  toujours  d'avoir  des 
remercîmens  à  vous  faire,  des  pardons  à  vous 
demander  ,  et  de  nouvelles  importunités  à 
vous  faire  effrayer.  Je  fais  quelle  eft  votre 
bonté  et  votre  indulgence ,  et  qu'on  prend 
toujours  bien  fon  temps  avec  vous  ';  mais 
quelles  circonftances  que  celles  où  vous  êtes, 
pour  que  vous  foyez  tous  les  jours  fatigué  de 
querelles  et  de  dénonciations  des  libraires  , 
et  que  j'y  ajoute  encore  de  nouveaux  contre- 
temps au  fujet  de  ces  pauvres  Américains! 
Mais  enfin  ,  quand  on  a  débauché  une  fille , 
on  eft  obligé  de  nourrir  l'enfant ,  et  d'entrer 
dans  les  détails  du  ménage.  C'eft  vous  qui 
avez  débauché  Alzire  ,  pardonnez-moi  donc 
toutes  mes  importunités. 

J'ai  reçu  enfin  la  copie  de  la  pièce  telle 
qu'elle  eft  jouée  :  nous  avons  examiné  la 
chofe  avec  attention  ,  madame  du  Châtelet  et 
moi ,  et  nous  avons  été  également  frappés  de 
la  néceflité  de  reftituer  bien  des  chofes  à  peu- 
près  comme  elles  étaient  :  par  exemple,  nous 
avons  lu  au  quatrième  acte  : 

ALZI  RE. 
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A     L    Z    I    R    E.  

Compte  après  cet  effort  fur  un  jufte  retour.  i]36. 

G    U    S    M    A    N. 

En  eit-il  donc ,  hélas  î  qui  tienne  lieu  d'amour? 

Bon  Dieu,  que  dirait  Defpréaux  ,  s'il  voyait 
Alzire  prononcer  un  vers  auffi  dur,  et  Gnfman 
répondre  en  doucereux  ?  Au  nom  du  bon 
goût  ,  laifTez  les  chofes  dans  leur  premier 
état.  Ouelle  différence  !  ne  la  fentez-vous  pas  ? 

J'infifte  encore  fur  le  cinquième  acte;  il  eft 
fi  écourté ,  fi  rapide  ,  qu'il  ne  nous  a  fait  aucun 
effet.  On  craint  les  longueurs  au  théâtre ,  mais 
c'eftdans  les  endroits  inutiles  et  froids.  Voyez 
que  de  vers  débite  Mithridate  en  mourant  ; 
font-ils  aufïi  néceffaires  que  ceux  de  Gufman  ?  m 
Quel  outrage  à  toutes  les  règles  que  Montèze 
ne  paraiiTe  pas  avec  Gufman  ,  et  n'embralTe 
pas  fes  genoux  !  Je  l'avais  fait  dire  aux  comé- 
diens, mais  inutilement  :  tout  le  monde  croit 
que  c'eft  ma  faute  ;  j'en  reçois  tous  les  jours 
des  reproches.  Je  vous  conjure  enfin  de  preiïer 
M.  Thiriot  ou  M.  Lamare  d'exiger  tous  ces 
changemens. 

Je  fais  qu'on  fait  bien  d'autres  critiques  ; 
mais  pour  fatisfaire  les  cenfeurs  ,  il  faudrait 
refondre  tout  l'ouvrage  ,  et  il  ferait  encore 
bien  plus  critiqué.  C'en  au  terv.ps  feul  à  éta- 
blir la  réputation  des  pièces ,  et  à  faire  tomber 
les  critiques. 

Correfp.  générale.        Tome  I.        O  o 


434   RECUEIL  DES  LETTRES 

M.   et  madame  du  Châielet  ont  approuvé 

i"}36.  Tépître  dédicatoire  ;  à  l'égard  d'un  difcours 
apologétique  que  j'adrefTais  à  M.  thiriot ,  je 
ne  fuis  pas  encore  bien  décidé  fi  j'en  ferai 
ufage  ou  non.  Je  ne  répondrai  jamais  aux 
fatires  qu'on  fera  fur  mes  ouvrages  ;  il  eft  d'un 
homme  fage  de  les  méprifer;  mais  les  calom- 
nies perfonnelles  tant  de  fois  imprimées  et 
renouvelées  ,  connues  en  France  et  chez  les 
étrangers  ,  exigent  qu'on  prenne  une  fois  la 
peine  de  les  confondre.  L'honneur  eft  d'une 
autre  efpèce  que  la  réputation  d'auteur  : 
l'amour  propre  d'un  écrivain  doit  fe  taire  ; 
mais  la  probité  d'un  homme  accufé  doit  parler, 
•     afin  qu'on  ne  dife  pas  ; 

Pudet  hœc  opprobria  nobis 
Et  dici  potuijfe ,  et  non  potuijje  refelli, 

Refte  à  favoir  fi  je  dois  parler  moi-même  , 
ou  m'en  remettre  à  quelque  autre  ;  c'eft  fur 
quoi  j'attends  votre  décifion. 

Pardon  de  ma  longue  lettre  et  de  tout  ce 
qu'elle  contient.  Madame  du  Châtelet,  qui  penfe 
comme  moi,  mais  qui  me  trouve  un  bavard  y 
vous  demande  pardon  pourmes  importunités. 
Elle  obtiendra  ma  grâce  de  vous.  Elle  fait 
mille  complimens  aux  deux  aimables  frères 
pour  qui  j'aurai  toujours  ]a  plus  tendre  amitié 
et  la  plus  refpectueufe  reconnaiflance. 
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LETTRE     CLXXX. 
A      M.      T   H   I   K   I   O  T. 

A  Cirey,  le  26  février. 

|  e  ne  me  porte  guère  bien  encore.  Raifon- 
nons  pourtant ,  mon  cher  ami.  Pas  un  mot  de 
Samfon  aujourd'hui ,  s'il  vous  plaît.  Tout 
fera  pour  Alzire  ;  je  viens  de  la  recevoir; 
c'était  de  vous  que  je  l'attendais;  je  fuis  au 
défefpoir  qu'elle  ait  été  en  d'autres  mains 
qu'entre  les  vôtres  et  celles  de  M.  d'Argental. 
Ce  font  des  profanes  qui  fe  font  emparés  de 
mes  vafes  facrés  ;  et  vous  ,  mon  grand- 
prêtre  ,  vous  ne  les  avez  pas  eus  dans  votre 
facriftie  ! 

Demoulin  eft  une  tête  picarde  que  je  laverais 
bien,  mais  qu'il  faut  ménager  ,  parce  qu'il  a 
le  cœur  bon  ,  et  que  de  plus  il  a  mon  bien 
entre  fes  mains.  Dieu  veuille  qu'il  y  foit  plus 
furement  que  mes  Américains!  C'eftun  hon- 
nête homme  ;  mais  je  ne  fais  s'il  entend  les 
affaires  mieux  que  le  théâtre.   Il  m'aime;  il 
faut  lui  paiTer  bien  des  chofes.  J'ai  été  con- 
fondu ,  je  vous  l'avoue ,  de  voir  les  négligences 
barbares  dont  la  précipitation  avec  laquelle 
on  m'a  joué  a  laiffé  ma  pièce  remplie  :  elle  en 
eft  défigurée.  J'ai  été  bien  fâché  ,  je  vous 
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l'avoue.  J'ai  fait  fur  le  champ  un  bel  écrit  à 

i/36.  trois  colonnes,  pour  être  envoyé  à  monfieur 
d'Argental ,  à  vous  et  aux  comédiens.  Demoulin 
en  eft  chargé.  De  plus  ,  j'écris  à  chaque  acteur 
en  particulier.  Enfin  ,  s'il  en  eft  temps ,  il  faut 
réparer  ces  fautes  ;  il  y  en  a  d'énormes. 
Croyez-moi  ;  j'ai  mis  mes  raifons  en  marge. 
Je  ferai  bien  piqué  11  l'on  ne  fe  prête  pas  à  la 
juftice  que  je  réclame  ,  et  je  fuis  sûr  que  la 
pièce  tombera  ,  fi  elle  n'eft  tombée.  Je  fais 
que  toutes  ces  fautes  ont  été  bien  fenties  et 
bien  relevées  à  la  cour.  Mon  cher  ami,  il  faut 
preiïer  Sarrazin  ,  Grandval  ,  mademoifelle 
Ganjfin  ,  le  Grand ,  de  fe  rendre  à  mes  remon- 
trances. C'eft  là  où  j'ai  befoin  de  votre  élo- 
quence perfuafive.  La  dédicace  à  madame  la 
marquife  du  Châtdet  doit  abfolument  paraître  ; 
le  prêtre  et  la  déefTe  le  veulent. 

Pour  Fépître  que  je  vous  adrefTais  ,  je  ne 
fuis  pas  encore  décidé.  Je  fuis  convaincu  qu'il 
faut  une  apologie.  Qu'on  attaque  mes  ouvra- 
ges ,  je  n'ai  rien  à  répondre  ;  c'eft  à  eux  à  fe 
défendre  bien  ou  mal  ;  mais  qu'on  attaque 
publiquement  ma  perfonne,  mon  honneur, 
mes  mœurs  ,  dans  vingt  libelles  dont  la 
France  et  les  pays  étrangers  font  inondés, 
c'eft  figner  ma  honte  que  de  demeurer  dans 
le  filence.  Il  faut  oppofer  des  faits  à  la  calom- 
nie ;  il  faut  impofer  filence  au  menfonge.  Je 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      /p7 

ne  veux  ,  il  eft  vrai ,  d'aucune  place  ;  mais  

quelle  eft  celle  où  j'oferais  prétendre,  fi  ces  x736- 
calomnies  n'étaient  pas  réfutées  ?  Je  veux 
qu'on  dife  :  Il  n'eft  pas  de  l'académie,  parce 
qu'il  ne  le  défire  pas;  et  non  pas  qu'on  dife  : 
Il  ferait  refufé.  C'eft  ne  me  point  aimer  que 
de  penfer  autrement,  et  je  fuis  sûr  que  vous 
m'aimez.  L'exemple  de  l'abbé  Prévq/è  ne  me 
paraît  pas  fait  pour  moi.  Je  ne  fais  s'il  a  dit 
ou  dû  dire  :  Je  fuis  honnête  homme;  mais  je  fais 
moi  que  je  dois  le  dire  ,  et  que  ce  n'eft  pas 
une  chofe  à  laiiïer  conclure  comme  une  pro- 
pofition délicate.  Mes  mœurs  font  directement 
oppofées  aux  infâmes  imputations  de  mes 
ennemis.  J'ai  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu,  et 
je  n'ai  jamais  fait  le  mal  que  j'ai  pu  faire.  Si 
ceux  que  j'ai  accablés  de  bienfaits  et  de  fer- 
vices  font  demeurés  dans  le  filence  contre 
mes  ennemis,  le  foin  de  mon  honneur  me 
doit  faire  parler,  ou  quelqu'un  doit  être  allez 
jufte  ,  allez  généreux  pour  parler  pour  moi. 
Pourquoi  fera-t-il  permis  d'imprimer  que  j'ai 
trompé  un  libraire  ,  que  j'ai  retenu  des  fouf- 
criptions  ,  et  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de 
démontrer  la  fauffeté  de  cette  accufation  ? 
Pourquoi  ceux  qui  la  favent  ,  la  tairont-ils  ? 
L'innocence  ,  et  j'ofe  dire  la  vertu  ,  doit-elle 
être  opprimée  ,  calomniée,  par  la  feule  raifon 
que    mes    talens   m'ont    rendu    un    homme 
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public  ?  C'eft  cette  raifon-là  même  qui  doit 

1736.    m'élever   la   voix,    ou  qui   doit  dénouer  la 
langue    de    ceux    qui    me    connaiflent.    Que 
m'importe  que  dom   Prévojt ,   qui  n'a  point 
d'ennemis  ,  ait  écrit  quelque  chofe  ou  non 
fur  fon  compte  ?  que  me    fait  fon  aventure 
d'une  lettre  de  change  à  Londres  ?  Qu'il  fe 
difculpe  devant  les  jurés  ;  mais  moi ,  je  fuis 
attaqué  dans  mon  honneur  par  des  ennemis, 
par    des    écrivains    indignes  ;    je   dois    leur 
répondre  hardiment ,  une  fois  dans  ma  vie  , 
non  pour  eux  ,  mais  pour  moi.  Je  ne  crains 
point  Roujfeau  ,  je  le  méprife  ;  et  tout  ce  que 
j'ai  dit  dans  mon  épître  eft  vrai  :  refte  à  favoir 
s'il  faut  que  ce  foit  moi  ou  un  autre  qui  ferme 
la  bouche  au  menfonge.Si  domPrévqft  voulait 
entrer  dans  ces  détails,  dans  une  feuille  con- 
sacrée en  général  à  venger  la  réputation  des 
gens  de  lettres  calomniés  ,  il  me  rendrait  un 
fervice   que  je   n'oublierais   de  ma  vie.    La 
matière  d'ailleurs  eft  belle  et  intérefTante.  Les 
perfécutions  faites  aux  auteurs  de  réputation, 
ont  mérité  des  volumes.  Si  donc  je  fuis  alfuré 
que  le  Pour  et  Contre  parlera  aufli  fortement 
qu'il  eft  néceflaire,  je  me  tairai ,  et  ma  caufe 
fera   mieux   entre   fes    mains   que   dans    les 
miennes  ;  mais  il  faut  que  j'en  fois  sûr. 

Quel  eft  le  malheureux  auteur  de  cet  Obfer- 
yateur  polygraphique  ?  Ne  ferait  -  ce   point 
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l'abbé  Desfontaines  ?  C'eft  afïurément  quelque  - 

miférable  écrivain  de  Paris.  Il  ne  fait  donc    *7 
pas  que  vous  êtes  mon  ami  intime,  mon  plé- 
nipotentiaire ,  mon  juge  :  voilà  vos  qualités 
fur  le  ParnaiTe. 

P.  S.  Madame  la  marquife  du  Châtelet  veut 
abfolument  que  mon  apologie  paraiiTe  en  mon 
nom  ;  cela  n'empêcherait  pas  les  bons  offices 
du  Pour  et  Contre. 

LETTRE     CLXXXI. 
A     M.     BERGER. 

A  Cirey ,  .  .  .  février. 

JLi  e  fuccès  de  mes  Américains  eft  d'autant 
plus  flatteur  pour  moi,  mon  cher  Monlieur, 
qu'il  juftifie  votre  amitié  pour  ma  perionne  , 
et  votre  goût  pour  mes  ouvrages.  J'ofe  vous 
dire  que  les  fentimens  vertueux  qui  font  dans 
cette  pièce  font  dans  mon  cœur;  et  c'eft  ce 
qui  fait  que  je  compte  beaucoup  plus  fur 
l'amitié  d'une  perfonne  comme  vous  dont  je 
fuis  connu,  que  fur  les  fufFrages  d'un  public 
toujours  inconfïant ,  qui  fe  plaît  à  élever  des 
idoles  pour  les  détruire ,  et  qui ,  depuis  long- 
temps ,  paiTe  la  moitié  de  l'année  à  me  louer, 
et  l'autre  à  me  calomnier.  Je  fouhaiterais  que 
l'indulgence  avec  laquelle  cet  ouvrage  vient 
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d'être  reçu  ,  pût  encourager  notre  grand  mufi- 

J?36.     cien   Rameau   à  reprendre    en  moi   quelque 
confiance ,  et  à  achever  fon  opéra  de  Samfon 
fur  le  plan  que  je  me  fuis  toujours  propofé. 
J'avais    travaillé     uniquement    pour    lui.   Je 
m'étais   écarté  de  la  route  ordinaire  dans  le 
poème  ,    parce    qu'il    s'en    écarte    dans     la 
mufique.  J'ai  cru  qu'il  était   temps  d'ouvrir 
une  carrière  nouvelle  à  l'opéra  ,  comme  fur  la 
fcène  tragique.  Ces  beautés  de  Quinault  et  de 
Lulli  font  devenues  des  lieux  communs.  Il  y 
aura  peu  de  gens  alTez  hardis  pour  confeiller 
à  M.  Rameau  de  faire  de  la  mufique  pour  un 
opéra  dont  les  deux  premiers  actes  font  fans 
amour  ;  mais  il  doit   être  allez  hardi  pour  fe 
mettre    au-delïus    du  préjugé.    Il   doit  m'en 
croire  et  s'en  croire  lui-même.  Il  peut  compter 
que  le  rôle  de  Samfon  joué  par  Chajfé ,  fera 
autant  d'effet  au  moins  que  celui  de  Xamore 
joué  par  Dufrefne.  Tachez  de  perfuader  cela 
à  cette  tête  à  doubles  croches  :  que  fon  intérêt 
et  fa  gloire  l'encouragent  ;  qu'il  me  promette 
d'être  entièrement  de  concert  avec  moi;  fur- 
tout  ,  qu'il  n'ufe  pas  fa  mufique  en  la  fefant 
jouer  de  maifon  en  maifon  ;  qu'il  orne   de 
beautés  nouvelles  les  morceaux   que  je  lui 
ai  faits.  Je  lui  enverrai  la  pièce  quand  il  le 
voudra;  M.  de  Fontenelle  en  fera  l'examina- 
teur. Je  me  flatte  que  M.  le  prince  de  Carignan 
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la  protégera ,  et  qu'enfin  ce  fera  de  tous  les   

ouvrages  de  ce  grand  mufiîien  celui  qui,  fans      ' 
contredit ,  lui  fera  le  plus  d'honneur. 

A  Fégard  de  M.  de  Marivaux ,  je  ferais  très- 
faché  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme 
de  fon  caractère  ,  et  dont  j'eftime  l'efprit  et  la 
probité.  Il  y  a  furtout  dans  fes  ouvrages  un 
caractère  de  philofophie  ,  d'humanité  et  d'in- 
dépendance dans  lequel  j'ai  trouvé  avec  plaifir 
mes  propres  fentimens.  Il  efl  vrai  que  je  lui 
fouhaite  quelquefois  un  ftyle  moins  recherché 
et  des  fujets  plus  nobles  ;  mais  je  fuis  bien 
loin  de  l'avoir  voulu  défigner ,  en  parlant  des 
comédies  métaphyfiques.  Je  n'entends  par  ce 
terme  que  ces  comédies  où  l'on  introduit  des 
perfonnages  qui  ne  font  point  dans  la  nature  , 
des  perfonnages  allégoriques  ,  propres  tout 
au  plus  pour  le  poème  épique ,  mais  très- 
déplacés  fur  la  fcène  ,  où  tout  doit  être  peint 
d'après  nature.  Ce  n'eft  pas  ,  ce  me  femble ,  le 
défaut  de  M.  de  Marivaux  ;  je  lui  reprochais 
au  contraire  de  trop  détailler  les  pallions  ,  et 
de  manquer  quelquefois  le  chemin  du  cœur, 
en  prenant  des  routes  un  peu  trop  détournées. 
J'aime  d'autant  plus  fon  efprit,  que  je  le  prie- 
rais de  le  moins  prodiguer.  Il  ne  faut  point 
qu'un  perfonnage  de  comédie  fonge  à  être 
fpirituel  ;  il  faut  qu'il  foit  plaifant  malgré 
lui ,  et  fans  croire  l'être  ;   c'en"  la  différence 
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.  qui  doit  être  entre  la  comédie  et  le  fimple  dia- 

1736.    logue.  Voilà  mon  avis  ,  mon  cher  Monfieur , 
je  le  foumets  au  vôtre. 

J'avais  prêté  quelque  argent  à  feu  M.  de 
Laclède  ,  mais  fans  billet  ;  je  voudrais  en 
avoir  perdu  dix  fois  davantage  ,  et  qu'il  fût 
en  vie.  Je  vous  fupplie  de  m'écrire  tout  ce  que 
vous  apprendrez  au  fujet  de  mes  Américains. 
Je  vous  embraiïe  tendrement. 

Qu'eft  devenu  l'abbé  Desfontaines  ?  dans 
quelle  loge  a-t-on  mis  ce  chien  qui  mordait 
{es  maîtres  ?  hélas  !  je  lui  donnerais  encore  du 
pain ,  tout  enragé  qu'il  eft.  Je  ne  vous  écris 
point  de  ma  main  ,  parce  que  je  fuis  un  peu 
malade.  Adieu. 


LETTRE     CLXXXII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Premier  mars. 

iVl  A  D  A  M  E  la  marquife  du  Châtelet  vient  de 
vous  écrire  une  lettre  dans  laquelle  elle  ne  fe 
trompe  que  fur  la  bonne  opinion  qu'elle  a 
de  moi  ;  et  mon  plus  grand  tort^  dans  Fépître 
dont  elle  approuve  l'hommage ,  c'eft  de  n'avoir 
pas  dignement  exprimé  la  jufte  opinion  que 
j'ai  d'elle. 
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Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  je  fufïe  con-  

tent  de  mon  épître  dédicatoire  et  du  difcours    11 3®' 
que  je  vous  adreflais  ;  je  ne  Tétais  pas  mçme 
d'Alzire  ,  malgré  l'indulgence  du  public.  Je 
corrige  affidument  ces  trois  ouvrages  ;  je  vous 
prie  de  le  dire  aux  deux  refpectables  frères. 

Si  j'étais  la  Fontaine  ,  et  fi  madame  du 
Châtelet  avait  le  malheur  de  n'être  que  madame 
de  Monte/pan  ,  je  lui  ferais  une  épître  en  vers  , 
où  je  dirais  ce  qu'on  dit  à  tout  le  monde; 
mais  le  ftyle  de  fa  lettre  doit  vous  faire  voir 
qu'il  faut  raifonner  avec  elle  ,  et  payer  à  la 
fupériorité  de  fon  efprit  un  tribut  que  les  vers 
n'acquittent  jamais  bien.  Ils  ne  font  ni  le  lan- 
gage de  la  raifon  ,  ni  de  la  véritable  eftime  , 
ni  du  refpect ,  ni  de  l'amitié  ;  et  ce  font  tous 
ces  fentimens  que  je  veux  lui  peindre.  C'eft 
précifément  parce  que  j'ai  fait  de  petits  vers 
pour  mademoifelle  de  VMefr anche ,  pour  made- 
moifelle  GauJJin  ,  8cc. ,  que  je  dois  une  profe 
raifonnée  et  fage  à  madame  la  marquife  du 
Châtelet.  Faites-la  donc  digne  d'elle  ,  me  direz- 
vous  ;  c'eft  ce  que  je  n'exécuterai  pas  ,  mais 
c'eft  à  quoi  je  m'efforcerai. 

JVcn  pojjïs  oculis  quantum  contendere  Lynceus 
Non  tamen  idcirco  coniemnas  lippus  inungi , 
Eji  quodam  prodire  tenus  Ji  non  dalur  ultra» 

Je  tâcherai  du  moins  de  m'éloigner  autant 
des  penfées  de  madame  de  Lambert,  que  le 
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. ftyle  vrai  et  ferme   de   madame   du   Châtelet 

17J0.  s'éloigne  de  ces  riens  entortillés  dans  des 
phrafes  précieufes ,  et  de  ces  billevefées  énig- 
matiques. 

A  l'égard  de  F  Apologétique  de  Tertullien, 
toutes  chofes  mûrement  confidérées  ,  il  faut 
qu'il  paraifle  avec  des  changemens  ,  des  addi- 
tions, des  retranchemens  ;  mais  ,  ne  vous  en 
déplaife  ,  un  honnête  homme  doit  dire  très- 
hardiment  qu'il  eft  honnête  homme.  Voilà 
qui  eft  plaifant  de  me  confeiller  de  faire  de 
mon  apologie  une  énigme  dont  le  mot  foit 
Ja  vertu.  On  peut  laiiTer  conclure  qu'on  a 
les  dents  belles  et  la  jambe  bien  tournée  ; 
mais  l'honneur  ne  fe  traite  pas  ainfi  :  il 
fe  prouve  et  il  s'affiche  :  il  eft  d'autant  plus 
hardi  qu'il  eft  attaqué  ;  et  de  telles  vérités  ne 
font  pas  faites  pour  porter  un  mafque.  Votre 
amitié  y  eft  intéreffée.  Les  calomniateurs  qui 
difent  ,  qui  impriment  que  j'ai  trompé  des 
libraires  ,  vous  outragent  en  m'infultant  , 
puifque  c'eft  vous  qui  avez  fait  les  éditions 
anglaifes  des  Lettres  ,  et  qui  avez  reçu  plu- 
fieurs  foufcriptions  ;  en  un  mot  ,  c'eft  ici  une 
des  affaires  les  plus  férieufes  de  ma  vie  ;  et  , 
croyez-moi ,  elle  influe  fur  la  vôtre.  C'eft  une 
occalion  où  nous  devrions  nous  réunir,  fuf- 
flons-nous  ennemis.  Que  ne  doit  donc  pas 
faire  une  amitié  de  vingt  années  ? 
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Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrafTe  ■ 

avec  tendreiïe  :  continuez  à  m'aimer ,  et  en    I7:)01 
particulier  et  en  public ,  et  à  répandre  fur  vous 
et  fur  moi ,  par  vos  difcours  fages  ,  polis  et 
mefurés ,  la  confidération  que  notre  amitié  et 
notre  goût  pour  les  arts  méritent. 

Je  fuis  bien  étonné  de  ne  pas  recevoir  des 
nouvelles  de  monfieur  votre  frère.  Mais  , 
mon  Dieu,  ai -je  écrit  à  notre  cher  petit 
Bernard  qui  le  premier  m'annonça  la  victoire 
d'Alzire  ?  Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien  ;  demandez- 
le-lui.  Buvez  à  ma  fanté  avec  Pollion.  Adieu  ; 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     CLXXXIIL 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

4  mars. 

|  '  A  i  été  malade  ;  madame  du  Châtelei  l'eft 
à  fon  tour.  Je  vous  écris  à  la  hâte  ,  au  chevet 
de  fon  lit,  et  c'eft  pour  vous  dire  qu'on  vous 
aime  à  Cirey  autant  que  chez  Tlutu  s -Pollion  ; 
puis  vous  faurez  qu1  Alzire ,  la  dédicace  , 
le  difcours  ,  la  pièce  ,  corrigés  jour  et  nuit, 
viennent  par  la  pofte.  Tout  cela  eft  changé, 
comme  une  chryfalide  qui  vient  de  devenir 
papillon  en  une  nuit.  Vous  direz  que  je  me 
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■■  pille  ;   car   c'elt   ce   que  je  viens   d'écrire  à 

l'jjo»  m#  &  Argent  al  ;  mais  quand  Emilie  eft  malade, 
je  n'ai  point  d'imagination.  Je  viens  de  voir 
la  feuille  de  l'abbé  Prévoji  ;  je  vous  prie  de 
l'afîurer  de  mon  amitié  pour  le  refte  de  ma 
vie.  Je  lui  écrirai  aiïurément. 

Comptez  ,  mon  cher  ami  ,  qu'il  fallait  une 
dédicace  d'une  honnête  étendue.  J'ofe  afTurer 
que  c'eft  la  première  chofe  adroite  quej'aye 
faite  de  ma  vie.  Toutes  les  femmes  qui  fe 
piquent  de  fcience  et  d'efprit  feront  pour 
nous  ;  les  autres  s'intérefferont  au  moins  à  la 
gloire  de  leur  fexe.  Les  académiciens  des 
fciences  feront  flattés  ,  les  amateurs  de  l'anti- 
quité retrouveront  avec  plaifir  des  traits  de 
Cicéron  et  de  Lucrèce.  Enfin  ,  morbleu ,  Emilie 
ordonne ,  obéilïbns. 

Si  la  fin  du  difcours  que  je  vous  adrefle 
ne  vous  plaît  pas  ,  je  n'écris  plus  de  ma 
vie. 

Allons ,  voyons  fi  nous  ferons  sûrs  d'un 
cenfeur.  Mon  cher  ami,  je  vous  recommande 
cette  affaire  ;  elle  eft  férieufe  pour  moi  ;  il 
s'agit  d'Emilie  et  de  vous. 

Remerciez  M.  de  Marivaux  ;  il  fait  un  gros 
livre  contre  moi,  qui  lui  vaudra  cent  piftoles. 
Je  fais  la  fortune  de  mes  ennemis. 
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LETTRE     CLXXXIV. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey,  10  mars. 

JLja  galanterie  de  mademoifelle  (hw?iiam  eft 
plus  flatteufe  que  les  battemens  de  mains  du 
parterre.  Je  ne  fais  plus  quelle  fille  de  l'anti- 
quité voulut  coucher  avec  un  philofophe 
pour  le  récompenfer  de  fes  ouvrages.  Made- 
moifelle Quoniam  ne  poufferait  pas  fi  loin  la 
générofité  antique,  mais  auffi  je  ne  fuis  pas  fi 
philofophe.  Pour  mademoifelle  Gaujfm  ,  elle 
me  devrait  au  moins  quelques  baifers.  Je 
m'imagine  que  vous  les  recevez  pour  moi ,  et 
que  ce  n'eft  pas  au  théâtre  que  fa  bouche  vous 
fait  plus  de  plaifir. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  petite  comédie  que 
nous  avons  jouée  à  Cirey ,  il  y  aurait  un  rôle 
affez  plaifant  et  affez  neuf  pour  mademoifelle 
Dangeville.  Madame  du  Châtelet  Ta  joué  à 
étonner  ,  fi  quelque  chofe  pouvait  étonner 
d'elle  ;  mais  la  pièce  n'eft  qu'une  farce  qui 
n'eft  pas  digne  du  public.  Thétis  et  Pelée  (*  ) 
me  font  trembler  pour  ma  vieillefTe.   Il  eft 

(  *  )  Opéra  ,  paroles  de  Fontenellc ,  mufique  de  Colajfc  ;  repré« 
fente  pour  la  première  fois  en  1689  1  et  repris  fept  fois. 


1736. 
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trifte  que  ce  qui  a  été  beau  ne  le  foit  plus  ; 

17J0.  mais  ce  n'çfl;  point  M.  de  Fontenelle  qui  eft 
tombé  ,  ce  font  les  acteurs  de  Topera.  Ne 
pourrai-je  point  avoir  l'épître  à  Clio  de  M.  de 
la  Chauffée?  C'eft  celui-là  qui  fait  bien  des  vers , 
et  qui ,  par  conféquent,  ne  fera  pas  loué  par 
quelqu'un  que  vous  connaiffez  (*)  ,  auquel  il 
ne  refte  plus  ni  goût  ni  talent ,  mais  feulement 
de  l'envie. 

Je  viens  de  voir  une  épigramme  parfaite  ; 
c'eft  celle  de  notre  petit  Bernard  fur  la  Salle. 
Il  a  troqué  fon  encenfoir  contre  des  verges  ; 
il  fouette  fa  coquine  après  avoir  adoré  fa 
déelTe.  On  ne  peut  pas  mieux  punir  ce  fafte 
de  vertu  ridicule  qu'elle  étalait  fi  mal  à 
propos. 

Pitteri ,  libraire  à  Venife ,  qui  débite  la  tra- 
duction de  Charles  XII,  n'a  pu  obtenir  la 
permiffion  pour  la  Henriade  ,  parce  que  j'ai 
l'honneur  d'être  à  l'index. 

Formont  vient  de  m'envoyer  de  jolis  vers 
fur  Alzire.  Vous  les  aurez  bientôt;  car  tout 
ce  qu'on  fait  pour  moi  vous  appartient.  Pour 
ma  métaphyfique  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la 
faire  voyager  ;  j'y  ai  trop  cherché  la  vérité. 
Adieu ,  héros  de  l'amitié  ;  adieu  ,  ami  de  tous 
les  arts  ;  vos  lettres  font  le  fécond  plaifir  de 
ma  vie. 

(*)  Jean-Baptifle  Roujfeau, 

De 
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De  madame  du  Châtelet. 

Voltaire  veut  que  je  figne  fa  lettre  ;  j'y 
mettrai  avec  grand  plaifir  le  fceau  de  l'amitié  ; 
je  fens  celle  que  vous  avez  marquée  à  votre 
ami ,  et  je  délire  que  vous  en  ayez  pour 
Emilie. 

LETTRE     CLXXXV. 

A    M.     DE    LAMARE, 

A  Cirey  ,  i5  mars. 

I  e  me  flatte ,  Monfieur ,  que  quand  vous 
ferez  imprimer  quelques-uns  de  vos  ouvrages, 
vous  le  ferez  avec  plus  d'exactitude  que  vous 
n'en  avez  eu  dans  l'édition  de  Jules-Céfar. 
Permettez  que  mon  amitié  fe  plaigne  que  vous 
avez  hafardé  dans  votre  préface  des  chofes 
fur  lefquelles  vous  deviez  auparavant  me 
confulter. 

Vous  dites  ,  par  exemple ,  que  dans  cer- 
taines circonftances  le  parricide  était  regardé 
comme  une  action  de  courage  et  même  de 
vertu  chez  les  Romains  :  ce  font  de  ces  pro- 
portions qui  auraient  grand  befoin  d'être 
prouvées. 

Correfp.  générale.        Tome  I.        P  p 


-   _  •!  r* 
17^0. 


4«5o       RECUEIL    DES    LETTRES 

— tbs"  U  n'y  a  aucun  exemple  de  fils  qui  ait  aflaf- 
*7  '  fine  fon  père  pour  le  falut  de  la  patrie.  Brutus 
eft  le  feul  ;  encore  n'eft-il  pas  abfolument  sûr 
qu'il  fût  le  fils  de  Cefar. 

Je  crois  que  vous  deviez  vous  contenter  de 
dire  que  Brutus  était  ftoïcien  et  prefque  fana- 
tique ,  féroce  dans  la  vertu  ,  et  incapable 
d'écouter  la  nature  quand  il  s'agnTait  de  fa 
patrie,  comme  fa  lettre  à  Cicéron  le  prouve. 

U  eft  allez  vraifemblable  qu'il  favait  que 
Cefareta.it  fon  père,  et  que  cette  confidération 
ne  le  retint  pas  ;  c'eft  même  cette  circonftance 
terrible  et  ce  combat  fingulier  entre  la  ten- 
dreïïe  et  la  fureur  de  la  liberté  qui  feuls  pou- 
vaient rendre  la  pièce  intérefTante  :  car  de 
repréfenter  des  Romains  nés  libres ,  des  féna- 
teurs  opprimés  par  leur  égal ,  qui  confpirent 
contre  un  tyran  ,  et  qui  exécutent  de  leurs 
mains  la  vengeance  publique  ,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  fimple  :  et  Arijiote  (  qui ,  après  tout  , 
était  un  très-grand  génie)  a  remarqué,  avec 
beaucoup  de  pénétration  et  de  connaiflance  du 
cœur  humain,  que  cette  efpèce  de  tragédie  eft 
languifïante  et  infipide  ;  il  l'appelle  la  plus 
vicieufe  de  toutes  ,  tant  l'infipidité  eft  un 
poifon  qui  tue  tous  les  plaifirs. 

Vous  auriez  donc  pu  dire  que  Cefar  eft  un 
grand-homme,  ambitieux jufqu'à  la  tyrannie, 
et  Brutus  un  héros  d'un  autre  genre ,  qui  poufla 
l'amour  de  la  liberté  jufqu'à  la  fureur. 
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Vous  pouviez  remarquer  qu'ils  font  repré-  - 
fentes  tous  condamnables ,  mais  à  plaindre  ,  i;36. 
et  que  c'eft  en  quoi  confifte  l'artifice  de  cette 
pièce.  Vous  paraiiïez  furtout  avoir  d'autant 
plus  de  tort  de  dire  que  les  Romains  approu- 
vaient le  parricide  de  Brutus ,  qu'à  la  fin  de  la 
pièce  les  Romains  ne  fe  foulèvent  contre  les 
conjurés  quelorfqu'ils  apprennent  que  Brutus 
a  tué  fon  père.  Ils  s'écrient  : 

O  monftre  que  les  Dieux  devraient  exterminer! 

Je  vous  avais  dit,  à  la  vérité,  qu'il  y  avait, 
parmi  les  lettres  de  Cicéron  ,  une  lettre  de 
Brutus  ,  par  laquelle  on  peut  inférer  qu'il 
avait  tué  fon  père  pour  la  caufe  de  la  liberté. 
Il  me  femble  que  vous  avez  allure  la  chofe 
trop  pofitivement. 

Celui  qui  a  traduit  la  lettre  italienne  de 
M.  le  marquis  Algarotti ,  femble  être  tombé 
dans  une  méprife  à  l'endroit  où  il  eft  dit  que 
c'eft  un  de  ceux  qu'on  appelle  doctores  umbra- 
tici ,  qui  a  fait  la  première  édition  furtive  de 
cette  pièce.  Je  me  fouviens  que  quand  mon- 
fieur  Algarotti  me  lut  fa  lettre  en  italien ,  il  y 
défignait  un  précepteur  qui  ,  ayant  volé  cet 
ouvrage  ,  le  fit  imprimer.  Cet  homme  a  même 
été  puni;  mais,  par  la  traduction,  il  femble 
qu'on  ait  voulu  défigner  les  profelTeurs  de 

Pp   2 
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— l'univerfité.    L'auteur  de  la  brochure  qu'on 

17J0.  donne  toutes  les  femaines  fous  le  titre  cTOb- 
fervations ,  8cc.  a  pris  occafion  de  cette  méprife 
pour  infinuer  que  M.  le  marquis  Algarotti  avait 
prétendu  attaquer  les  profeïïeurs  de  Paris  ; 
mais  cet  étranger  refpectable  ,  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  l'univerfité  de  Padoue  ,  eft  bien 
loin  de  ne  pas  eftimer  celle  de  Paris  ,  dans 
laquelle  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant 
de  probité  et  tant  de  goût  qu'à  préfent. 

Si  vous  m'aviez  envoyé  votre  préface  ,  je 
vous  aurais  prié  de  corriger  ces  bagatelles  ; 
mais  vos  fautes  font  fi  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  des  miennes ,  que  je  ne  fonge  qu'à 
ces  dernières.  J'en  ferais  une  fort  grande  de 
ne  vous  point  aimer,  et  vous  pouvez  compter 
toujours  fur  moi. 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      ^.53 

LETTRE     CLXXXVI.       T^JoT 
A     M.     THIRIOT, 


16  mars. 


M 


o  N  cher  ami  ,  vous  avez  bien  gagné  à 
mon  filence.  Emilie  a  entretenu  la  correfpon- 
dance. 

N'admirez-vous  pas  fa  lumière , 
Son  ftyle  aifé  ,  fublime  et  net  , 
Sa  plume  ,  ou  folide  ou  légère  , 
Traitant  de  fcience  ou  d'affaire  , 
D'un  madiigal  ou  d'un  fonnet  ? 
Elle  écrit  pourtant  pour  Voltaire. 
Louis  quinze  a-t-il  en  effet 
Quelque  femblable  fecrétaire  , 
Soit  d'Etat ,  foit  de  cabinet  ? 

Ces  petits  vers  une  fois  pattes  ,  vous  faurez 
que  vos  lettres  m'ont  fait  autant  de  plaifir  que 
les  fiennes  ont  dû  vous  en  faire.  Si  j'étais  un 
De/cartes  ,  vous  feriez  mon  père  Merfenne.  J'ai 
été  accablé  de  maladies  et  d'occupations.  Je 
m'étais  donné  tout  cela,  et  je  m'en  fuis  tiré. 
Etes-vous  content  de  la  dédicace  du  temple 
d'Alzire  àladéefTe  de  Cirey,  et  de  lapoft-face 
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> —  à  M.  Thiriot ,  et  du  petit  grain  cf  avertiiïement  ? 

17J0.  £t  vîte  ^  que  Demoulin  tranfcrive  ,  et  que  la 
Serre  approuve  ,  et  que  Prault  imprime;  car  je 
crois  que  Demoulin  le  furintendant  a  donné 
fes  faveurs  à  Prault. 

Homme  faible  !  vous  laifïerez-vous  perfua- 
der  qu'il  faut  que  Gujman  interrompe  Alzire 
pour  lui  dire  une  quinauderie  ?  et  ne  fentez- 
vous  pas  combien  ce  vers 

S'il  en  ejî ,  après  tout ,  qui  tiennent  lieu  d'amour. 

eft  pris  dans  le  caractère  de  la  perfonne ,  qui 
ne  doit  avoir  aucune  adrefle  ,  et  rien  que  de 
la  vérité. 

Triumvirat  très-aimable ,  il  y  a  des  cas  où 
je  fuis  votre  dictateur. 

Une  efpagnole  eût  promis  davantage  ; 
Je  nai  point  leurs  mœurs. 

eft  très-français.  Cette  phrafe  eft  de  toutes  les 
langues.  Lifez  la  grammaire  à  l'article  des  pro- 
noms collectifs. 

Compte  à  jamais  ait,  moins  fur  ma  reconnaiffance  , 

eft  un  vers  faible  et  plat ,  s'il  eft  feul ,  à  peu- 
près  comme  le  feraient  beaucoup  de  vers  de 
Racine.  Mais 
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Tantàm  feries  juncturaque  pollet  !  • 

Tanlùm  de  medio  fumptis  accedit  honoris  !  VJjKU 

Que  ces  vers  plats  fe  rebondifTent  du  voi- 
finage  des  autres. 

Compte  à  jamais  au  moins  fur  ma  reconnaiffance  , 
Sur  la  foi,  fur  les  vœux  qui  font  en  ma  puijfance  , 
Sur  tous  les  fentimens  du  plus  jujîe  retour  , 
S'il  en  eft ,  après  tout ,  qui  tiennent  lieu  d'amour. 

Voilà  qui  devient  coulant  et  harmonieux 
par  les  traits  confécutifs  et  par  la  figure  ména- 
gée jufqu'au  bout  de  la  phrafe. 

Bauche  va  réimprimer  Zaïre  ;  je  la  corrige. 
Trault  réimprimera  la  Henriade  ;  je  la  corrige 
auffi.  Je  corrige  tout  hors  moi.  Savez-vous 
bien  que  je  retouche  Adélaïde ,  et  que  ce  fera 
une  de  mes  moins  mauvaifes  filles. 

J'ai  lu  Jules-Céfar.  Eft  ce  M.  Algarotti  qui  a 
lui-même  traduit  fon  italien  ?  Apprenez  que 
ce  vénitien  -  là  a  fait  des  dialogues  fur  la 
lumière  ,  où  il  y  a  malheureufement  autant 
d'efprit  que  dans  les  Mondes ,  et  beaucoup 
plus  de  chofes  utiles  et  curieufes. 

J'ai  lu  la  Zaïre  anglaife  :  elle  m'a  enchanté 
plus  qu'elle  n'a  flatté  mon  amour  propre. 
Comment  ,  des  anglais  tendres  ,  naturels  ! 
without  bombait  !  wuhout  fimiles  at  the  end 
of  acts  !  Quel  eft  donc  ce  M.  Hill?  quel  eft  ce 
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— — -  gentilhomme  qui  a  joué  Orofmane  fur  le  théâtre 

17JO.    des  comédiens  ?  Cet  honneur  fait  aux  arts  ne 

fera-t-il  pas  confacré  dans  le  Pour  et  Contre? 

Autrefois  ce  Pour  et  Contre  avait  été  contre 

Zaïre  ;  ah  !  il  doit  faire  amende  honorable. 

Rameau  s'eft  marié  avec  Moncrif.  Suis-je  au 
vieux  férail  ?  Samfon  eft-il  abandonné  ?  Non  ; 
qu'il  ne  l'abandonne  pas.  Cette  forme  fmgu- 
lière  d'opéra  fera  fa  fortune  et  fa  gloire. 

LETTRE     CLXXXVII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey ,  18  mars. 

J.  l  faut,  mon  ami,  vous  rendre  compte  de 
FEpître  à  Clio.  Les  vers  font  frappés  fur  l'en- 
clume qu'avait  Roujfeau ,  quand  il  était  encore 
bon  ouvrier;  mais  malheureufement  le  choix 
du  fujet  n'a  pas  ce  piquant  qu'il  faut  pour  le 
monde.  C'eft  le  chef-d'œuvre  d'un  artifte  fait 
pour  des  artiftes  feulement.  Tout  s'y  trouve , 
hors  le  plaifir  qu'il  faut  à  des  lecteurs  oififs. 
J'admirerai  toujours  cet  écrit  (  excepté  la 
bataille  )  ;  mais  nos  Français  veulent  en  tout 
génie  de  l'intérêt  et  des  grâces.  Il  en  faut  par- 
tout ,  fans  quoi  le  beau  n'eft  que  beau. 

Non 
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Nonfatis  ejî  pulchra  ejfe  poemala ,  dulciafunto  ; 

Et  quocumque  volent ,  anirmim  auditoris  agunlo.  17^0. 

Dites-lui  combien  j'eftime  fa  précifion  ,  fa 
netteté,  fa  force  ,  fon  tour  heureux,  naturel, 
fon  ftyle  châtié.  Ajoutez  à  cela  que  je  fuis 
très-fâché  qu'il  déshonore  un  fi  bon  ouvrage 
par  des  éloges  dont  il  rougit.  S'il  ne  voulait 
qu'un  afile  heureux  et  fait  pour  un  philofophe , 
au  lieu  d'une  place  inutile  et  qui  n'a  plus  que 
du  ridicule,  je  trouverais  bien  le  fecret  de  le 
mettre  en  état  de  ne  plus  louer  indignement. 

Voici  un  petit  quatrain  en  réponfe  à  l'hon- 
neur qu'il  m'a  fait  de  m'envoyer  fon  épîtrc  : 

Lorfque  fa  mufe  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rouffeau , 
Elle  te  donna  fon  pinceau  , 
Sage  et  modefte  la  Chauffée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de 
Verrières  ;  car  nous  devons  encourager  la  jeu- 
nelTe. 

Elève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable  , 
Fils  d'Apollon  ,  digne  de  fes  concerts  , 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable  ? 
Ne  me  louez  pas  tant ,  travaillez  plus  vos  vers. 
Le  plus  bel  arbre  a  befoin  de  culture* 

Correfp.  générale.        Tome  I.         Q  q 
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i  Emondez-moi  ces  rameaux  trop  épars  , 

1/36»        Rendez  leur  fève  et  plus  forte  et  plus  pure. 
Il  faut  toujours ,  en  fuivant  la  nature  , 
La  corriger  :  c'eft  le  fecret  des  arts. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tous  les 
jours  moi  et  mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  fur  une  dernière  feuille  une 
chofe  que  je  n'avais  faite  de  ma  vie  ,  un 
fonnet.  Préfentez-le  au  marquis  ou  non  mar- 
quis Algarotti,  et  admirez  avec  moi  fon  ouvrage 
fur  la  lumière.  Ce  fonnet  eft  une  galanterie 
italienne.  Qu'il  paffe  par  vos  mains ,  la  galan- 
terie fera  complète.  (*) 

LETTRE    CLXXXVIII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Cirey ,  par  Vaffi  en  Champagne,  18  de  mars. 

KJ  n  e  allez  longue  maladie  ,  Madame  ,  m'a 
empêché  de  répondre  plutôt  à  la  lettre  char- 
mante dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  devez 
vous  intérefler  à  cette  maladie  -,  elle  a  été  eau- 
fée  par  trop  de  travail  :  eh ,  quel  objet  ai-je 

(*)  Voyez  les  Poè'fies  mêle'es  ,  volume  de  Contes. 
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dans  tous  mes  travaux  que  l'envie  de  vous . 

plaire  ,  de  mériter  votre  fuffrage?  Celui  que  17 36. 
vous  donnez  à  mes  Américains  ,  et  furtout 
à  la  vertu  tendre  et  fimple  d'Alzire ,  me  con- 
fole  bien  de  toutes  les  critiques  de  la  petite 
ville  qui  eft  à  quatre  lieues  de  Paris ,  à  cinq 
cents  lieues  du  bon  goût,  et  qu'on  appelle 
la  cour.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  affurément 
pour  rendre  Gufman  plus  tolérable.  Je  ne  veux 
point  me  juftifier  fur  un  rôle  qui  vous  déplaît  ; 
mais  Grandval  ne  m'a-t-il  pas  fait  aufli  un  peu 
de  tort?  n'a-t-il  pas  outré  le  caractère?  n'a-t-il 
pas  rendu  féroce  ce  que  je  n'ai  prétendu 
peindre  que  févère. 

Vous  pensâtes ,  dites-vous ,  dès  les  premiers 
vers ,  que  ce  Gufman  ferait  pendre  fon  père. 
Eh  !  Madame  ,  le  premier  vers  qu'il  dit ,  eft 
celui-ci  : 

Quand  vous  priez  un  fils,  Seigneur,  vous  commandez. 

N'a-t-il  pas  l'autorité  de  tous  les  vice-rois 
du  Pérou  ?  et  cette  inflexibilité  ne  peut-elle 
pas  s'accorder  avec  les  fentimens  d'un  fils  ? 
Sylla  et  Marius  aimaient  leur  père. 

Enfin  la  pièce  eft  fondée  fur  le  changement 
de  fon  cœur  ;  et  fi  le  cœur  était  doux ,  tendre, 
compatiffant  au  premier  acte  ,  qu'aurait-oa 
fait  au  dernier  ? 

Q.q  * 
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Permettez -moi  de  vous  parler  plus  pofiti- 

17J6.  vement  fur  Pope.  Vous  me  dites  que  l'amour 
{ocidàfait  que  tout  ce  qui  ejl ,  ejl  bien.  Première- 
ment ,  ce  n'eft  point  ce  qu'il  nomme  amour 
Jocial  (très-mal  à  propos  )  qui  eft  chez  lui  le 
fondement  et  la  preuve  de  Tordre  de  l'univers. 
Tout  ce  qui  eft ,  eft  bien  ,  parce  qu'un  Etre 
infiniment  fage  en  eft  l'auteur  ;  et  c'eft  l'objet 
delà  première  épître.  Enfuite  il  appelle  amour 
fo cial  dans  l'épître  dernière,  cette  Providence 
bienfefante  par  laquelle  les  animaux  fervent 
de  fubfiftance  les  uns  aux  autres.  Milord 
Shaftesbury ,  qui  le  premier  a  établi  une  partie 
de  ce  fyftême ,  prétendait,  avec  raifon,  que 
D  1  eu  avait  donné  à  l'homme  l'amour  de  lui- 
même  pour  l'engager  à  conferver  fon  être  ;  et 
V amour  Jocial  ,  c'eft-à-dire  un  inftinct  très- 
fubordonné  à  l'amour  propre  ,  et  qui  fe  joint 
à  ce  grand  refïbrt ,  eft  le  fondement  de  la 
fociété. 

Mais  il  eft  bien  étrange  d'imputer  à  je  ne 
fais  quel  amour  focial  dans  dieu  cette  fureur 
irréfiftible  avec  laquelle  toutes  les  efpèces 
d'animaux  font  portées  à  s'entre-dévorer.  Il 
paraît  du  deflein  à  cela,  d'accord;  mais  c'eft 
un  deftein  qui  aflurément  ne  peut  être  appelé 
amour. 

Tout  l'ouvrage  de  Pape  fourmille  de  pareilles 
.pbfcurités.  Il  y  a  cent  éclairs  admirables  qui 
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percent  à  tous  momens  cette  nuit ,  et  votre  - 

imagination  brillante  doit  les  aimer.  Ce  qui  17Jb' 
eft  beau  et  lumineux  eft  votre  élément.  Ne 
craignez  point  de  faire  la  diflerteufe  ,  ne  rou- 
giïïez  point  de  joindre  aux  grâces  de  votre 
perfonne  la  force  de  votre  efprit  ;  faites  des 
nœuds  avec  les  autres  femmes  ,  mais  parlez- 
moi  raifon. 

Je  vous  fupplie ,  Madame  ,  de  me  ménage* 
les  bontés  de  M.  le  préfident  Hénault  :  c'eft 
l'efprit  le  plus  adroit  et  le  plus  aimable  que 
j'aye  jamais  connu.  Mille  refpects  et  un  éter- 
nel attachement. 

LETTRE     GLXXXIX. 
A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT, 

Chanoine  et  tréforier  du  chapitre  deSaint-Mèry, 
à  Paris ,  et  tréforier  de  M,  de  Voltaire. 

Cîrey ,  20  de  mars. 

1V1  o  N  cher  abbé  ,  j'aime  mille  fois  mieux 
votre  coffre  fort  que  celui  d'un  notaire  ;  il  n'y 
a  perfonne  au  monde  à  qui  je  me  fiaffe  autant 
qu'à  vous  :  vous  êtes  aufli  intelligent  que 
vertueux  ;  vous  étiez  fait  pour  être  le  procu- 
reur général  de  X ordre  des  janféniftes  ,  car 

Qq3 


462   RECUEIL  DES  LETTRES 

■■  vous  favez  qu'ils  appellent  leur  union  Tordre  ; 
i]ûo.  ^ft  jeur  argot  ;  chaque  communauté,  chaque 
fociété  a  le  fien.  Voyez  fi  vous  voulez  vous 
charger  de  l'argent  d'un  indévot ,  et  faire  par 
amitié  pour  cet  indévot ,  ce  que  par  devoir 
vous  faites  pour  votre  chapitre.  Mes  affaires , 
comme  vous  favez  ,  font  très-aifées  et  très- 
fimples  :  vous  ferez  mon  furintendant  en 
quelque  endroit  que  je  fois  ;  vous  parlerez 
pour  moi  ,  et  en  votre  nom ,  aux  Villars ,  aux 
Richelieu  ,  aux  iïEjlaing ,  aux  Guife ,  aux 
Guébriant ,  aux  dCAuneuil ,  aux  Lezeau  et  autres 
illuftres  débiteurs  de  votre  ami.  Quand  on 
parle  pour  fon  ami  ,  on  demande  juftice  ; 
quand  c'eft  moi  qui  réclame  cette  juftice,  j'ai 
l'air  de  demander  grâce  ,  et  c'eft  ce  que  je 
voudrais  éviter. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  vous  agirez  en  plénipo- 
tentiaire ,  foit  pour  mes  penfions  auprès  de 
M.  Paris  Duverney  ,  auprès  de  M.  Tévenot , 
premier  commis  des  finances  ;  foit  pour  mes 
rentes  fur  l'hôtel  de  ville ,  fur  Arouet  mon 
frère  ;  foit  enfin  pour  les  actions  et  pour 
l'argent  que  j'ai  chez  différens  notaires.  Vous 
aurez  ,  mon  cher  abbé  ,  carte  blanche  pour 
tout  ce  qui  me  regarde  ,  et  tout  fera  dans  le 
plus  grand  fecret.  Mandez- moi  fi  cette  charge 
vous  plaît.  En  attendant  votre  réponfe  ,  je 
vous  prie  d'envoyer  chercher,  par  votre  frot- 
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teur ,    un    jeune    homme   nommé   Baculard  

d'Arnaud  ;  c'eft  un  étudiant  en  philofophie  au  17:)D# 
collège  d'Harcourt  ;  il  demeure  rue  Mouffe- 
tard  :  vous  lui  donnerez  ce  petit  manufcrit , 
et  douze  francs.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négli- 
ger cette  petite  grâce  que  je  vous  demande  ; 
ce  manufcrit  fera  négocié  à  fon  profit.  ]e  vous 
embrafTe  de  tout  mon  cœur  :  aimez-moi  tou- 
jours, et  furtout  reflerrons  les  nœuds  de  notre 
amitié  par  la  confiance  et  par  les  fervices 
réciproques. 

LETTRE      CXC. 

A     M.     J  O  R  E,  libraire. 

A  Cirey,  24  de  mars. 

Vous  me  mandez ,  Monfieur ,  qu'on  vous 
donnera  des  lettres  de  grâce  ,  qui  vous  réta- 
bliront dans  votre  maîtrife ,  en  cas  que  vous 
difiez  la  vérité  qu'on  exige  de  vous  fur  le  livre 
en  queftion  (*)  ou  plutôt  dont  il  n'eft  plus 
queftion. 

Un  de  mes  amis  très-connu  (**)  ayant  fait 
imprimer  ce  livre  en  Angleterre  ,  uniquement 
pour  fon  profit,  fuivant  la  permiffion  que  je 


(  *  )  Les  Lettres  philofophiques. 
(*#)  M.   Thiriot. 


Q.q  4 
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, lui  en  avais  donnée ,  vous  en  fîtes  ,  de  concert 

ij3o.    avec  moi,  une  édition  en  1730. 

Un  des  hommes  les  plus  refpectables  du 
royaume  ,  favant  en  théologie  comme  dans 
les  belles-lettres ,  m'avait  dit ,  en  préfence  de 
dix  perfonnes  ,  chez  madame  de  Fontaine- 
Martel  ,  qu'en  changeant  feulement  vingt 
lignes  dans  l'ouvrage  ,  il  mettrait  fon  appro- 
bation au  bas.  Sur  cette  confiance  ,  je  vous 
fis  achever  l'édition.  Six  mois  après  ,  j'appris 
qu'il  fe  formait  un  parti  pour  me  perdre  ,  et 
que  d'ailleurs  monfieur  le  garde  des  fceaux  ne 
voulait  pas  que  l'ouvrage  parût.  Je  priai  alors 
un  confeiller  au  parlement  (  *  )  de  Rouen  de 
vous  engager  à  lui  remettre  toute  l'édition. 
Vous  ne  voulûtes  pas  la  lui  confier;  vous  lui 
dîtes  que  vous  la  dépoferiez  ailleurs  ;  et 
qu'elle  ne  paraîtrait  jamais  fans  la  permiflion 
des  fupérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelque  temps 
après  ,  furtout  lorfque  vous  vîntes  à  Paris. 
Je  vous  fis  venir  chez  M.  le  duc  de  Richelieu  ,' 
je  vous  avertis  que  vous  feriez  perdu  fi  l'édi- 
tion paraiflait ,  et  je  vous  dis  expreflement 
que  je  ferais  obligé  de  vous  dénoncer  moi- 
même.  Vous  me  jurâtes  qu'il  ne  paraîtrait 
aucun  exemplaire ,  mais  vous  me  dîtes  que 

(*)  M.  de  CidaiilU, 
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vous  aviez  befoin  de  quinze  cents  livres  ;  je  

vous  les  fis  prêter  fur  le  champ  ,  par  le  fieur    17:i&> 
Faquier  ,  agent  de  change  ,  rue  Ouincampoix  , 
et  vous  renouvelâtes  la  promette  d'enfevelir 
l'édition. 

Vous  me  donnâtes  feulement  deux  exem- 
plaires, dont  l'un  fut  prêté  à  madame  de***, 
et  l'autre,  tout  découfu  ,  fut  donné  à  François 
Joffe ,  libraire  ,  qui  fe  chargea  de  le  faire  relier 
pour  M.  d'Argental,  à  qui  il  devait  être  confié 
pour  quelques  jours. 

François  Joffe ,  par  la  plus  lâche  des  perfi- 
dies ,  copia  le. livre  toute  la  nuit  avec  René 
Joffe  petit  libraire  de  Paris ,  et  tous  deux  le 
firent  imprimer  fecrétement.  Ils  attendirent 
que  je  fufle  à  la  campagne,  à  foixante  lieues 
de  Paris  ,  pour  mettre  au  jour  leur  larcin.  La 
première  édition  qu'ils  en  firent  était  prefque 
débitée,  et  je  ne  favais  pas  que  le  livre  parût. 
J'appris  cette  trifte  nouvelle,  et  l'indignation 
du  gouvernement.  Je  vous  écrivis  furie  champ 
plufieurs  lettres ,  pour  vous  dire  de  remettre 
toute  votre  édition  à  M.  Rouillé ,  et  pour  vous 
en  offrir  le  prix.  Je  ne  reçus  point  de  réponfe: 
vous  étiez  à  la  baftille.  J'ignorais  le  crime  de 
François  Joffe  ;  tout  ce  que  je  pus  faire  alors- 
fut  de  me  renfermer  dans  mon  innocence  ,  et 
de  me  taire. 

Cependant  René,  ce  petit  libraire,  fit  en 


466       RECUEIL    DES    LETTRES 

fecret  une  nouvelle  édition  ;  et  François ,  jaloux 

17JO.  du  gain  qUe  fon  counn  allait  faire,  joignit  à 
fon  premier  crime  celui  de  faire  dénoncer  fon 
coufin  René.  Ce  dernier  fut  arrêté  ,  caffé  de 
maîtrife  ,  et  fon  édition  confifquée. 

Je  n'appris  ce  détail  que  dans  un  féjour  de 
quelques  femaines  que  je  vins  faire  malgré 
moi  à  Paris,  pour  mes  affaires. 

J'eus  la  conviction  du  crime  de  François 
Jqjfe;  j'en  drellai  un  mémoire  pour  M.  Rouillé. 
Cependant  cet  homme  a  joui  du  fruit  de  fa 
méchanceté  impunément.  Voilà  tout  ce  que 
je  fais  de  votre  affaire  ;  voilà  la  vérité  devant 
dieu  et  devant  les  hommes.  Si  vous  en 
retranchiez  la  moindre  chofe ,  vous  feriez 
coupable  d'impofture.  Vous  y  pouvez  ajouter 
des  faits  que  j'ignore,  mais  tous  ceux  que  je 
viens  d'articuler  font  eiTentiels.  Vous  pouvez 
fupplier  votre  protecteur  de  montrer  ma  lettre 
à  monfieur  le  garde  des  fceaux  ;  mais  furtout 
prenez  bien  garde  à  votre  démarche,  et  fon- 
gez  qu'il  faut  dire  la  vérité  à  ce  miniitre. 

Pour  moi  ,  je  fuis  fi  las  de  la  méchanceté  et 
de  la  perfidie  des  hommes,  que  j'ai  réfolu  de 
vivre  déformais  dans  la  retraite  ,  et  d'oublier 
leurs  injuftices  et  mes  malheurs. 

A  l'égard  d'Alzire  ,  c'eft  au  fieur  Demoulin 
qu'il  faut  s'adrefTer.  Je  ne  vends  point  mes 
ouvrages,  je  ne  m'occupe  que  du  foin  de  les 
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corriger  :  ceux  à  qui  j'en  ai  donné  le  profit  ■ 

s'accommoderont  fans  doute  avec  vous.  Je    ll*v* 
fuis  entièrement  à  vous ,  8cc. 


LETTRE     CXCI. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Cirey ,  par  Vaflï ,  ce  4  d'aviil. 

IVloN  cœur  vous  adrefTe  cette  ode  (*)  que 
je  n'ofe  décorer  de  votre  nom.  Vous  êtes  fait 
pour  partager  des  plaifirs  ,  et  non  des  que- 
relles. Recevez  donc  ce  témoignage  de  ma 
reconnailTance,  et  foyez  sûr  que  je  vous  aime 
plus  que  je  ne  hais  Desfontaines  et  Koujfeau. 

Je  vous  avais  mandé  ,  par  ma  dernière  , 
que  je  foufcrivais  à  toutes  vos  critiques  ; 
vous  faurez  ,  par  celle-ci ,  que  je  les  ai  regar- 
dées comme  des  ordres,  et  que  je  les  ai  exé- 
cutés. Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pu  remettre  les 
cinq  actes  en  trois  ;  l'intérêt  ferait  étranglé 
et  perdu  ;  il  faut  que  des  reconnaifïances 
foient  fdées  pour  toucher  ;  mais  j'ai  retranché 
la  Croupille ,  mais  j'ai  refondu  la  Croupillac  , 
mais  j'ai  retouché  le  cinquième  acte ,  mais  j'ai 
refait  des  fcènes  et  des  vers  par-tout.  Il  y  a 

(*)  Ode  IV,  fur  l'ingratitude,  vol.  d'Epitres. 
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■ une  feule  chofe  dans  laquelle  je  n'ai  obéi  qu'à 

17JO.  clemi'  aux  deux  aimables  frères  ,  c'eft  dans  le 
caractère  d'Euphémon  ,  que  je  n'ai  pu  rendre 
implacable  pendant  la  pièce  ,  pour  lui  faire 
changer  d'avis  à  la  fin.  Premièrement ,  ce  ferait 
imiter  Inès  ;  en  fécond  lieu  ,  ce  n'eft  pas 
d'une  converfation  longue ,  ménagée  et  con- 
tradictoire entre  le  père  et  le  fils,  que  dépend 
l'intérêt  au  cinquième  acte.  Cet  intérêt  eft 
fondé  fur  la  manière  adroite  et  pathétique 
dont  l'aimable  Life  tourne  l'efprit  du  père 
Euphémon;  et  dès  quEuphémon  fils  paraît  ,  la 
réconciliation  n'eft  qu'un  inftant.  En  troifième 
lieu  ,  fi  vous  me  condamniez  à  une  longue 
fcène  entre  le  père  et  le  fils ,  fi  vous  vouliez 
que  le  fils  attendrît  fon  père  par  degrés  ,  ce  ne 
ferait  qu'une  répétition  de  la  fcène  qu'il  a  eue 
déjà  avec  fa  maîtreffe.  Peut-être  même  y  a-t-ii 
de  Part  à  avoir  fait  rouler  tout  le  grand 
intérêt  de  ce  cinquième  acte  fur  Life. 

Enfin ,  je  vous  l'envoie  telle  qu'elle  eft  , 
et  telle  qu'il  me  paraît  difficile  que  j'y  tou- 
che beaucoup  encore.  J'ai  actuellement  d'au- 
tres occupations  qui  ne  me  permettent  guère 
de  donner  tout  mon  temps  à  une  comédie. 
J'ofe  me  flatter  qu'elle  réufïira.  Ce  qui  eft 
sûr  ,  c'eft  que  le  fuccès  eft  dans  le  fujet  et 
dans  le  total  de  l'ouvrage.  Je  peux  la  cor- 
riger pour  les  lecteurs ,  mais  ce  que  j'y  ferais 
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eft  inutile  pour  le  théâtre.  Je  vous  demande    

donc  en  grâce  qu'on  la  joue  telle  que  je  1H^* 
vous  la  renvoie  ;  et  quand  il  s'agira  de  l'im- 
preflion,  vous  ferez  fi  févère  qu'il  vous  plaira. 
Je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  d'avoir, 
dans  les  repréfentations  d'Alzire  ,  ôté  ce 
vers  , 

Je  n  ai  point  leurs  attraits ,  et  je  n'ai  point  leurs  mœurs» 

et  d'avoir  toujours  lailTé  fubfifler  cette  ré- 
ponfe  : 

Etudiez  nos  mœun  avant  de  les  blâmer. 

Il  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondât 
le  dernier  :  cela  me  met  dans  un  courroux 
effroyable.  Adieu ,  mon  cher  et  aimable 
Arijlarque  ;  adieu  ,  ami  généreux. 

Emilie  vous  fait  les  complimens  les  plus 
tendres  et  les  plus  vrais. 

Elle  veut  abfolument  qu'Alzire  paraiffe 
avec  la  dédicace  ;  et  moi ,  je  vous  demande 
en  grâce  que  le  difcours  foit  imprimé  au 
moins  avec  permifîion  tacite,  et  débité  avec 
Alzire. 


Fin  du  Tome  premier. 
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